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PRÉFACE 



Dans une protestation, en date de 1852, contre la publica- 
tion qui pourrait être faite d'une correspondance dont la 
communication lui avait été refusée, Lamennais s'exprime 
ainsi: 

« Comme, attendu la part que j'ai prise aux choses de mon 
temps, mon nom me survivra peut-être, et que ma conduite 
et mes écrits où se marque le progrès de mon esprit, ses 
variations même, si quelques-uns préfèrent ce mot, pour- 
ront donner lieu à des appréciations très-diverses, j'ai voulu 
qu'au moins mes pensées véritables, aux différentes épo- 
ques de ma vie, fussent bien connues et d'une manière in- 
contestable, afin de prévenir les suppositions et les conjec- 
tures erronées. A cet effet, secondé par l'obligeance de mes 
amis, j'ai pris soin de recueillir mes correspondances les plus 
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intimes, pour qu'elles pussent après ma mort servir au des- 
sein que je viens d'expliquer. » 

Lamennais avait eu d'abord l'intention de publier ces 
correspondances de son vivant; ce projet n'eut pas de suite. 
Elles ont été éditées en 1859 par M. Forgues, institué par 
Lamennais légataire de ses Œuvres posthumes (1), avec cette 
clause que mademoiselle de Kertanguy, sa petite-nièce, 
partagerait les bénéfices. M. Forgues voulut ajouter d'autres 
lettres à celles classées par Lamennais, se fondant sur des 
instructions verbales dont il n'a pu justifier. Cette préten- 
tion exorbitante, contestée par la famille de Lamennais dont 
on repoussait le contrôle, ne pouvait être admise. Un arrêt 
delà Cour impériale de Paris, en date du 5 mai 1857, fit dé- 
fense à M. Forgues de publier d'autres correspondances que 
celles qui lui avaient été remises avec les papiers à lui lé- 
gués et indiqués dans le testament. 

Si la jurisprudence n'autorise les tiers à livrer à la publi- 
cité les correspondances posthumes qu'avec l'autorisation 
formelle de l'auteur ou de sa famille, c'est que cette publicité 
peut donner lieu à de graves abus. Une lettre est l'expression 
de sentiments intimes. On écrit comme on parle, sous l'im- 
pression fugitive du moment, pour soi et non pour le public. 
Sans admettre d'une manière absolue que la vie privée doive 



(1) Les Œuvres posthvmes se composent de la traduction de la Di- 
vine Comédie, de deux volumes de Correspondance et d'un volume de 
Mélanges. 
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être murée, nous sommes de ceux qui pensent qu'il n'est 
pas permis d'écouter aux portes. La plume court légère 
comme la parole, efifleurant tout, hommes et choses. « L'on 
parle impétueusement, dit La Bruyère, souvent par- vanité 
ou par humeur, rarement avec assez d'attention. » La mo- 
querie qui généralement est indigence d'esprit, la louange 
exagérée qui n'est qu'impertinence, la médisance, voire 
la calomnie, sont le fond de nos entretiens. Combien d'ap- 
préciations fausses, passionnées, naissent d'affirmations 
hasardées, d'un mot mal rapporté ou mal compris! D n'est 
pas jusqu'à une mauvaise disposition physique qui ne réa- 
gisse sur nos jugements dans le cours ordinaire de la vie. 

Dans Tordre politique ou religieux, c'est bien autre chose. 
Là il y a plus que des intérêts privés en jeu, maïs des con- 
victions et surtout des intérêts de parti qui produisent des 
haines violentes, des animosités aveugles. Il n'est pas d'accu- 
sation absurde qui ne soit accueillie, pas d'acte le plus inno- 
cent du monde, qui ne soit mal interprété^ car il est à peu 
près généralement admis qu'il n'y a de vertus et de talents 
que dans la petite église infaillible dont on fait partie. C'est 
un travers de l'esprit humain, et les plus intelligents et même 
les meilleurs ne savent pas toujours s'y soustraire. 

On ne saurait donc mettre trop de réserve dans la repro- 
duction de lettres écrites sous des influences que l'on n'a 
pas été à même de connaître. Il est souverainement injuste 
de donner des impressions passagères comme des opinions 
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définitives. Il y a quelque chose de plus grave, c'est de pu- 
blier, au nom d'un homme et sous sa responsabilité directe, 
comme une œuvre émanant de lui, des lettres qu'il n'a pas 
relues^ qui pouvaient même être effacées de son souvenir, 
surtout quand on ignore les motifs qui les ont dictées, les cir- 
constances dans lesquelles elles ont été écrites. Ce procédé 
ne choque pas moins la délicatesse que le bon sens. 

La publication que M. Forgues avait en vue n'était pas 
exempte des inconvénients que nous venons de signaler. Si 
la plupart des lettres de Lamennais se rapportent aux évé- 
nements au milieu desquels il a vécu, il en est qui ont trait 
à la vie privée où il apportait la vivacité des sentiments et 
l'esprit absolu que l'on remarque dans ses écrits. Ses ami- 
tiés se modifiaient comme ses idées; elles avaient en quel- 
que sorte une couleur locale : aussi, sauf de rares excep- 
tions, elles ont été plutôt des relations passagères que des 
attachements durables. Sa haute position attirait autour de 
lui nne foule de personnes conduites les unes par une res- 
pectueuse sympathie, les autres par la curiosité, plusieurs 
par l'intérêt. On savait son extrême facilité et on en abusai t 
souvent. Il accordait de suite sa confiance et répondait à 
toutes les lettres qui lui étaient adressées. Combien de fois il 
a été indignement trompé ! L'expérience ne le corrigeait pas ; 
il est dans la destinée des honnêtes gens d'être dupes des 
fripons. Après une de ces déceptions si fréquentes, il nous 
disait en souriant : « En vérité, je crois que si l'on m'assu- 
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rait que la lune est tombée sur le boulevard Montmartre, je 
prendrais ma canne et mon chapeau pour Faller voir. » Des 
hommes qu'il a d'abord sévèrement qualifiés sont, par la 
suite, devenus ses amis quand il les a mieux connus, et il a 
modifié dans un autre sens son opinion sur le compte de 
prétendus amis qui n'avaient aucun titre à son affection et 
même à son estime. La publication de certaines lettres ne 
serait donc propre qu'à égarer sur ses véritables senti- 
ments. 

Ces observations sont également applicables à sa corres- 
pondance politique. Il a parcouru des voies diverses et il a 
eu à juger les hommes à des points de vue divers aussi ; ses 
appréciations ont donc changé, et il en est qu'il a sincère- 
ment regrettées, car elles étaient injustes. Il en est convenu 
avec loyauté. « Nous n'avons à désavouer, a-t-il dit, aucune 
de nos paroles en tant que sincères. Toutes ont été dictées 
par une persuasion non moins désintéressée que profonde, 
notre conscience nous en assure. Mais nous nous sommes 
souvent trompé, et quelquefois gravement (1). » 

Dans ses dernières années, son âme s'était empreinte d'un 
sentiment général de bienveillance. Un des motifs qui l'em- 
pêchèrent de céder aux instances de ceux de ses amis qui 
le pressaient d'écrire ses Mémoires, c'est que, contraint de 
dire la vérité sur les autres, cette vérité n'eût pas été cons- 
tamment favorable à tous. « Sans blftmer ceux qui lèguent 

(I) Préface des Troisièmes Mélanges, 
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aux vivants rhistoire rigidement vraie des morts, liée à celle 
de la société, je ne me sentais pas disposé à les suivre dans 
cette voie. Lorsqu'il s'agit de blesser, les morts pour moi 
sont toujours vivants; ils me semblent même avoir droit à 
plus de respect, à plus de ménagements, car attaqués ils ne 
sauraient se défendre. » Noble exemple qui sera peu suivi, 
car il y a peu d'hommes assez désintéressés pour ne pas cher- 
cher à s'élever en abaissant les autres; assez équitables pour 
juger avec impartialité les idées et les actes d'autrui; assez 
intelligents pour dégager une situation des questions de 
personnes qui passionnent le vulgaire et lui dérobent le sens 
des choses. A quoi bon d'ailleurs ces récriminations pos- 
thumes? Si on jette un regard sur le passé, on voit quelques 
noms à peine flotter sur l'océan des âges; les autres, même 
ce ux autour desquels il s'est fait un peu de bruit qu'ils ont 
pris pour la gloire, ont sombré dans l'abîme. Pourquoi re- 
muer cette vaine poussière ? Il faut laisser à l'esprit de déni- 
grement, qui a sa racine dans Tenvie, le triste plaisir de 
s'acharner sur des cadavres. 

Si encore M. Forgues avait connu intimement Lamennais, 
ses relations, sa vie, il aurait pu faire un choix dans sa cor- 
respondance: mais il ignorait ce qu'il lui importait de savoir 
et il en a donné la preuve, quand il a avancé et maintenu 
des allégations qui, si elles étaient fondées, —grâce à Dieu, 
nous en avons démontré la fausseté, — seraient de nature a 
porter atteinte à la considération de l'homme et de l'écrivain. 
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Les raisons que nous venons d'exposer expliquent le pro- 
cès que, par respect pour sa chère mémoire, la famille de 
Lamennais s'est vue dans la nécessité de faire au légataire 
des Œuvres posthumes. Loin de chercher à reléguer dans 
l'ombre des faits utiles, de vouloir fermer le livre de sa vie, 
tout notre désir est de le faire connaître aussi complètement 
que possible, en mettant sous les yeux du public tout ce qui 
peut servir à une juste appréciation de sa personne et de se 
écrits. Il est de ceux que l'on est fier de montrer à ses amis 
et à ses ennemis. La publication des Œuvres inédites n'a pas 
d'autre but. 

Dans les correspondances que mon oncle avait réunies, 
celle avec l'abbé Jean, son frère, ne fut pas comprise et ne 
pouvait pas l'être. Fondateur d'un ordre religieux, — les 
Frères de l'Instruction chrétienne, —il ne pouvait convenir à 
celui-ci, que, de son vivant, son nom se trouvât mêlé même 
indirectement à une œuvre qui l'aurait placé dans une posi- 
tion équivoque vis-à-vfe de l'autorité ecclésiastique. Lamen- 
nais avait trop de délicatesse pour lui créer des embarras de 
cette nature ; aussi n'eut-il pas un instant l'idée de lui de- 
mander ses lettres, quelque intérêt qu'il eût à s'en servir. En 
effet, cette correspondance, qui embrasse une période de 
vingt-sept ans, comble une lacune de dix années — 1808 à 
1818 — qui existe dans la Correspondance posthume; et c'est 
précisément à cette époque que se rapportent les Réflexions 
sur l'état de F Église en France, la Tradilion de r Église sur 
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Hnstitution des évéques , V Essai sur Vindifférence^ des bro- 
chures et des articles publiés dans le Mémorial et le Conser- 
vateur. 

Au point de vue biographique, ces dix années ont une 
valeur capitale. On voit se dérouler les premiers actes du 
drame d'une vie si agitée. Les tourments d'une vocatioù 
indécise, les influences qui décidèrent Lamennais à em- 
brasser l'état ecclésiastique pour lequel il avait une répul- 
sion instinctive, les amers regrets qui suivirent cette déter^ 
mination, ont dicté des pages d'une émouvante éloquence. 
11 faut les avoir lues pour savoir tout ce qu'il y avait de 
naïveté, de droiture, d'abnégation, dans cette grande et 
généreuse nature. 

Il y eut longtemps entre les deux frères communauté 
d'idées et de sentiments, une confiance sans bornes. Lamen- 
nais ne publiait aucun écrit sans consulter l'abbé Jean dont 
il appréciait l'affection, l'indépendance, la haute raison, la 
sûreté de jugement. On comprend Ûonc toute l'importance 
de cette correspondance, et nous n'hésitons pas à dire que 
pour celui qui veut étudier la marche des idées de Lamen- 
nais, son esprit et son caractère, elle offre sinon plus d'inté- 
rêt, du moins plus d'enseignements utiles que la Correspon- 
dance posthume. Il y a plus de spontanéité, de simplicité, 
d'intimité. L'homme s'y montre tout entier, sans préoccu- 
pation, sans réticence. C'est un portrait d'après nature. 

Nous y avons joint quelques lettres relatives à dos affaires 
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purement privées, et-qui nous ont fourni l'occasion de reo- 
tifier des faits présentés sous un faux jour par la malveil- 
lance ou la sottise. D'autres lettres sont adressées à des 
ouvriers. Gomme le grand Apôtre, Lamennais se faisait tout 
à tous; il ne dédaignait pas d'enseigner les petits et les 
humbles : ceux-là avaient tout son cœur. S'il les éclaire sur 
leurs droits^ s'il leur commande l'action sans laquelle le 
progrès social resterait à l'état d'utopie et la liberté ne serait 
qu'un mot vide de sens, il prêche la conciliation, l'amour 
fraternel, le dévouement, le sacrifice. S'il réclame pour tous la 
participation aux biens de l'ordre moral et matériel, il con- 
damne la violence qui ne réussit jamais à rien d'utile à 
l'humanité. « Quand je viendrai me mêler à ce grand peuple 
des hommes de tout temps et de tout pays, là où vont les 
morts, je ne veux pas qu'on me dise : Lave-toi les mains, 
il y a du sang dessus. » Bien différent en cela des rhéteurs 
de l'école catholique qui font de l'abaissement intellectuel, 
de la servitude politique et de la misère les conditions far 
taies de la vie du plus grand nombre. 

A la suite de la correspondance, nous avons imprimé, sui- , 
vaut leur ordre chronologique, des pièces détachées qui 
nous ont paru offrir un intérêt réel au double point de vue 
des idées de Lamennais et de leur relation avec l'his- 
toire religieuse au xix* siècle. Enfin, nous avons consacré 
quelques pages d'introduction à la jeunesse de l'auteur, 
singulièrement travestie par la plupart de ses biographes. 
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Elles sont empruntées à un travail historique que nous 
nous proposons de publier prochainement, hommage que 
nous rendrons à la mémoire d'un homme qui. a droit au 
respect de tous, parce que, foulant aux pieds tout intérêt 
humain, préoccupé de la seule idée du bien et du juste, il 
mit sans réserve son grand cœur et son vaillant esprit au 
service de la Vérité. 

A. Blaize. 



Cayeux-snr-Mer, 18 janvier 1866 • 



INTRODUCTION 



Au septième siècle, un cénobite, Saint Aaron, bâtit sa 
cellule et un oratoire sur un îlot à l'ouest de la cité d'A- 
leth. Des pêcheurs vinrent se grouper autour de son ermi- 
tage. Telle fut l'origine de Saint-Malo, qui prit son nom de 
son premier évèque. 

La ville est reliée au continent par une étroite chaussée. 
De hautes murailles la mettent à Tabri des invasions de la 
mer. Une forteresse flanquée de quatre tours en défend l'ap- 
proche du côté de la terre. Dans leurs embrasures, sabords 
de granit, des couleuvrines allongent leur tôte debronzoï Une 
de ces tours fut construite par la duchesse Anne de Bretd^ 
gne, pour tenir en respect les habitants. Elle y grava cette 
devise t Quic en groingne, ainsy sera, c'est mon playsir. La 
Chalotais,y fut enfermé; c'est là qu'il écrivit avec un cure-» 
dent son célèbre mémoire. 

Une enceinte de forts entoure Saint'Malo î le fort Lalatte^ 

près le cap Fréhel ; la batterie Duguesclin, à la côte orien-* 
L 1 
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taie ; la redoute du grand Bez (1), où Chateaubriand repose 
dans son cercueil de pierre ; la batterie du petit Bez ; le fort 
Royal ; Césembre où s'élevait jadis un monastère ; l'île Har- 
bourg ; la Couchée, bâtie par Yauban. Ces forts ont leurs ca- 
nons tournés contre l'Angleterre et leurs feux, qui se croi- 
sent, protègent la ville que défendent par ailleurs les bas-fonds 
et les rescifs de la rade. Chacun de ces écueils a son histoire 
lamentable de naufrages et de morts- Il y a un siècle à peine, 
les pâtres allumaient, dans certaines nuits d'hiver, sur les 
côtes voisines, de grands feux de bruyère. D'après l'antique 
légende, les noyés, privés de sépulture, quittaient leur couche 
humide, secouaient leur linceul d'algues vertes et venaient 
tout grelottants se chauffer autour du brasier solitaire. 

L'Intérieur de Saint-Malo est triste et sombre. Les mai- 
sons, très-élevées, surplombent des rues étroites et tortueuses ; 
mais, du haut des remparts, la vue est splendide. C'est Saint- 
Servan, le vieil Aleth, qui s'étend en amphithéâtre de l'autre 
côté du port; la Cité, dont le sommet arrondi ressemble à un 
vaste tumulus; la tour deSolidor; l'embouchure delaRance, 
charmante rivière encaissée entre des collines pittoresques. 
Dans le lointain, des falaises escarpées, des promontoires 
taillés à pic découpent sur le ciel gris leurs crêtes dentelées. 
Deux fois par jour, la mer accourt du large et baigne ie sable 
doré des grèves. 

En 1831, Lamennais, suivant la route d'Antibesà Gênes, 
raconte ses émotions à la vue des rivages italiens. « Cepen- 
dant, dit-il, telle est la puissance des premières impressions 
(jue dans <;es riantes et niagniûques scènes, rien pour moi 
. n'égalait celles qui frappèrent mes jeunes regards : les côtes 
&pres et nues de ma vieille Armorique, ses tempêtes, ses rocs 
de granit battus par des flots verd&tres, ses écueils blanchis 

(U Bei| ea celtiqi?Ci signifle tombeau; 
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de leur écuïne, ses longues grèves désertes, /)ù l'oreille n'en- 
tend que le mugissement sourd de la vague, le cri aigu de la 
mouette tournoyant sous la nuée, et la voix triste et douce de 
l'hirondelle de mer(i). » 

Saint-Malo a donné le jour à plusieurs hommes célèbres 
dans la guerre, les lettres et les sciences : Jacques Cartier, 
Duguay-Trouin, Mahé de la Bourdonnais, Maupertuis, Cha* 
teaubriand, Lamennais ; Touiller et Broussais sont nés dans 
ses environs. 

La famille Robert de La Mennais (2) appartenait à l'ancienne 
bourgeoisie de cette ville. Elle avait acquis une fortune con- 
sidérable dans le commerce et la course si aimée de nos pè- 
res. Louis-François Robert, aïeul du grand écrivain, eut deux 
fils, Pierre-Louis né le 10 juin 1743, et Denys-François né le 
14 mai 1744. Suivantl'usage alors généralement établi, Denys- 
François, laissant à l'aîné le nom de La Mennais, ajouta à celui 
de Robert le nom de des Saudrais. En 1775, ils épousèrent 
les deux sœurs, Gratienne- Jeanne et Félicité Lorin, filles de 
Pierre Lorin, sieur de la Brousse, conseiller du roi, sénéchal, 
premier juge, magistrat civil, criminel et de police de la ju- 
ridiction de Saint-Malo. 

Madame Lorin, née Bertranne Roce, était d'origine irlan- 
daise. 

De son mariage avec Gratienne Lorin, Pierre-Louis Robert 
eut six enfants : Louis-Marie, né le 12 septembre 1776; Pierre- 
Jean, né le 24 juin 1778; Jean-Marie, né le 8 septembre 17«0; 
Félicité, né le 19 juin 1782 ; Marie, née le 2i février 1784 et 
Gratien-Claude, né le '^^ mai 1785 (3). Félicité ^ ondoyé le 19 

(1) Affaires de Rome, . 

(2) Le nom de La Mennais, du celtique Menez, montagne i est tiré d'un petit 
domaine situe dans la commune de Trigavoux, Côles-du-Nord. 

(3) Le 7 octobre 1818, Henri Moorman écrivait à P. Lamennais : 

« J'avais pour vous une lettre toute prête, lorsque me parvint la vôtre, eu date 
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juin 1782, fut baptisé le 23 octobre suivant par Antoine des 
Laurents (1), évêque de Saint-Malo.'Il eut pour parrain son 
oncle des Saudrais et pour marraine madame Marie-Jeanne 
Henry de TAumosne. Il avait cinq ans quand il perdit sa 
mère. Il n'en avait gardé, nous a-t-il dît, que deux souve- 
nirs ; il se rappelait Tavoir vue réciter son chapelet et jouer 
du violon. 

Madame de La Mennais était une femme d'une haute raison, 
d'une instruction solide et d'une piété éclairée. Elle avait 
beaucoup lu, et recueillant de ses lectures ce qui pouvait être 
utile à ses enfants, elle avait écrit de sa main un plan pour 
leur éducation. 

Robert des Saudrais n'eut pas d'enfants. Madame des Sau- 
drais fut une mère pour ceux de sa sœur; elle et son mari les 
aimèrent avec tendresse. 

Le 28 décembre 1186, les États de Bretagne, réunis à Ren- 
nes, voulant reconnaître les services rendus par Pierre de La 
Mennais, chargèrent leurs députés de solliciter pour lui du 
roi des lettres de noblesse. Elles furent délivrées à Versailles 
le 12 mai 1788. a Cette grâce, écrivait le baron de Breteuil 
aux députés, est d'autant plus flatteuse qu'elle est infiniment 
rare* » Les lettres-patentes nous ont paru mériter d'ôtre ci- 
tées, car elles ne furent point accordées à la vanité, mais à 
la vertu douce et bienfaisante. 



du 10 août, dans laquelle yous me donner la triste nouvelle de la moH de votre 
jeune frère Gratieo. » 

Dans ses Notes et Souvenirs qui précèdent la correspondance de Lamennais, 
M. Forgucs fait, à Tocoasion de la lettre ci-dessus, cette remarque imperti- 
nente : 

« Nous ignorons de quel frère il peut ôtre ici question, M. Pierre-Louis Ro- 
bert de La Mennais n'ayant eu que trois enfants, dont une flUe, Marie, devenue 
madame Blaize, l'abbé Jean et Félicité La Mennais. » 

Pourquoi parier avec tant d'assurance de ce que l'on ne sait pas? 

(1) Nommé évêque de Saint-Malo le 18 avril 1767; mort le 15 octobre 1785. 
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u Louis, etc. Nous avons toujours, à Texemple des rois nos 
prédécesseurs, regardé la prérogative de la noblesse comme 
la marque la plus précieuse de notre estime et la plus digne 
récompense que nou^ puissions accorder à ceux de nos sujets 
qui se rendent recommandables par des vues utiles, un zèle 
pur, actif et toujours dirigé vers le bien public. De ce nombre 
est notre cher et bien-aimé Pierre-Louis Robert de La Men- 
nais, négociant à Saint-Malo. Nous sommes informé qu'à 
l'exemple de son père et de ses aïeux, il s'est livré au com- 
merce d'une manière d'autant plus utile que, par les corres- 
pondances qu'il entretient dans tout le nord de l'Europe, il 
fournit au port de Saint-Malo une partie des matières né- 
cessaires pour la construction et l'armement des navires. 
Depuis la paix dernière, il a fait passer en Espagne et dans 
les colonies françaises pour plus de dix millions de toiles des 
manufactures de Bretagne, et il continue sans cesse et avec 
la même activité ses armements. En 1779, ayant reçu du gou- 
vernement l'ordre de faire passer avec la plus grande dili- 
gence tous les effets d'artillerie et des hôpitaux qui avaient 
été assemblés à Saint-Malo pour l'armée commandée par 
M. le comte de Rochambeau, il remplit cette mission avec 
une telle activité que, dans huit jours, huit cents voitures 
furent expédiées et les effets rendus à leur destination. Pour 
récompenser le sieur de La Mennais de la peine et des soins 
qu'il s'était donnés à cette occasion, et de l'économie et du 
bon ordre qu'il avait établis, il lui fut offert une gratification, 
mais il la refusa généreusement et demanda qu'elle fût dis- 
tribuée aux habitants de la campagne qui avaient fourni les 
voitures et perdu beaucoup de chevaux. 

« Lors de la disette qui affligea notre province de Bretagne 
en 1782, le territoire de Saint-Malo et celui de Dinan se trou- 
vèrent tellement dépourvus que le prix du boisseau de fro- 
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que parce qu'il est en rapport avec le vieil esprit malouin : 
Jean Pépin, sieur de la Blinais, étant venu annoncer à 
Henri IV la prise de Dinan, qui tenait pour le duc de Mer- 
cœur,le roi, toutjoyeux de cette bonne nouvelle, lui demanda 
s'il voulait qu'il le fît gentilhomme : « Nenny, Sire, répondit 
Pépin, je les chassons de notre ville à coups de bâton. » 

t'en (1) Lamennais était né à sept mois. Un vice de con- 
formation, une dépression considérable de l'épigastre — 
donna longtemps de vives inquiétudes. Il en a souffert toute 
sa vie. Sa physionomie rappelait beaucoup celle de madame 
Lorin. Il avait de son aïeule le front élevé et lai^e, le visage 
ovale et maigre, les pommettes un peu saillantes, les yeux 
gris, les lèvres minces, le corps grêle. Sa taille était au des- 
sous de l'ordinaire. D'une vivacité singulière et comme fé- 
brile, résultat d'un tempérament nerveux exalté, il était, 
dans son enfance, fantasque, irritable, et sujet à des accès 
de colère qui souvent se terminaient par des évanouissements. 
Il se tenait à l'écart des autres enfants, se mêlait rarement à 
leurs jeux : un vague sentiment de sa supériorité le portait 
vers la solitude. Un jour il se promenait avec sa bonne sur 
les remparts de Saint-Malo : à l'aspect de la mer soulevée 
par une violente tempête, « il crut voir Vinfini et sentir Dieu. » 
Étonné de ce qui se passait dans son âme, il se retourna vers 
la foule et se. dit en lui-même : « Ils regardent*ce que je re- 
garde, mais ils ne voient pas ce que je vois. » Il ne racontait 
jamais cette anecdote sans ajouter : a Toutes les fois que 
mes souvenirs me reportent vers ces temps éloignés, une 
telle pensée d'orgueil dans un enfant de huit ans me fait en- 
core frémir. » C'était la première heure du génie qui éclai- 
rait sa jeune intelligence. Les mémorables événements de la 
fin du dernier siècle devaient hâter son développement. 

' (1) Abréviation do Félicité. 
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La Révolution française, si pure dans ses principes, si fé- 
conde dans ses résultats, avait jeté les âmes dans un trouble 
inexprimable. Le cœur de la France battait fort à cette épo- 
que. L'émotion, depuis Rousseau, avait été croissant. Senti- 
mentale d'abord, rêveuse ; époque d'attente inquiète, comme 
une heure avant l'orage. Souffle immense en 89 ; tout cœur 
palpite. Puis 90, la Fédération, la fraternité, les larmes. En 
91, la crise, le débat, la discussion passionnée. En 92, 
l'exaltation patriotique, l'appel aux armes, Tenrôlement des 
volontaires, les combats héroïques. En 93,1a guerre sociale, 
les haines ardentes, l'action meurtrière, terrible. Les souf- 
frances du passé, les appréhensions de l'avenir, surexcitées 
par l'invasion de l'étranger et de Témigration armée, crient 
vengeance ; et coupables et innocents sont confondus dans 
la grande expiation. La Terreur régna à Paris, et plus encore ' 
dans les provinces. La réaction y fut plus forte,plus acharnée. 
Comme tant d'autres villes, Saint-Malo fut rempli de deuil . 
Là on put compter les victimes, et leur souvenir sanglant a 
laissé dans le peuple le sentiment d'une commisération pro- 
fonde, car le peuple vit surtout par le cœur. Des malheureux 
traînés au supplice, quelquefois sous les prétextes les plus 
frivoles, excitaient sa pitié. Plusieurs avaient acquis des 
droits à sa reconnaissance par une vie consacrée à des œuvres 
de dévouement et de charité. Leur mémoire est passée à 
rétat de légende, et Tauréole du martyre illumine dans le 
lointain leurs douces et pâles figures. 

Le clergé, complice de la royauté et de la noblesse, devait 
partager leur destinée. Sommé de reconnaître la constitu- 
tion, de s'identifier avec le peuple, il résista et se mit lui- 
même hors la loi. La constitution avait proclamé l'égalité 
des droits et la liberté de conscience. Les prêtres ne pou- 
vaient y acquiescer sans abdiquer leurs principes religieux, 
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et ce qui leur importait plus encore, sans renoncer aux pri- 
vilèges temporels qu'ils tenaient de la monarchie. Ils furent 
les plus implacables ennemis de la Révolution. 

Dans rOuest, ils excitaient la sédition, aiguisaient les poi- 
gnards, poussaient aux assassinats. «Entrez le soir dans 
cette église de village. Entendez-vous ces chants? Ne fré- 
missez-vous pas? Les litanies, les hymnes, sur les vieilles pa- 
roles, deviennent par l'accent une autre Marseillaise. Et ce dies 
irœ hurlé avec fureur, est-ce rien autre chose qu'une prière de 
meurtre, un appel aux feux éternels (i)?»'Une émeute de 
femmes éclata à Saint-Servan. Dans une commune voisine, 
à Mont-Dol, le presbytère fut envahi par une bande de 
chouans. L'ecclésiastique qui la commandait égorgea son 
oncle, curé constitutionnel, après l'avoir mutilé. A la Beaus- 
saîne, un receveur de district, attaché à la croix du cimetière, 
fut percé de coups de baïonnettes. On lui arracha les yeux 
avec un tire-bourre. 

En vain on voulut inaugurer le nouveau culte. A Saint- 
Malo, on accueillit mal la déesse Raison, difficile à recon- 
naître, il est vrai, sous les traits de- la fille d'un cordonnier 
sans-culotte nommé Oré. Le danger exaltait la foi; on ris- 
quait sa tête pour adorer son Dieu. Tristes représailles. Par- 
fois, le soir, un prêtre non assermenté, l'abbé Vielle, se glis- 
sait à l'aide d'un déguisement dans la demeure de la famille La 
Mennais. On se réunissait à minuit dans une mansarde, La 
chère Villemain, si dévouée à ses maîtres, veillait au dehors. 
Deux bougies brûlaient sur une table, transformée en autel. 
M. Vielle, assisté de Jean de La Mennaîs, alors âgé de treize 
ans, disait la messe; avec quelle ferveur on priait I Le prêtre 
bénissait les vieillards et les enfants et se retirait avant le jour. 
Ces scènes de nuit avaient frappé si fortement l'imagination 

(1) Mîchelel, 
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dé Féli, que, cinquante ans après, il n'en parlait qu'avec 
émotion. Il s'y rattachait de douloureux souvenirs. Madame 
des Saudrais ne put supporter les angoisses de cette grande 
et terrible époque. Elle mourut en 94. Mon oncle Jean, 
encore enfant, assista sa tante à ses derniers moments. Fon- 
dant en larmes, il l'exhortait à une sainte mort. 

Mademoiselle Villemain, dont le cœur et l'intelligence 
étaient au-dessus de son humble condition, donna aux en- 
fants les soins les plus tendres. Leur père, élu président du 
tribunal de commerce le 9 février 92, dut aussi aux suffrages 
de ses concitoyens d'être un des sept commissaires de la 
police, le 4 mars de la même année, et tï'ésorier de l'hôpital 
le 6 ventôse an II. 

La perturbation sociale, le maximum, l'emprunt forcé, la 
création des assignats, avaient jeté le désordre dans les tran- 
sactions commerciales à l'intérieur. A l'extérieur, la rupture 
avec l'Angleterre et les puissances continentales rendait la 
navigation impossible. Des escadres ennemies sillonnaient la 
Manche, l'Océan et la Méditerranée, Dans la crainte d'expo- 
ser les navires à une prise presque certaine, on les gardait 
dans les ports oîi ils pourrissaient sur leurs amarres. Quel- 
ques bâtiments armés en aventuriers échappaient rarement 
aux croiseurs ; d'autres cherchaient dans la course des chan- 
ces qui, le plus souvent, leur étaient funestes. Les équipages, 
très-difflciles à recruter d'ailleurs., à cause des exigences du 
service militaire, allaient pour la plupart mourir de faim et 
de misère sur les pontons. Les réquisitions étaient une autre 
cause de ruine pour la marine marchande. Le gouvernement 
s'emparait des bâtiments pour le transport des troupes et du 
matériel de guerre, et de faibles dédommagements ne com- 
pensaient pas toujours les avaries. Le patriotisme de M. de 
La Mennais et de son frère s'éleva à la hauteur des circons- 
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tances. Une lettre de Taraîral Truguet, en date du 27 floréal 
an V, leur exprime sa satisfaction pour le généreux désinté- 
ressement avec lequel ils avaient fait abandon à l'État de 
rindemnîté à laquelle ils avaient droit par suite de la mise 
en réquisition de leur navire la Reprise. Le H vendémiaire 
an VI, le ministre de la marine leur adressait la dépêche 
suivante : a Je vous préviens, citoyens, que l'intention du 
Directoire exécutif est de céder des frégates, corvettes et bâ- 
timents légers de la République à des armateurs particuliers, 
pour faire la course pendant l'automne et l'hiver de l'an VI. 
Une foule de négociants s'est présentée pour obtenir des bâ- 
timents, mais ^e n'ai pas perdu de vue ceux qui, n'ayant pas 
été à portée de connaître les intentions du gouvernement, 
sont Néanmoins dignes d'obtenir cette marque de confiance 
par leur moralité, leur solidité, leur dévouement à la Répu- 
blique. 

« Les services que vous avez rendus dans tous les sens 
et votre patriotisme éclairé sont trop connus de moi, pour 
que je n'engage pas le Directoire à faciliter les projets que 
vous auriez de vous livrer à une spéculation également avan- 
tageuse aux intérêts des particuliers et à ceux du gouverne- 
ment. » 

M. de LaMennais, absorbé par ses affaires qui devenaient 
de plus en plus difficiles, ne pouvait donner que peu de temps 
à ses enfants. On ne se voyait guère qu'aux heures des repas. 
La conversation était instructive. La politique n'en faisait 
pas tous les frais ; on parlait religion, philosophie, littéra- 
ture. On discutait quelquefois jusqu'à se fâcher. L'aîné des 
fils, Louis, embrassa la carrière de marin, que son frère Gra- 
tien devait suivre plus tard. Pierre mourut encore enfant, 
en 1784; Jean, qu'une vocation précoce attirait vers l'état 
ecclésiastique, étudiait la théologie. Depuis la mort de sa. 
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tante, Marie était à Âvranches chez ses grands-parents 
Lorîn (1) . 

M. des Saudrais se chargea de l'éducation de Péli. Il avait 
un esprit vif et cultivé, de Térudition, beaucoup d'enjoue- 
ment et un grand charme de parole. Nous avons de lui une 
bonne traduction du livre de Job et des odes d'Horace (2). Le 
poëte latin et Tacite furent les premiers livres qu'il mît 
entre les mains de l'enfant. Le bon oncle, charmé des pro- 
grès de son élève, mit sa bibliothèque à sa disposition. Il lui 
défendit bien de toucher à certains ouvrages, mais Féli ne 
tint compte de ces prudentes recommandations. A douze 
ans, il lisait tout avec une dévorante ardeur. Lamennais 
avait pris, dès son enfance, l'habitude de conserver ses pa- 
piers. Il nous en a donné la plus grande partie et des plus 
anciens., ce qui nous permet de satisfaire la curiosité de ceux 
qui aiment à connaître les commencements des grands écri- 
vains. Voici un de ses premiers thèmes : 

« Noé eut trois fils, Sem, Cham et Japhet. Noemus habuit ' 
très filius, Semus, Charnus et Japhetus. 

« Ces arbres sont très-bien fleuris : Hi arbores sunt optime 
floridi. » 

Et pour qu'on n'ignore pas l'auteur de ce chef-d'œuvre : 

« Ce thème a été fait par moi : 

« Hic scriptio factusest ah ego, » 

Au bas de la page, une note de l'écolier mutin : 

(i) M. Lorin est mort en n99; madame Lorin, en 1803. 
(2) Quelques odes ont été publiées sous le titre de : Vingt odes d'Haract ira" 
duites en français par un de ses amiSy avec cette épigraphe { 

Regardez bien, lecteur, 
Est-ce assez ^ dîtes -moi, n'y suis-je point encore? 
Nenni. M'y voici donc? Point du tout. M'y voilà? 
Vous n'en approchez point. ^ 

Le TRADucTËUrt. 

A Paris, chez Leclerc jeune, libraire, an XIIM805. » 
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« Mon oncle se fâche contre moi, parce que je neveux 
pas relire mes règles avant que de faire mon devoir. » 

Au verso, cette épigramme contre les moines : 

« Facere officium tcUUer qy^aliter, sinere tempus ire ut vult 
ire, et semper benedicere de domino Priore. » 

Et au dessous : 

« Panurge, qui parlait dix langues, avait soixante-trois 
manières de gagner de l'argent, dont la plus honnête était de 
le voler. » 

Dans le même cahier, les articles définis italiens ; les décli- 
naisons grecques ; un extrait des apophthegmes de Plutar- 
que; la chronologie de l'histoire romaine; cette citation de 
Goldsmith : 

« You must know that i am very well descénded: my an- 
cestors hâve made some noise in the world. For my.mother 
cryed oysters, and my father beat a drum : i am told, we hâve 
even had some trumpeters in our family. » 

Lamennais habitait, dans la maison paternelle, une petite 
chambre sous le toit. Sur sa fenêtre il cultivait des fleurs, il 
les a toujours aimées ; comme Déranger, il parlait avec plaisir 
de sa mansarde qui lui rappelait ses jeunes années. Il apprît 
seul le grec, l'anglais, l'italien, l'espagnol, l'allemand et 
plus tard l'hébreu. Les documents qu'il nous a laissés don- 
nent la clef de sa méthode. Il commençait par faire un 
abrégé de la grammaire et menait ensuite de front les ver- 
sions et les thèmes. On imprimerait des volumes de ces 
exercices où Ton trouve, à chaque page^ des pensées îngé^ 
nieuses qui ne seraient point déplacées parmi celles qu'il a 
publiées. Il s'était mis en relation avec Gail ; celui-ci lui écri- 
vait le 24 brumaire an IX : 

c( Que je regrette, monsieur, de ne vous avoir pas pour 
voisin. Vous me demandez ce que signifie : Efn fxvcLt? e^yi si- 
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gnifie : tel ou tel auteur, tel ou tel écrivain, tel ou tel inter- 
locuteur dit que tel autre j^ava^, a dit, La solution d'une- foule 
de difficultés serait donnée en une demie heure de conver- 
sation ; par lettres, il faut des mois pour se dire peu de 
choses, du moins en critique et en grammaire. Xénophon 
est tout à l'heure au sixième volume. Après celui-là, il n'y 
en aura plus qu'un et le manuscrit est prêt. Mardi prochain, 
notre séance publique. L'abbô Delille y lira ; je préluderai au 
chantre des Géorgiques par un parallèle entre Théocrite et 
Virgile ; mon travail est à peu près fini, mais le peu qu'il me 
reste exige encore des recherches. Je vous quitte en vous 
offrant mes salutations amicales, e^^w^w, A Dieu. 

« J.-B. Ga.il. )) 
Nous citons en conservant l'orthographe. « Gail, a dit Paul- 
Louis, modèle de conduite, littérateur parfait, ne sait aucune 
science, n'entend aucune langue, 

Mais s*a est par la brigue un rang à disputer, 
Sur le plus savant homme on le voit remporter. » 

Un des cousins de Lamennais, Charles Pitot, de l'Ile de 
France, était seul admis, le soir, dans son intimité. Ana- 
créon, Catulle, Tasse, Métastase, étaient leurs poëtes favoris. 
Nous avons une imitation de l'ode e^s e«vtov écrite de la 
main de Lamennais : 

Que j'aime à reposer sur les gazons naissants 

Où du printemps la douce avantM'ourrièpe, 

La rose a dispersé sa couronne légère. 

Que j'aime à respirer ce calme heureux des sens, 

Délicieux oubli des soucis de la lerre. 

Ohl viens à«moi, jeune enfant de Cythèra, 

Viens, mais n'agite pas dans tes perfides mains . • 

Ton flambeau si funeste au repos des humains ; . . . 

Je n'en ai pas besoin pour aimer ma Glyccre. 

Mon cœur n'a pas souffert des injures du temps^ 

Et j'ai vu quelquefois ma folâtre bergère 

S'étonner de mes cheveux blancsj 

Et retrouver sur la fougère 
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Dans le sein d'un octogénaire 
Le feu qui la consume à la fleur de ses ans. 

L'affreux trépas que rien n'arrête, 
Dès demain, je le sais, peut planer siu* ma tête. 
Les noirs cyprès bientôt peut-être couvriront 
Ces roses dont Glycère a couronné mon front. 

Ah I si demain une lugubre pierre 
Du chantre de Théos doit couvrir les débris ; 
Si ma lyre, demain, à l'écho sohtaire 
Ne doit plus répéter mes accents favoris ; 
Si demain, au cyprès tristement suspendue. 
Elle apprend à l'Amour, à Vénus éperdue 
Qu'Anacréon cédant aux noirs arrêts du sort, 
Et non sans quelques pleurs abandonnant la vie, 
A passé doucement des bras de son amie 

Dans les abîmes de la mort ; 

Alors, amis, et toi, tendre Glycère, 
A mes restes glacés refusez ces honneu^ 
Dont ne sait plus jouir une froide poussière. 
Sur mon tombeau ne semez pas des fleurs. 
Pour qui seraient, hélas 1 ces parfums enchanteurs ? 
C'est maintenant, c'est pendant que mon âme 
Peut encor partager une amoureuse flanmie. 
Que je veux au printemps demander ses faveurs, 
Au Zéphyr ses parfums et son tendre murmure. 
Au bosquet sa fraîcheur, au lilas ses bouquets, 
Ses naïves chansons, sa voix flexible et pure 

A l'oiseau, chantre des forêts; 
A toi de doux baisers, ô ma jeune maîtresse. 
Au plus puissant des Dieux son amoureuse ivresse, 
A Bacchus ses transports et l'oubli des regrets. 

A la suite, la traduction libre des vers de Catulle : 
Surripui tibijdum ludisy mellite FaventU etc. 
« Charmante Lydie, je vous ai dérobé, au milieu de vos 
jeux, un baiser plus doux que la douce ambroisie. Mais, hé- 
las ! que ma témérité a été sévèrement punie I Combien j'ai 
souffert, en voyant que ni mes excuses, ni mes regrets, ni 
mes larmes ne pouvaient, cruelle, obtenir de vous le pardon 
d*une faute si légère. Comme si mes lèvres eussent souillé 
vos lèvres, vous avez voulu qu'une eau pure en effaçât jus- 
qu'aux dernières traces. Vous ne cessez d'exciter mon amour 
pour le tourmenter, et d'un tant doux baiser vous en avez 
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fait un baiser plus amer que Tabsinthe. Ah I si c'est là le châ- 
timent que vous réservez aux indiscrets, charmante Lydie, 
je ne vous déroberai plus de baisers, » 

Air d'Apostol Zeno : quanto è facile, etc. 

« Oh ! qu'il est aisé de languir dans les chaînée d'amour 1 
Qu'il est difficile d'en sortir 1 On secoue le joug, mais on no 
le brise point, et l'amour se venge en redoublant nos 
feux. » ) 

Adieux de Rëgulus aux Romains, tirés de la tragédie 
Attilio Regolo. 

a Romains, que nos derniers adieux soient dignes de 
vous. Gr&ce au ciel, je vous laisse, et je vous laisse Romains. 
Dieux de la patrie, déesse protectrice des enfants d'Enée, je 
vous confie ce peuple de héros ; veillez sur cette terre, sur ces 
toits, sur ces murailles. Faites que la constance, la bonne 
foi, la gloire, le courage, la justice les habitent toujours, et 
si jamais quelque calamité menaçait le Gapitole, ô dieux ! 
voici Régulus ; que Régulus seul soit votre victime I Épuisez 
sur moi toute votre colère, mais épargnez Rome. ••••.... Ro<> 
mains, vous pleurez, adieu ! 

Chœur des RomainSm 

« Honneur des rives du Tibre, père de Rome, adieu ! Par 
toi nous triompherons des ans et de l'oubli, mats à quel 
prix, si Rome te perd I Chaque siècle ne produit pas un Ré- 
gulus. » 

Extrait de Tasse : Giace Talta Cartago, etc. 

(( Garthage n'est plus ; à peine ses rivages ont-ils conservé 
quelques vestiges de ses ruines. Les villes, les empires meu« 

î. '2 
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rent ; pour couvrir et leur faste et leur pompe, il suffit d'un 
peu de sable et de quelques brins d'herbe ; et Thomme s'in- 
digne d'être mortel ! » 

Un passage de Thomas Moare. 

« The aea i» like a siivery Iakc, 
Ando*er it calm Ihe vessel glides 
Oently, as if it fear*d lo wake 
The slumber of the sUent tides. 

tt La mer ressemble à un lac argenté, et sur sa tranquille 
surface, le vaisseau glisse légèrement, comme s'il craignait 
de réveiller les flots endormis. » 

Le premier essai de Lamennais est une préface faite en 
180â pour un petit écrit de M. des Saudrais, intitulé : Les 
Philosophes; écrit qui a pour objet de prouver l'existence de 
Dieu et l'immortalité de l'âme. 

« Le public qui parle, que nous croyons devoir distinguer 
du public qui pense, dit feu d'Alembert, fondant sans doute 
sa distinction sur ce que parle qui veut et pense qui peut ; 
ces deux publics, dis-je, ne sont ni l'un ni l'autre le public 
qu'il me faut, et, puisque j'ai le choix, c'est le public qui rit. 
Que deviendrais-je avec le public qui pense? Quand j'en ai 
parlé à mon libraire, il m'a dit : — Pour moi, je n'ai besoin que 
du public qui paie, et même avec lui je me passerais bien du 
public qui lit. — Mais, lui ai-je dit, n'avons-nous point en- 
core à craindre un public qui parle? — Non; le public qui 
parle et le public qui se tait, je n*en fais point de différence; 
craignez plutôt le public qui écrit. -* Oh l je ne crains point 
ce public-là. — ^ Tant pis, vous aimea à rire et ce public-là 
ne rit point toujours; — Eh 1 n'avons-nous point les mêmes 
armes, une plume, de l'encre et du papier ; et vous savez 
ce que sont toutes nos guerres, du- Bioir sur du blanc. Je sou- 
haiterais, je l'avoue, qu'elles fussent encore moins que celai 
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Sterne, Sterne ! que tu avais bien raison de couvrir les pa- 
ges de points, ou de les noircir, ou enfin de les laisser en 
blanc. Que pouvais-tu faire de mieux pour la plupart des lec- 
teurs, et quel meilleur modèle pour la plupart des écri- 
vains I » 

Lamennais donnait à Tétude les heures qui n'étaient pas 
employées au travail du comptoir de son père. Ce travail 
aride et. assidu n'était guère de*sori goût. Le foyer paternel 
lui semblait froid et terne. Il a écrit cette boutade : « L'en- 
nui naquit en famille, —une soirée d'hiver.» A dix-huit ans, 
il songea à se créer une existence indépendante. Son cousin 
Pitot lui écrivait à ce sujet, le !•' vendémiaire an X : 

a Les vaisseaux le Natu/raliste et le Géographe^ partis d'Eu- 
rope le 27 vendémiaire an IX, sont arrivés ici le 35 ventôse 
dernier, et m'ont apporté ta lettre du 2 octobre 1800. Tu me 
témoignes le désir de te réunir à ton meilleur ami et tu me 
demandes ce que je pense de ce projet, et si je crois que tu 
puisses trouver à Remployer utilement dans la colonie. Notre 
place, si brillante en temps de paix, voit à peine en un mois 
quelques opérations s'entamer, et encore quelles opérations! 
Si cependant tu venais ici avec quelques moyens, tu pourrais 
rivaliser avec succès avec nos agents de change. Les fonds 
quQ tu apporterais, placés solidement, te donneraient, si 
l'intérêt de la place est encore le môme, de 2 à 3 p. 0/0 par 
mois. Ce revenu, supérieur à tous ceux que peuvent présen- 
ter les spéculations en apparence les plus brillantes, joint à 
celui de ton industrie, te donnerait le moyen d'attendre la 
paix. C'est alors qu'une cai'rière immense s'ouvrirait devant 
toi et que, secondé par des parents qui t'aiment, tu pourras 
y marcher à gi^ands pas. » 

Ge prdjdt n'eut pas de suite ; les idées de Lamennais pri- 
relit une autre direction, « Quels transports d'enthousiasme 
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et de sensibilité I lisons-nous dans une lettre de Ch. Pitot, 
de Tan XI. Quoi, tu veux qu'au moment où dame Fortune, 
lasse de nous faire la moue, se rapproche de nous d'un air 
riant, nous lui tournions brusquement le dos et que nous 
refermions la caisse, quand à peine elle y a laissé tomber 
quelques parcelles de ce qui est si fort apprécié à l'Ile de 
France, comme à Saint-Malo, pour le bonheur de notre ché- 
tive espèce I langage illibéral, sentiments honteux et dé- 
gradants I va s'écrier certain jeune homme à la tète un peu 
romanesque, qui croit que ce vil métal doit être considéré 
par le sage d'un œil de mépris. » 

Lamennais a beaucoup aimé la musique. Il s'y livra avec 
la passion qu'il apporta à toutes choses. Dans les concerts 
que donnait YOdéon^ société philharmonique formée par les 
jeunes gens de Saint-Malo, il faisait sa partie de flûte. Il 
n'eut pas moins de goût pour l'escrime, ce passe-temps re- 
cherché sous la République et l'Empire. Il y acquit une cer- 
taine force. Pour une cause futile il eut un duel, blessa 
légèrement son adversaire et laissa là ses fleurets. Il revint à 
3es livres et ne les quitta plus. 

Les hardiesses des écrivaips du dix-huitième siècle avaient 
eu tout d'abord pour lui un vif attrait. J.-J. Rousseau, sur- 
tout, avait séduit son âme ardente et rêveuse. Ses impres- 
sions d'enfance, les exemples des vertus chrétiennes qu'il 
avait sous les yeux, les exhortations de l'abbé Jean, avaient 
balancé jusqu'à un certain point l'influence des doctrines 
philosophiques, sans toutefois empêcher les doutes tumul- 
tueux de prévaloir pour un temps. Il était né raisonneur. 
Quand on voulut lui faire faire sa première communion, les 
arguments hostiles qu'il avait lus lui revinrent en mémoire; 
U étonna grandement le prêtre chargé de le préparer à rece- 
voir le sacrement. On discuta, on se fâcha; l'amour-propre 
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était en jeu, il ne voulut pas se pendre et la première com- 
munion fut ajournée. Il passa sa première jeunesse, qui ne 
fut pas sans orages, dans cet état d'incertitude; mais le 
doute était trop antipathique à sa nature énergique pour 
qu'il ne fît pas tous ses efforts pour en sortir. Il cherchait 
sincèrement la vérité; il nous apprendra lui-même les mo- 
tifs qui le firent catholique (1). Courbant sa raison sous le 
joug de la foi, il demanda à la religion de ses pères la solution 
des problèmes qu'il n'avait pas trouvée dans la philosophie. 
Il ne soumit pas seulement sa volonté, il fit aussi le sacrifice 
de son cœur. Toutes ses affections se concentrèrent dans le 
sentiment religieux, et foulant aux pieds le respect humain, 
il fit, à vingt-deux ans — en 1804 — sa première commu- 
nion. 

La même année, sa sœur Marie épousa mon père, et son 
frère Jean fut ordonné prêtre (2). 

Nommé vicaire à Saînt-Malo, l'abbé Jean commença bien 
jeune la vie d'apôtre, qu'il a continuée jusqu'à sa mort avec 
un zèle admirable. 11 avait reçu de la nature les dons les 
plus précieux : une rare intelligence des hommes et d^s 
choses, un tact exquis, une conception vive, un bon sens 
imperturbable, une inébranlable fermeté unie à une bonté 
évangélique, et tout cela relevé par les grâces d'un esprit 
charmant. Les agréments de sa conversation, ses fines répar- 
ties, un aimable enjouement qu'égayait un rire tout gaulois, 
le faisaient rechercher de tous. Plus fortement constitué que 
Féli, il avait la tête carrée de son père, le front large, élevé, 
les yeux bleu foncé, la bouche souriantef II est mort à 
Ploërmel, le 27 décembre 1860, laissant après lui un de ces 

(1) Voir à la fin du deuxième volume des Œuvres inédites les Lettres à un An^ 
glais, 

(2) Le 2i février. 
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longs et doux souvenirs qui sont comme le parfum de la 
vertu. 



II 



Le 10 avril 1778, Pierre Lorin avait acheté du comte de Vin- 
tiraille, brigadier des armées du roi et chevalier d'honneur 
de la comtesse d'Artois, la terre de la Chênaie, à deux lieues 
de Dinan. A sa mort, elle devint par héritage, du chef de 
leur mère, la propriété de Jean et de Féli Lamennais. Au- 
cun lieu n'était plus propre à l'étude et à la méditation. La 
maison avait été b&tie par M. Lorin, au milieu des bois, sur 
la lisière de la forêt de Coetquen. Des landes, où il ne crois- 
sait alors que des ajoncs et des bruyères, des champs à peine 
cultivés, un étang encaissé entre des rochers et dont les 
eaux profondes reflétaient les longues branches des hêtres et 
des chênes séculaires, donnaient à la Chênaie un aspect 
calme, mais un peu triste. 

C'est là que les deux frères Lamennais se retirèrent vers 
la fin de i 805. Une bibliothèque nombreuse et choisie, for- 
mée, en grande partie, des débris de bibliothèques de cou- 
vents dispersés par la Révolution, leur offrait un champ 
immense à parcourir. Leur conversation de tous les jours 
était avec les Pères de l'Église, les docteurs orthodoxes, les 
historiens ecclésiastiques et les auteurs de controverse reli- 
gieuse. 

Dans la jeunesse, on se laisse facilement entraîner aux 
idées des autres ; on fait plus usage de sa mémoire que de 
son jugement. La foi vient de l'ouïe, dit Saint Paul. Les 
hommes qui se servent de leurs yeux pour se conduire, ne 
se servent presque jamais de leur esprit pour méditer; Voilà 
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pourquoi ceux qui se livrent à l'étude des livres tombent sou- 
vent dans des erreurs qu'ils font partager aux autres, et, une 
fois entrés dans cette voie, ils s'éloignent d'autant plus de la 
vérité qu'ils ont mis plus de zèle à sa recherche. Ui)e autre 
conséquence presqu'inévitable de l'étude d'écrivains animés 
d'un esprit exclusif, ou d'une vie restreinte dans un cercle 
trop étroit, c'est d'exercer une influence fâcheuse sur le 
jugement, en lui ôtant sa liberté. A son insu, on est prédis- 
posé à mal lire et à mal voir, parce que l'on est dominé 
par une idée préconçue. On apprécie les hommes et les 
choses au point de vue particulier auquel on s'est placé. 
L'expérience seule de la vie, en élargissant son horizon, 
permet d'embrasser une plus grande étendue, d'apercevoir 
l'ensemble des faits et d'en saisir les causes. 

C'est ce que Bacon a exprimé avec justesse en disant: Vm- 
tas filia temporiSj non Œiwtoritatis, Elle nous apprend aussi à 
juger les hommes et les doctrines avec plus d'indulgence, 
partant avec plus de justice. 

Un long tête-à-tête avec des morts illustres, défenseurs des 
doctrines exclusives du catholicisme, eut pour effet d'exalter 
l'esprit de Lamennais, prédisposé par sa nature simple, éner- 
gique, impétueuse, à s'égarer dans les régions de l'absolu. 
Il continua l'étude des langues et des littératures anciennes 
et modernes. Tacite, chez les Latins ; Plutarque et Platon> chea 
les Grecs, étaient ses auteurs de prédilection; comme Mon-» 
taigne, Pascal, et surtout Malebranche, parmi les écrivains 
français. Il s'adonna particulièrement aux mathématiques. 
Les difficultés ne le décourageaient pas et b'ôst par une per- 
sévératice infatigable qu'il parvint à acquérir une somme dé 
connaissances qui en a fait Un des hommes les plus bompletd 
de son époqUè. Ses cahiers renferment aussi de notnbreux 
extraits de Milton, Shakesî>eàre, Pope, Dfydeti, etc. Il n'était 
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pas tout à fait étranger à la poésie, témoin l'épigramme sui- 
vante : 

Od a vn souvent des maris. 
Jaloux d'une épouse légère ; 
Oo en a vu môme à Paris, 
Mais ce n'est pas le tien, ma chère. 

On a vu des amants transis, 
Ainsi qu'une faveur bien chère, 
Implorer un simple souris, 
Mais ce n'est pas le tien, ma chère. 

On a vu^ Ton voit même encor 
Quelquefois un cceur à l'enchère 
Rester fidèle au moins à l'or, 
Mais ce n'est pas le tien, ma chère. 

Hier, ah 1 que je fus heureux 
En te voyant près de Glycère ! 
Soudain je devins amoureux. 
Mais ce n'est pas de toi, ma chère* 

De 1806 à 1808, Lamennais entretint une correspondance 
très-active avec Robert des Saudrais. Malheureusement ses 
lettres ont été perdues, nous n'avons que celles de son oncle. 
Un spéculateur en biographies, M. Jacquot, dit de Mirecourt, 
a fait de M. des Saudrais a un grand partisan de Voltaire, 
presque un athée. » Tout aussî véridique, M. Porgues pré- 
tend, au contraire, qu'en politique et en philosophie c'était 
un orthodoxe, un réactionnaire, un ennemi juré des libres 
penseurs. A Tappui de son dire, il cite un ouvrage manus- 
crit, le Bon curé^ qu'il n'a jamais vu et dont il ne connaît le 
titre que pour l'avoir lu dans notre Essai biographique. On 
affirma ce que l'on ignore, pour se donner le plaisir de laisser 
croire que l'on sait quelque chose ; on met sans vergogne sa 
vanité à la place de la vérité. Le fait est que Robert des Sau- 
drais n'était ni un athée ni un réactionnaire. C'était un 
homme de bon sens et d'esprit, digne à tous égards d'être le 
maître de Lamennais ; celui-ci l'appréciait autrement que ses 
prétendus biographes. Ces lettresjettent quelque lumière sur 
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une époque un peu obscure de sa vie. Elles nous initient à 
ses études, à ses habitudes d'esprit, à ses sentiments inti-* 
mes et, à ce titre, peut-être aussi par leur propre valeur, elles 
nous ont paru devoir intéresser le lecteur. 



1806. 

MM. Mennaîs frères. 
Oh ! la santé par-dessus tout. Après elle, le repos, trésor si 
précieux et si rare. Croyez-moi, mes amis, attachez-vous à 
cela et quand vous l'aurez vous reprendrez votre travail, 
mais modérément. Point de bonheur sans la modération. 
Tous les deux vous avez ce qui fait qu'on sait écrire : la con- 
naissance du style et le goût qui l'épure. Mais je vous enga- 
gerai toujours à n'étudier qu'un petit nombre d'écrivains, 
penseurs, énergiques et concis. Avec eux on apprend le mt^Z^a 
inpaucis; à éviter les redites, les longueurs, les phrases et 
les mots inutiles. On devient neuf soit par la pensée, soit par 
l'expression. 11 vaut mieux forger son âme que la meubler. 
J'aime mieux la profondeur que l'étendue. 



1806. 

M. Féli. 
Trois grands poètes, dit Montesquieu, Platon, Montaigne, 
Malebranche. 

Il fait en ce beau jour le plus beau temps du monde, 
Pour aller à cheval sur la terre et sur l'onde. 

Deux vers de ce dernier qui, à ce que rapporte Fontenelle, 
n'avait jamais pu lire dix vers sans dégoût* Mais peut-être 
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se fût- il réconcilié avec la poésie, si La Fontaine lui eût fait 
lire, en beaux vers, de sa métaphysique mêlée avec quelque 
louange de l'auteur, comme il savait l'assaisonner. Ce sont 
tes huit vers, mon cher Félî, qui m'ont mis sur la voie. 
Quoi ! après avoir étudié deux mois ce sublime écrivain, tu 
finis par résumer ainsi sa métaphysique ? C'est descendre du 
ciel sur la terre ; ce serait tomber de haut, si ce n'était se re- 
lever avec grâce sur les ailes de l'amour, en dépit de la triste 
raison qui ne sait qu'être seule, semblable à ces vieilles filles 
qu'on n'approcha jamais, tant elles avaient d'agréments et de 
charmes. Eh bien ! qui le croirait ? Elle a des illusions et ce 
sont elles qu'on trouve çà et là dans Malebranche. Autre 
genre de séduction où il n'y en aura pas beaucoup à se laisser 
prendre, malgré la poésie de Tenchanteur. Toute la méta- 
physique de Malebranche consiste à dégager l'homme de ses 
sens, à séparer l'âme du corps, à en faire un pur esprit et à 
l'égaler presque aux anges. C'est dans cet état seulement 
qu'il peut s'unir à Dieu, communiquer avec le Verbe 
et entendre sa parole. Il est tellement convaincu de la pos- 
sibilité et de la réalité de cet état, qu'il a composé ce 
magnifique ouvrage qui n'est qu'un long entretien entre lui 
et le Verbe. Il assure donc que Thomme ainsi disposé peut 
interroger le Verbe et qu'il en obtiendra toujours des répon- 
ses. Voilà ce que je comptais d'abord discuter, mais je me 
suis arrêté tout court. C'est que, pour réfuter cette doctrine, 
il fallait l'attaquer au fond, et je crois le fond si vrai que je 
le soutiendrais en toute circonstance et en toute conscience. 
Tant que je vivrai, je croirai en Dieu ; je croirai qu'il peut 
communiquer avec l'homme, et qu'il y communique en effet. 
Je croirai aux inspirations divines et que c'est là même un des 
moyens secrets de la Providence, par iies^tiiéls elle Opère tant 
de choses parmi lés horatties. Aussi, fcotnme inàdàtilè de Se- 
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vigne, je la vois partout cette Providence; je la vois hors de 
moi, je la sens en dedans. Ce sentiment me console, me for- 
tifie, me rassure; il met dans mon Ame la confiance, etTespé- 
rance dans mon cœur. 



1806. 

MM. Mennais frères. 
Être Tacite ou Montaigne, me demandez- vous ? Tous deux 
ont bien connu l'homme ; ce sont deux bons essayeurs. Aussi 
énergiques l'un que Tautre, et aussi profonds. Maïs Montaigne 
a plus détaillé, plus délayé Thomme ; sous quel aspect ne s'of- 
fre-t-il pas ? Et, comme on Ta remarqué, quelle étonnante 
fécondité de pensées ! Quelles lui ont échappé? Sous ce rap- 
port, il l'emporte sur Tacite. De la variété naît Tintérêt, S'il 
quitte un sujet, c'est pour un autre et encore pour un autre, 
mais lui ne vous quitte pas. Que de génie dans Tacite! Que 
de bon sens dans Montaigne ! C'est par là surtout qu'il plaît. 
A qui ? à tout le monde. Il y a du vide et du fatras dans les 
Essaû, Il y en a bien aussi dans Tacite et où n'y en a-t-il 
pas ? Je retrancherais un tiers de La Bruyère. Corneille pen- 
seur lisait Montaigne. C'est à quoi il faut venir, à la pensée. 
Aujourd'hui le style fait tout. C'est tout simple, on ne pense 
plus. Pensez-y bien. 



1806. 

M. Péli. 
On ne vit nulle part aussi vieux qu'à Saint-Malo , si ce 
n'est à Câhcale. t)êpuis quelque temps, on n'enterre plus ici 
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que des gens de 80 à 90 ans, et il en reste encore pour l'hi- 
ver prochain plus qu'il n'en faut. A propos d'enterrement, 
M. Bichat n'en manque pas un. Je lui ai fait mon compli^ 
ment sur ce qu'il s'y trouve quelquefois tout seul, sans être 
parent ou ami du défunt. C'est un devoir rendu à l'huma- 
nité entière, rendu gaîment et de bon cœur. Ses 81 ans sem- 
blent lui donner des forces pour cet exercice qu'il croît bon 
à sa santé. Ses 81 ans lui procurent un autre avantage dont 
il tire un grand parti et qui fait son bonheur. Il y a quatre 
jours je lui disais : « Les nouveaux droits ne vous touchent 
guères, M. Bichat, vous consommez si peu. » — « C'est vrai, 
me répôndit-il, je me refuse tout. » — Et il tira de sa poche 
une bouteille de terre qu'il me pria de remplir d'encre et il 
demanda à Gilbert de lui tailler une plume, qu'il attacha à 
son chapeau, et il s'en alla le plus joyeux des hommes. Les 
morts sont bien heureux que les politesses qu'il leur fait ne 
lui coûtent rien, car ils n'en auï'aient rien. Il regrette un peu 
le café qu'il donne à sa vieille parente Mingard, mais c'est 
du café de chicorée; et le tabac qu'elle prend n'est pas cher, 
mais elle en perd beaucoup. Cependant il amasse et thésau- 
rise, et s'il peut encore vivre une cinquantaine d'années, il 
se croira à son aise. Eh bien ! ne jouit-il pas tout ce qu'on 
peut jouir? A ces causes de bonheur, substituez un peu de 
sens et de raison, et vous verrez ce que vous en ferez, ce qu'il 
deviendra. Autant vaudrait le mettre/à la place de ceux qu'il 
conduit tous les jours, là où il ne pense point devoir aller. 

1806. 

Au niéme. 
Un des chapitres les plus substantiels de Saint Paul est le 
huitième aux Romains. Il s'y trouve quatre versets dont j'ai 
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souvent cherché le sens en moi-même, 01,1 dans les inter- 
prètes, sans pouvoir me satisfaire. Ce sont les versets 19, 20, 
21, 22. Or, en parcourant de vieux Mercure^ je tombai, l'au- 
tre jour, sur un article de Marmontel que j'appliquai sur-le- 
cha/ap à ces versets, et qui me parut en être une excellente 
explication, bien que Fauteur ne pensât point à Saint Paul. 
Je n'ai d'ailleurs rien vu d'inorthodoxe dans l'hypothèse 
dont il s'agit. Il me semble qu'elle donne une grande proba- 
bilité à ce principe de vie répandu dans toute la nature, de- 
puis l'insecte jusqu'à l'homme, depuis la plante jusqu'aux 
corps qu'on appelle inanimés. Et voici comment : Scimusquod 
omnis creatura ingemiscU etparturit usqwddhuc. Ainsi Fau- 
teur des êtres aurait animé tous les êtres, préféré la vie à la 
mort. Les choses changent de forme et, sous quelque formç 
qu'elles demeurent, elles conservent la vie avec le mouve- 
ment. 

Mon Dieu, qu'il y a donc de vie et de mouvement dans les 
lettres spirituelles de Bossuet à cette pauvre petite veuve qui 
l'occupe tout entier ! Fénélon n'est pgis si mystique. Quelle 
variété d'instruction et quelle profondeur! Je voulais mar- 
quer les pages, et je les marquais toutes. Il n'en est pas ainsi 
de Rancé. De celui-ci on ne retient que le titre de son ou- 
vrage; on voudrait tout retenir de l'autre, et c'est là une 
assez bonne manière de juger les auteurs, 

1806. 

Au même. 
J'ai lu ta petite drôlerie, mon cher Péli. Rien de si bon ni 
de mieux fait. Cela est clair et précis. Voilà le multa inpaucts. 
Celui qui écrit ainsi possède bien son Sujet; il a réponse à 
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tout et je me tais. Vraiment je suis persuadé que je retrouve- 
rais encore dans cette métaphysique le même attrait et le 
même plaisir qu'autrefois. Je viens de reprendre Pascal, 
Quel homme! «Avec Montaigne, Pascal et La Bruyère, disait 
Trublet, on devient penseur, auteur, » En effet, Trublet est 
devenu auteur, a Qu'il y a de différence d'un livre à un au- 
tre! .. » disait ce Pascal. Quoi qu'il en soit, ce petit écrit que 
je te renvoie, est ce que j'ai lu de toi de mieux fait. Je crois 
que tu irais loin sur ce chemin-là, et, peut-être, au bout du 
chemin. Mais ta santé, ta santé 1 Renvoie toute étude sérieuse 
et fatigante à l'autre été. Qui te presse ? Tu as tout ton 
temps ; le temps est à toi. Jouis-en dès aujourd'hui, — Je 
n'ai rien fait aujourd'hui. — N'avez-vous pas vécu ? Avez- 
vous su composer vos mœurs ? Vous avez fait plus que celui 
qui a composé des livres. Avez-vous su prendre du repos? 
Vous avez plus fait que celui qui a pris des empires et des 
villes. Le plus glorieux chef-d'œuvre de l'homme c'est savoir 
vivre à propos. 



1806. 

MM. Mennais frères. 
Quelle que soit l'origine des idées, elles ont dû naître de la 
même manière dans la tête d'un Grec, d'un Latin, d'un Fran- 
çais. Leur ordre est indépendant des mots et cet ordre est le 
môme en toutes langues. Chacune a pu ou peut l'adopter, A 
chacune donc appartient la faculté et l'usage des inversions. 
Si cela est vrai, j'en conclus que la langue française aurait 
pu être une langue transpositive et que nous aurions com- 
pris et trouvé sans, doute élégant le compliment de M. Jour^ 
dain î « Mourir vos beaux yeux, belle marquise, d^amour tne 
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font. » Ce qui me paraît inexplicable, c'est qu'on ait préféré 
à Tordre naturel des idées un désordre d'expressions tel 
qu'autant vaudrait mettre dans un cornet les mots qui com- 
posent une phrase, et les tirer un à un au hasard pour écrire 
cette phrase, comme si on eût voulu hacher la pensée et la 
rendre sinon inintelligible ou obscure, certes beaucoup 
moins claire. Tel est le seul mérite des inversions, qui n'en 
imposent que par le respect superstitieux que l'on porte aux 
anciens. Les Hébreux inversaient-ils? Quand Dieu parlait à 
Adam, à Abraham, à Moïse, inversait-il ? J'ai lu que les La- 
tins y furent contraints pour adoucir la rudesse de leur lan- 
gage. Mais cunçoiton qu'Adam ait inversé avec Eve? Je m'y 
perds. C'est à vous, mes amis, à me remettre dans le bon 
chemin, Fiat lux! 



1806. 

Aux mêmes. 

^ Samedi vous aurez les premier et second bulletins de 
l'armée (1), que donne aujourd'hui le journal du soir. 11 y a 
bien à rabattre des premiers bruits, mais il y en a encore 
assez pour nous satisfaire. Nous avançons; donc ils ont re- 
culé. On a fait des prisonniers, on a tué beaucoup de monde; 
cinq cents chariots pris. Murât est toujours oîi l'on se bat le 
plus chaudement. Je le crois plus brave que moi. C'est un 
maréchal-des -logis qui a tué le prince, cousin du roi. Notre 
cavalier lui crie : « Rendez-vous, colonel, ou vous êtes 
mort. » Le prince lui répond par un coup de sabre, et, de la 
pointe, l'autre lui passe le sien au travers du corps; 11 tombe 

(t) Bataille d'îcna; 
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mort. C'était un très-brave homme. Je me serais rendu et je 
vivrais encore. La reine, vêtue en amazone, suit son régi- 
ment, écrit vingt lettres par jour et cherche à ranimer ses 
gens. Des lettres de Paris parlent d'une action générale qui 
a dû avoir lieu le 14 d'octobre et dans laquelle nous aurions 
battu les Prussiens, ha. Gazette de France en parle aussi, et je 
ne doute pas d'un succès qui pourrait être décisif. On le 
saura samedi. On répète que l'Amazone y était, à la tête ou 
à la queue de son régiment des gardes. Il serait singulier 
qu'elle eût fait feu et tiré son coup, tandis que le roi serait 
resté à se chauffer dans sa cuisine. 



1807. 

Aiiœ mêmes. 

Enfin voilà bientôt passé le plus dur mois de l'année. Je 
n'aurais pas cru que le Dieu de la guerre fût si froid. Encore 
une quinzaine et j'espère que nous ne ferons plus de feu, 
comme nous ne brûlerons plus de chandelle. J'attends la 
première hirondelle qui doit partir sous deux ou trois jours 
du Sénégal pour nous arriver vers le 8 avril, si je ne me 
trompe. Je la revois toujours avec un doux plaisir, quoi- 
qu'elle m'annonce une année échue. Mais peut-on compter 
avec soi, s'il est vrai qu'on ne doit point compter avec ses 
amis ? 

Je regarde aussi la réapparition de l'abbé de Boulogne 
comme un bon augure. Il semble, en effet, être un oiseau de 
passage. Il a ses phases comme la lune; comme elle, il n'est 
pas toujours plein et son dernier numéro n'offrait guères 
que le croissant. Dans ses jugements sur les écrivains, il ré- 
pète ce que tout le monde sait, et ne se donne pas la peine 
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d'y mettre du sîen^ Fontenelle qui, dans sa vieillesse, se fai- 
sait relire ses ouvrages, disait : « C'est trop long ; » et ce sage 
des sages ne put renoncer à l'impression de ses comédies 
pros£û[ques et à cinq volumes de petites drôleries insoutena- 
bles. Ils en sont tous là. Que de gros livres à réduire à des pa- 
ges. C'est une question à proposer à l'Institut : lequel est le 
plus fort de l'amour des pères pour leurs enfants, ou de l'a- 
mour des auteurs pour leurs ouvrages? 



1807. 

Au même. 
Mon cher Péli, tu te plains de tes vingt ans : que dirai -je 
donc de mon numéro 63 ? Je dirai : Adieu paniers, vendanges 
sont faites. Mais après la vendange, il en reste le parfum, 
voire et la liqueur qui, selon l'Écriture, lœtificatcor hominis; 
ou bien Ton s'en va glanant les épis tombés et grugeant 
grain à grain jusqu'au dernier. Voilà ce que dît la sagesse et 
ce que le sage ne fait pas toujours. À propos du Sage^il est à 
la voile, courant après la Fortune qui, jusqu'à ce jour, cou- 
rait après lui. Je crains qu'il n'ait oublié, en partant, la re- 
cherche de la vérité, le traité du bonheur, de la tranquillité 
de l'âme, du mépris des richesses et de la connaissance de 
soi-même. En attendant, vogue la galère. 



1807. 

MM. Mennais frères. 
Votre vie, mes chers amis, est vraiment exemplaire, et la 
mienne Test encore davantage, par celaseul que je ne déjeûne 
I 3 



34 INTRODUCTION 

point et que je ne sors guère plus qu'un chartreux, en pes- 
tant, il est vrai, contre le mauvais temps qui m'en empêche. On 
connaît Tinfluence de Tâme sur le corps et du corps sur Fâme. 
Or, le corps et Fâme ne doivent-ils pas marquer en même 
temps zéro au thermomètre, et quand celui-ci marque six 
degrés auniessous de zéro, que deviennent le corps et Tâme? 
Ne sont-ils pas au moins à demi-glacés ? Voilà où j'en suis. 
Ce jour lundi est un peu moins dur que hier. Demain vau- 
dra-t-il mieux? Quand je pense que notre manière d'être et 
de sentir est dans l'air, que nous sommes tristes ou gais se- 
lon le vent, que nous vivons au gré des nuées et que notre 
bonheur est atmosphérique ; quand je pense qu'un temps 
sec et humide influe sur notre esprit, que notre âme est affec- 
tée du froid et du chaud, qu'elle monte et baisse comme le 
baromètre, comme le thermomètre; quand je pense qu'on a 
découvert une espèce d'air pur, vital, oîi tout notre être est 
changé et semble prendre une activité, une énergie extraor- 
dinaire ; qu'il nous arrive quelque chose de semblable, lors- 
qu'on s'élève sur une montagne, au-dessus de cet air maudit 
que nous respirons, nous, gens de la plaine; quand je pense à 
l'influence que la lune exerce sur les fous, et même sur les 
sages, je vous assure en vérité que je ne sais qu'en dire. 



1807. 

M. PélL 
Nous avons eu en môme temps la même pensée, mon cher 
Féli. Comment, me disaîs-je. Y.... voulant faire un grand 
éloge, y mettant tout son talent et son esprit, parvient-il à 
peine à se faire lire une fois? Si un Tacite, un Salluste, un 
.Montaigne, un Pascal, un Bossuet, eût écrit ce morceau, 
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certes on y eût trouvé des pensées profondes, des expressions 
neuves, de ces traits frappants qui se gravent aussitôt dans 
la mémoire et y restent. Fontenelle même y eût jeté quel- 
ques idées ingénieuses qu'on se rappelle encore avec plaisir. 
Mais ici il n'y a point de fonds. C'est cette terre de coton où 
l'on sème des graines qui lèvent, poussent un instant et dis- 
paraissent. C'est là la différence de Tesprit au génie. Voilà 
donc ce que nous avons de mieux en littérature. Dans tout 
son domaine, on ne rencontre plus que landes et bruyères. 
Le sol semble épuisé. 

Ta citation d'Horace, dont je trouve l'application heureuse, 
me rappelle une expression qu'on admire dans les odes. Il 
s'agit d'une jeune fille égarée dans la forêt, et qui se croit 
poursuivie : 

Et corde et genihus tremuit. 

Gela ne serait pas supportable dans notre langue. Ce rap- 
prochement du cœur et des genoux donnerait beau jeu à la 
critique; il est pourtant vrai en lui-même. Je ne sais donc 
si c'est une beauté ou un défaut. 

Aussitôt ta lettre reçue, j'ai recherché mes feuilles oubliées 
depuis longtemps. Voici l'ode à Salluste. Dis-moi si le sou- 
ligné n'est pas bien traduit. Combien cette petite ode est 
belle et bonne! Que de sens et de philosophie 1 Je n'ajoute- 
' rai point : midta in panels ; c'est le grand, le plus grand mé- 
rite d'Horace. Nul poëte aussi penseur que luL 

« Vous détestez, cher Salluste, l'avarice qui enfouit et ca- 
che l'or, l'or qui n'a de prix que par Tusage modéré qu'on 
en fait. Proculéius, connu par son amour paternel pour ses 
frères, vivra éternellement, et, sur ses ailes, sans jamais se 
lasser, la Renommée transmettra sa gloire au-delà des âges. 
C'est en domptant un cœur avide qu'on possède un empire 
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plus étendu que si Ton réunissait la Lybie et l'Espagne et 
Tune et l'autre Carthage. Vhydropique à la fois indulgent et 
cruel à lui-même^ enfle en cédant à la soif qu'il ne peut chasser 
quavec la cause de son mal , dont la source est dans ses veines, 
où coulent les eaux qui décolorent son corps languissant, La 
vertu qui redresse la voix du peuple et ses jugements, re- 
tranche du nombre des heureux Phraates remonté sur le 
trône de Cyrus. Elle défère l'empire et le diadème immortel 
et ceint de son propre laurier celui qui, voyant des mon- 
ceaux d'or, passe sans détourner les yeux... » 



1807. 

Au même. 
Je ne pouvais croire que l'abbé de Boulogne fût l'auteur 
de cet article. Je cherchais de bonne foi une raison d'en dou- 
ter, et je comptais te demander ce que tu en pensais. Il dési- 
gne quatre écrivains, lui compris, et lui le premier. Le reste 
a du mérite, mais ne vaut j>(is la peine d'être nommé. -Quoi 
qu'il en soit, il est l'orateur de la capitale, il brille dans la 
chaire. C'est la vérité, et sans doute il est forcé de la dire ; et 
non-seulement il brille dans la chaire, mais il y est accou- 
tumé. Tout Paris en est témoin. — Où allez* vous, Pierre? Oîi 
allez-vous, Jean? Où allez- vous, Paul?— Nous allons prê- 
cher et convertir les infidèles. — Et vous, monsieur l'abbé ? 
— Je vas briller et amuser les fidèles. — Mais, monsieur, dans 
l'Évangile, Jésus-Christ même ne brille pas. — Aussi ne par- 
lerai-je de lui qu'en passant et sans conséquence, et, pour le 
mieux, à sa parole je substituerai la mienne ; je me prêche- 
rai moi-même, et je brillerai ; j'y suis accoutumé. — Mais 
encore, l'Évangile? — Oui, on peut s'en servir, avec mena- 
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gement; c'est si vieux, si usél Ailleurs passe, mais dans la 
capitale ! Qui m'écouterait ? — Au moins on vous entendrait 
et peut-être.... — Point de peut-être, il faut qu'on m'applau- 
disse. Et ne voulez-vous pas que pour un pécheur que je ra- 
mènerais peut-être, comme vous dites, j'aille perdre infailli- 
blement tous mes adorateurs et ces honnêtes gens qui me 
sacrifient une heur^ de leur temps et laissent là leurs plai- 
sirs pour celui que je leur donne? — C'est-à-dire, monsieur 
l'abbé, que vous voulez jouer un rôle?— Et vraiment oui, 
et même deux ; car vous savez que si je suis un grand pré- 
dicateur, et j'ose dire le seul grand, je ne suis pas non plus 
un petit journaliste, et c'est un avantage que j'ai sur les apô- 
tres. — Oh 1 qu'il y a loin de Jérusalem à Paris, et de Pierre 
à Boulogne 1 



1807. 

Au même. 

Je savais bien que je vous réveillerais et vous tirerais de 
votre léthargie, en touchant certaine fibre ou fibrille de l'a- 
mour-propre. 

Ce que c'est qu'à-propos toucher la passion 1 La vôtre pour 
Donald me le livre tout entier. « Je ne voudrais pas, dites- 
vous, qu'il changeât sa monarchie en despotisme. » Et voilà 
le fond de sa doctrine; voilà par où pèche tout son système. 
Si Boulogne prouve qu'il a erré en morale, je prouverais, moi, 
qu'il erre en politique, et que du pire des États, l'État popu- 
laire, il ne fait qu'un saut au despotisme pur et le plus ab- 
solu. Point d'intermédiaires, le pouvoir im et puis c'est tout. 
Il y a cinq ou six mois, un de nos journaux faisait entendre 
que ce n'était pas vérité que cela; mais, dans ce temps-ci. 
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4808. 
Au même. 

La politique est la science du petit nombre, parce qu'elle 
est la science du génie et du bon sens. Or, cbez nous, il n'y 
a ni bon sens ni génie, mais beaucoup d'esprit qui nous 
mène à droite, à gauche, jamais au but. C'est le temps qui, 
dans la succession des siècles, avait amené cette heureuse 
constitution dont on ne se doutait pas. A sa place, nous 
avons le pouvoir tin, car je compte pour rien le Sénat, et 
pour moins que rien le Corps législatif, ce drôle de corps, 
jpoti^^a/i politique qui ne sait que branler la tête et toujours 
ore sereno annuU. 

Il est bien difficile de contempler de sang-froid, le spec- 
tacle des choses humaines. Elles se suivent d'acte en acte, de 
scène en scène ; de temps en temps, un dénouement, ce sont 
les révolutions. Sur vingt siècles on n'a guères eu de bon 
qu'une cinquantaine d'années, le quatre-vingtième de la vie 
du genre humain ; apparemment que cela lui suffit; je l'en 
félicite, mais je dirai avec madame de Sévîgné que je n'eusse 
pas été fâché de mourir entre les bras de ma nourrice, et 
j'ajouterai avec Salomon qu'il eût mieux valu ne point 
naître : 

A la sombre misanthropie 
Je ne dois pas ce sentiment, 

mais à la Vérité. Il semble que l'homme est destiné à parcou- 
rir toutes les nuances de la folie. Le champ est vaste; il a 
beau se hâter, il n'est pas au bout, et quand il y serait, à coup 
sûr, il voudrait recommencer jusqu'à l'infini. Quand les cho- 
ses manquent, il s'en prend aux mots qui ne lui manquent 
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jamais. L'infini! j'ai souvent pensé qu'il se trouvait dans les 
situations diverses où les hommes peuvent et doivent se ren- 
contrer ; et remarquons qu'ils n'y demeurent pas, de sorte 
que le genre humain est dans une perpétuelle révolution. Ce 
que nous appelons de ce nom, n'est qu'un état de choses 
plus marquant et plus sensible dans ses effets. Ce que n'ob- 
servent pas les gouvernements, c'est que les révolutions 
doivent être plus fréquentes chez les peuples relativement 
plus éclairés. Chez le Russe, par exemple, ce sont des révolu- 
tions de cour; ailleurs, ce sont des révolutions populaires. 
Rien de plus profond que. ce mot et de plus vrai : « Il faut 
nous abêtir pour nous assagir. » Mais quelle sagesse que 
celle-là ! 



1808. 

Au même. 

Mon cher Péli, dans la première édition que je donnerai 
de mes commentaires sur Horace, je placerai le morceau que 
tu m'as envoyé et qui suffira à lui seul pour faire acheter 
l'ouvrage. Mes confrères ne m'en donnent pas beaucoup 
comme celui-là. Quand je lis mon poète, je me demande 
pourquoi ést-il tant lu? je remonte à son histoire. Je le vois 
à Athènes dans la société des philosophes de tous les partis, 
de toutes les sectes. Il sait bientôt ce qu'ils savent ou croient 
savoir. Avec un bon esprit, un jugement sûr, une grande 
finesse de tact , il voit le vrai et le faux des opinions, saisit 
l'un, rejette l'autre et puis dans ses odes, dans ses épttres, 
il répand partout cette philosophie douce, aimable, atta- 
chante ; ce bon sens de tous les temps, de tous les lieux, de 
tout âge ; et, en le lisant, à chaque vers, presqu'à chaque 
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mot, on dit : c'est vraL Or, rien n'est plus beau que le vrai. 
J'ai essayé de lire Jean-Baptiste Rousseau ; il fatigue, il en- 
nuie. Dans son ode à La Fare, par exemple, il me prouve à 
merveille la faiblesse de l'humaine raison ; mais la preuve est 
si longue! Tant de vers pour une vérité si courte! Je sais le 
mot de Montaigne, qu'on ne dira jamais assez d'injures au 
dérèglement de notre esprit. A la bonne heure 1 Encore faut- 
il en finir, et j'aimerais mieux une bonne grosse injure dite 
tout d'un coup et que je retiendrais à coup sûr. L'essentiel 
mérite du poëte, c'est de rester dans la mémoire. 



Le Bon Curéj de M. des Saudrais, est l'œuvre d'un sage 
éprouvépar l'adversité, et dont l'âme calme et libre, s'éle- 
vant au-dessus des misères de la vie, est pleine de foi en 
Dieu et d'amour pour les hommes. On peut en juger par 
quelques-unes de ses maximes : 

— Si j'avais deux cœurs, je sens que l'un aimerait, que 
l'autre peut-être serait indifférent; mais un troisième, je 
sens qu'il ne pourrait haïr. 

— Ce n'est point aimer Dieu que de ne point aimer les 
hommes. Ce n*est point aimer les hommes que de ne point 
aimer Dieu. Dans ces deux amours sont renfermés tous les 
devoirs et tout le bonheur de l'homme. 

— Rien n'échappe à la tyrannie que la pensée; rien n'é- 
chappe à la conscience, pas même la tyrannie. 

— Ce n'est pas tant parce qu'il ordonne aux hommes de 
mourir, que le despotisme est essentiellement destructeur, 
que parce qu'il leur défend de naître. 

l£s Philosophes sont une satire fine et sans amertume des 
excentricités de la philosophie du dix-huitième siècle. 
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Ce que nous avons cité de la correspondance de M. des 
Saudrais suffit pour apprécier l'heureuse influence qu'un 
homme aussi bon qu'éclairé dut exercer sur Lamennais. Il 
l'encourageait dans ses études, et lui donnait d'excellents 
conseils littéraires. Il cherchait aussi à le prémunir contre 
ce que ses idées lui semblaient avoir de trop absolu, et l'ex- 
hortait à se méfier de cette logique bien raide et bien rvde qui 
devait le conduire, en des sens divers, h des exagérations 
dont les plus grands esprits ne sont pas exempts. 

M. des Saudrais vécut assez pour jouir de la renommée 
de son cher Féli. Je le vois encore avec son costume du vieux 
temps : les souliers à larges boucles, les bas chinés, la cu- 
lotte courte, l'habit à la française, coiffé d'un grand chapeau 
à cornes qui encadrait sa belle et souriante figure. Les an- 
nées avaient passé sur sa tête sans altérer sa sérénité et pres- 
que sans affaiblir son intelligence. Il aimait toujours Horace, 
ce fidèle compagnon qui l'avait consolé dans ses malheurs. 
Mais ceux dont il parlait avec complaisance , c'étaient ses 
amis Jean et Féli, ces enfants adoptés par son cœur et qui lui 
rendaient en vénération et en tendresse une affection si 
vraie et si constante. 

Il est mort en 1829. A cette occasion, Lamennais écrivait à 
M"'' la comtesse de Senfift : « Encore une nouvelle douleur : 
je viens de perdre mon pauvre oncle, qui avait été pour nous 
un second père. Les deux frères avaient, le même jour, 
épousé les deux sœurs ; ils sont réunis maintenant, et nous 
restons seuls. Tout s'en va, tout passe, tout meurt : Beati 
qui in Domino moriuntur ! Je n'ai jamais compris, mais au- 
jourd'hui je comprends moins que jamais, comment les 
hommes peuvent s'attacher à cette vie si misérable, oii nous 
n'avons rien auPre chose à faire, dit Tertullien, que d'en sor- 
tir au plus vite; cependant il faut la porter, la porter aussi 
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COMESPONDANCE DE LAMENNAIS 



1. — A V abbé Jean de La Mennais. 

180S. 
La Chênaie, jeudi 

J'ai eu encore cette nuit de la fièvre, mais j'ai très-peu 
sué. M. Harouard(l) doit me venir voir demain ; il n'ira que 
samedi ou lundi à Saint-Malo. 

Je t'engage à ne te point trop fatiguer. Parler peu et pen- 
ser encore moins, c'est le remède à notre maladie ; un peu de 
stupidité y viendrait bien à propos : Oti/ca est desipere in]bco. 

Je ne savais pas que Boulogne {2) eût parlé ainsi, mais je 
voyais bien qu'il devait le faire d'après ses principes. Au 
reste, l'abbé me paraît avoir traité la question plus en pré- 
dicateur qu'en métaphysicien. Nous verrons la suite. Je pré- 
sume qu'ils finiront comme nous avons fini, et comme finis- 
sent toutes les discussions de ce genre. Ils devraient bien 
après cela nous donner un peu d'optimisme. Nous verrions 
peut-être la même discordance. Cela serait curieux. 

(1) Médecin de Dinan. (Côtes-du-Nord.) 

(2) L*abbé de Boulogne, mort évoque de Troyes. 
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Je n'écris à personne ne voulant pas me fatiguer; mais 
j'embrasse tout le monde. 

2. — A M. X. (1) 

1808. 

Dans la multitude des affaires qui vous occupent. Monsieur, 
je ne sais si vous voudrez bien permettre à une personne qui 
vous est inconnue, de vous entretenir d'un objet moins im- 
portant peut-être parce qu'il est moins général, mais qui ne 
saurait néanmoins vous être indifférent, puisqu'il se lie 
essentiellement aux intérêts de la religion dans notre pays. 

Il existe à Saint-Malo une école ecclésiastique, propriété de 
l'Évêque et spécialement destinée à former des élèves pour 
le ministère, comme le porte l'acte même de sa fondation, 
approuvé par un décret. 

Elle subsistait sous ce titre et prospérait malgré de nom- 
breuses contradictions, lorsqu'on s'est de nouveau efforcé de 
la ruiner par tous les moyens qu'a pu inspirer la haine la 
plus active du bien et de la religion. 

L'organisation de l'Université ayant paru pour cela une 
circonstance favorable, on l'a saisie avidement, et les dé- 
marches les plus pressantes ont été faites près des autorités 
supérieures pour obtenir sa suppression. 

Heureusement la haine ne fut jamais plus aveugle, et les 
moindres prétextes lui manquaient contre un établissement 
fondé sur les titres les plus solennels, et qui, dans ses résul- 
tats, n'était pas moins utile à la ville que nécessaire au dio- 
cèse. 

(1) Cette lettre est évidemment écrite à un membre du conseil de l'Université. 
L'école ecclésiastique dont il est parlé avait été établie à Saint-Malo en 1806 par 
l'abbé Jean de Lamennais et l'abbé Vielle. F. de Lamennais y enseignait les 
mathématiques. 
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On crut cependant avoir trouvé un motif suffisant de le 
détruire dans les intérêts de Técole communale qui, disait- 
on, ne pouvait subsister concurremment avec l'école ecclé- 
siastique, I aquelle inspirant plus de confiance, réunissait 
aussi plus d'élèves. 

Mais, répondions-nous au directeur de cette école et à ses 
partisans, si vous n'avez point de maîtres ou si vous n'en 
avez que de mauvais, est-ce notre faute? S'il n'y a chez vous 
ni ordre ni surveillance, est-ce notre faute? Nous ne désirons 
point vos écoliers; notre but est uniquement de former des 
prêtres; mais, de bonne foi, comment voulez-vous que nous 
nous refusions à la confiance des parents qui nous pres- 
sent de nous charger de leurs enfants? Faudra-t-il qu'ils 
restent sans éducation, parce qu'ils ne s'accommodent pas 
de la vôtre? Et, après tout, votre titre d'école communale, le 
droit aux bourses des lycées qu'il donne à vos élèves, la 
somme que la ville vous paie chaque année, toutes ces choses 
ne sont- elles pas d'assez grands avantages, pour vous ôter 
toute crainte de concurrence, si d'ailleurs votre école ne 
manquait par le fondement? 

Voilà ce que nous répondions, et on ne nous répondait à 
nous que par des démarches violentes et de sourdes calom- 
nies. 

Les choses étaient dans cet état lorsque MM. les Inspec- 
teurs de l'Université sont arrivés dans notre ville. Animés des 
meilleures intentions, et aussi pleins de droiture que de 
lumières, ce n'était pas sur eux que les4)assions dé nos adver- 
saires pouvaient avoir quelque influence. Je ne vous par- 
lerai point, Monsieur, des éloges qu'ils ont bien voulu don- 
ner à notre établissement, quoique susceptible encore d'un 
grand nombre d'améliorations ; ils en ont paru assez satis- 
faits pour attacher un grand intérêt à sa 'conservation. En 
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même temps, ils ont reconnu que deux écoles ne pouvaient 
exister à la fois dans notre ville, et cette impossibilité qui 
leur est comme à nous bien démontrée, doit nécessairement 
apporter quelque modification dans le régime de l'école qui 
subsistera seule, afin que l'éducation qu'on y recevra soit ap- 
propriée aux besoins de tous les individus, quelque carrière 
qu'ils soient destinés à parcourir. MM. les Inspecteurs nous 
ont donc témoigné le désir que nous étendissions notre plan 
d'instruction, et en un mot que nous y fissions entrer tous 
les objets qui composent celui des écoles communales. Cette 
demande était trop juste, et nous étions nous-mêmes trop 
disposés à entrer autant qu'il nous serait possible dans les 
vues de l'Université, pour ne pas nous prêter aussitôt à ce 
qu'on désirait de nous. Ainsi la seule difficulté réelle qu'on 
pouvait nous opposer a été complètement levée, et même 
nous avons eu le plaisir, depuis le départ de MM. les Inspec- 
teurs, de voir se rapprocher de nous l'une des autorités lo- 
cales qui jusqu'ici nous avait été le plus contraire. 

Une chose néanmoins très-importante reste encore à déci- 
der; et c'est aussi, Monsieur, tout àlafois le motif et l'excuse 
de la liberté que je prends de vous importuner. Il s'agit de 
savoir quel titre portera notre école : elle sera nécessaire- 
ment ou école secondaire ecclésiastique, ou école commu- 
nale. Si c'est le dernier, elle manque entièrement son objet, 
en tombant entre les mains et sous l'influence des hommes 
les moins favorablement disposés pour la religion, et les 
plus ennemis de ses ministres. Ce sera chaque jour de nou- 
velles entraves, de nouveaux changements dans l'ordre des 
études, dans la nature et dans le nombre des exercices de 
piété, contre lesquels déjà on s'est élevé hautement et dans 
des termes que je m'abstiendrai de rapporter ou de qualifier. 
D'ailleurs, Mgr TÉvêque ne pouvant, dans aucun cas, perdre 
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ses droits sur une école dont le principal but est de fournir 
des élèves à ses séminaires, il en résulterait un .conflit d'au- 
torité qui ne pourrait avoir que des suites funestes. 

Une autre raison encore, et bien forte, s'oppose à ce que 
nous recevions d'autre titre que celui d'école ecclésiastique : 
notre établissement est fondé sur des donations approuvées 
du gouvernement, et qui portent cette condition expresse. 
Or, se pourrait-il qu'on violât les volontés des donataires, de 
leur vivant même, et qu'en vertu d'un arrêté non moins in- 
juste dans le fond que dangereux par ses suites, celui qui a 
voulu, qui a cru fonder une école ecclésiastique, se trouvât, 
contre son gré, fondateur d'une école communale? Ce serait 
bien imprudemment avertir ceux qui pourraient songer à de 
telles fondations d'y regarder de près, et de faire entrer dans 
les considérations qu'ils auraient à peser, la violation possible 
et prochaine des droits les plus sacrés. 

Vous voudrez bien d'ailleurs observer. Monsieur, que dès 
lors que nous recevons indistinctement tout enfant qui nous 
est présenté, sans exiger de la ville aucune rétribution, il 
lui doit être assez indifférent sous quel titre nous existions; 
et de même que, dans une école communale, on peut former 
des élèves pour l'état ecclésiastique, rien n'empêche non 
plus qu'on ne reçoive dans une école ecclésiastique l'éduca- 
tion nécessaire pour les autres états. En un mot nous dési- 
rons appartenir à l'Évêque et à l'Évoque seul, et c'est l'inté- 
rêt de la ville comme le nôtre, puisque c'est l'unique moyen 
de maintenir un établissement qui lui sera si utile. Du reste 
nous serons toujours singulièrement flattés que MM. les admi- 
nistrateurs veuillent honorer de leur présence nos exercices 
publics, et nous osons répondre que, sous aucun rapport, ils 
n'auront jamais à se plaindre de nos procédés envers eux. 

Permettez-moi de vous supplier, Monsieur, de faire valoir 
T. 4 
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ces raisons dans le Conseil de l'Université, où la question 
qui fait Tobjet de cette lettre sera sûrement discutée, d'après 
le rapport qui doit être fait à M. le Grand-Maître par MM. 
les Inspecteurs. Votre prudence vous dictera ce q^u'il y aura 
de mieux à dire pour engager l'Université à nous conserver 
le titre pour nous si important d'école ecclésiastique. Nous 
nous tiendrons d'autant plus heureux de vous le devoir, 
Monsieur, que cette obligation particulière augmentera, s'il 
est possible, dans notre cœur, la reconnaissance que tout 
chrétien vous doit pour les éminents services que vous ne 
cessez de rendre à l'Église de France. 

3. — A Vahhé Brute (1), au grand-séminaire, à Rennes. 

Saint-Malo, le il février 1809 (2). 

Faites-moi je vous en prie, mon digne ami, le plaisir de me 
marquer, le plus tôt possible, si l'ordination aura lieu dans 
la première semaine de carême. Je désire le savoir de bonne 
heure, pour que mon frère puisse prendre ses arrangements 
en conséquence. Papa ignore encore sa résolution, et ne la 
connaîtra qu'au moment même où elle devra s'exécuter. — 
Nous nous recommandons l'un et l'autre à vos prières ainsi 
qu'à celles de tous vos messieurs ; — gardez le secret de mon 
frère jusqu'à nouvel ordre; ne parlez de lui qu'au bon Dieu; 
a se consacre à son service avec bien, de la joie, et je crois 
qu'il dira dans toute l'étendue de son âme son Dominuspars, 

(1) Gabriel Brute avait obtenu, en 1803, le grand-prix de TÉcole-de-Médecinc 
de Paris. La même année , il entra à Saint-Sulpice, devint professeur au sémi- 
naire de Rennes. Il se flt missionnaire, et est mort, en 1889, évéque de Viocenaes, 
dans rÉtat d'Indiana, aux États-Unis. 

(2) F. Lamennais reçut la tonsure le 16 mars 1809. « Papa a été sensible à la 
détermination de mon frère , écrivait Tabbé Jean à l'abbé Brute, mais cependant 
il s'est résigné, et nous avons son consentement , Dieu soit loué I » — Lettre du 
7 mars 1809. 
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etc, — La mienne est remplie des plus douces consolations; 
aidez-moi, mon tendre ami, aidez-moi à remercier le bon 
Dieu : chantons, chantons les éternelles miséricordes. Totus 
tuus in Christo, 

J.-M. de Là Menhais. 

4. — A Vabbé Jean. 

La Chênaie, juillet 1809. 

La réponse de M. Millaux (1) est consolante sous certains 
rapports: elle suffit pour tranquilliser sur la nature d'une vo- 
cation qui aurait pu sembler douteuse. D'un autre côté, mes 
inclinations s'accordent assez avec le parti qui te paraît le 
meilleur, et en somme tu as bien fait d'envoyer mes noms. 
Il y aura cependant bien des choses à considérer d'ici le mois 
de septembre; de nouveaux délais seront peut-être nécessai- 
res : il ne faut rien brusquer, ni rien négliger, surtout pour 
apporter les dispositions convenables à une action si grande, 
et qui en exige de si parfaites. 

Tu ne me dis point quand tu reviendras ; j'espère que ce 
sera au plus tard vers la fin de la semaine. J'ai reçu enfin le 
registre et le volume de Valmont de Bomare. 

Envoie mes deux petites gravures représentant la Sainte- 
Vierge et Saint Joseph, et fais remettre à M. Vielle Y Homère 
de madame Dacier,que tu trouveras dans mon cabinet à droite 
en entrant. Bois vient de me dire que le Génie du Christia- 
nisme était resté chez lui. 

Voilà une lettre de Gratien (2) et ma réponse. Je te renvoie 

(1) M. Millaux, prôtre du diocèse de Rennes, nommé en 1823 évêque de Ne- 
vers. Cette lettre fait allusion aux ordres mineurs que Lamennais reçut à Rennes 
le 23 décembre 1809. 

(2) Le jeune frère de LAmennais. 
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aussi la lettre de Tesseyre (4). On verra ces règlements ; ce 
sera curieux. Peut-être est-ce le commencement d'une ré- 
forme accommodée au plan général. Il faut que le système 
universitaire marche. Ipse dixi. 

Ménage bien ta santé, et reviens nous voir le plus tôt pos- 
sible. Totus tuus in Christo et Maria. 

5. — Au niéme^ au Séminaire de Saint-Sulpice^ rue Pot-de-Fer, 

à Paris, 

Saint-Malo, dimanche 3 septembre 1809. 

Je suis fâché de n'avoir pas su le jour où tu as offert pour 
moi le Saint-sacrifice, afin de m'y unir et de solliciter avec une 
nouvelle ferveur les grâces dont j'ai tant de besoin. Ce matin 
j'ai communié à ton intention, et je ne manque pas de te re- 
commander chaque jour au bon Dieu dans mes chétives 
prières. J'espère que tu ne manqueras pas de te ressouvenir 
de moi chez ces bons solitaires de Sennaart,au milieu desquels 
il serait si doux de vivre et de mourir. Tout ce que je regrette 
(mais je le regrette bien vivement) c'est de n'être pas du pè- 
lerinage, et de n'avoir pas, au moins une fois, vu de mes yeux 
ces anges du désert, dont j'aimerais tant, quoique indigne, 

à partager la solitude. Peut-être un jour mais n'anticipons 

pas les temps marqués par la Providence dont la sainte vo- 
lonté doit être à jamais l'unique règle de nos actions et de 
nos désirs. 

A propos, ou hors de propos, chacun t'a chargé de ses com- 
missions, car on dirait que c'est pour le public qu'on va à 
Paris ; pour moi, voici les miennes : un petit assortiment 
composé de la raison forte et pénétrante de M. Emery (2), de 

(1) Sulpicien. 

(2) Supérieur du séminaire de Saint-Sulpicc. 
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Thumble simplicité de M. Duclaux, de rérudition profonde 
de M. Garnier (1) (je dirais de sa science si je le connaissais 
mieux), du zèle ardent de M. de Janson (2), et de la douce piété 
de Tesseyre: dis-je bien? la douce récolte, et avec quelle 
joie nous la partagerions ! 

4 septembre. 

Denis et son frère Louis (3) qui se sont rencontrés ici di- 
manche, sont repartis pour Avranches ce matin. Je ne les ai 
vus qu'un moment. Denis ressemble singulièrement à son 
pauvre frère aîné, et il me paraît être celui de tous les Lorin 
qui a le plus de bon sens. Nous avons parlé de son lycée de 
Caen. C'est, dit-on, un des mieux tenus de France. On y en- 
tend la messe tous les dimanches ; la prière s'y dit en commun 
soir et matin, et deux fois la semaine l'aumônier fait le ca- 
téchisme aux petits qui n'ont pas encore fait leur première 
communion. Du reste, on n'inquiète personne sur ses opi- 
nions particulières, quelles qu'elles soient ; approche qui veut 
des sacrements, c'est l'affaire de chacun, et on jouit à cet 
égard de la plus grande liberté. — Il paraît qu'on veut un 
peu gêner celle de M. Bertier (4) ; les administrations se re- 
muent dans le môme sens qu'ici, et sous les mômes prétextes ; 
c'est-à-dire que la mauvaise volonrté et l'absurdité sont en 
proportion analogue. Heureusement il leur faudrait aujour- 
d'hui quelque chose de plus pour réussir dans leurs projets. 

(1) Professeur au séminaire de Saint- Sulpice. 

(2j Charles Auguste de Forbin-Janson. Auditeur au conseil d'État sous l'Empire, 
il renonça à la carrière administrative pour entrer dans les ordres. Pendant la Res- 
tauration, il fit partie des Missionnaires de France. Nommé évêque de Nancy 
en 1824, il publia en 1830, après la prise d'Alger, un mandement dans lequel il 
excitait le gouvernement à des mesures de violence. Il émigra à l'époque de la 
révolution de juillet. 

(3) Denis et Louis Lorin, cousins de Lamennais. 

(4) Directeur de l'école ecclésiastique de Dinan. 
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J'ai touché pour ton traitement de \icaire 200 fr. que je te 
remets en une traite sur Paris.. Je sais que tu donnes ordi- 
nairement à cet objet une autre destination : mais tu seras à 
même à ton retour d'appliquer cette somme selon tes inten- 
tions particulières, et en attendant elle pourra t'étre utile à 
Paris. 

Je pars demain après midi pour Saint-Pierre, d'où je serai 
de retour vendredi matin. 

Prie Girard de me procurer le second volume du Dictionnaire 
français-espagnol et espagnol- français, par Gattel, 2 volumes 
in-4*», imprimés en 1803 chez Bruyset aîné et G^*' à Rouen. Tu 
sais que nous avons le premier volume, c'est-à-dire le dic- 
tionnaire français-espagnol. 

Autre ouvrage à avoir, un peu par curiosité : Essai sur la 
première formation des langues, etc., traduction de l'anglais 
d'Adam Smith ; suivi du premier livre des Recherches sur la 
langue et la philosophie des Indiens, extrait et traduction de 
l'allemand de F. Schlegel, par J. Manget, 1 volume in-12; 
2 tomes, chez Ant.-Aug. Renouard, rue Saint-André-des-Arts, 
n* 55 et chez Le Normant. 

Voilà le courrier , nous n'avons point de tes lettres. — Dé- 
cret du 18 août, par lequel le roi Joseph supprime tous les 
moines d'Espagnô, etc. Je^n'ai pu voir M. Vielle, qui est de- 
puis quelques jours à la campagne : Vale et me ama, sicut et 
ego te amo, in Domino nostro Jesu Christo, 

S. —AVabbé Brute. 
J. M. J. 

3 octobre 1809, veille de St-Françoîs, 2« jour de notre retraite. 

Lisez, lisez, cher ami, cette admirable lettre de M, Ollier 
(la 140«), relisez-la encore, goûtez-la, savourez-la, abreuvez- 
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VOUS délicieusement de celte ravissante doctrine du pur 
amour, qu'il ne faut point séparer de celle de la croix, car il 
n'y a ici-bas d'aimable que la croix, comme notre bon Maî- 
tre a daigné le bien faire sentir à mon pauvre cœur dans 
cette retraite. Ohl que le bon Dieu aime tendrement son 
Église ! Voyez, cher ami, comme il Tafflige, voyez avec quel 
amour il la crucifie ! Sans doute nous devons gémir des souf- 
frances de notre mère, mais sans trouble, sans. inquiétude, 
ef nos larmes mêmes doivent être purifiées par je ne sais 
quelle joie sainte qui naît au fond du cœur, en voyant la 
parfaite conformité de l'épouse avec l'époux. mon ami! 
nous pleurons sur la terre, et les anges se réjouissent dans 
le ciel! Plus de réflexions, plus de prévoyance : l'amour, Ta- 
mour seul avec la croix, a L'amour doit être notre lumière. 
« Il doit seul éclairer notre esprit. Il n'y a plus de sagesse hu- 
« maine, ni de raison qui doive s'y placer, ni même y abor- 
« der. » La nuit de la foi, la nuit de l'amour ! Oui, je veux m'en- 
foncer dans ces ténèbres divines ; je veux y vivre, je veux y 
mourir; mon ami, mon frère bien-aimé, oh ! quand viendra 
cette heure désirée, cette heure où j'aspire sans cesse qui 
nous réunira pour jamais à notre Chef, à notre Roî, à notre 
Père, à l'objet adorable et ravissant de toutes nos affections 1 
Ohquandof... quandof... Amen, Vent domine Jesu. Heu mihi^ 
quia incolatus meus prolongatus est : habkavi cum habitanti- 
bus Cedar et mvltum incola fuit anima mea. Pauvres exilés, 
qui nous rendra la terre natale? douce patrie, chère éter- 
nité! Venez, venez, Seigneur Jésus; mon âme languît, elle 
défaillit dans l'ardeur de s'unir à vous. mon trésor! ô tout 
mon bien l quand je pense, vile créature que je suis, que 
. vous serez à jamais mon partage, je n'ai plus de paroles, ô 
mon Dieu î je ne sais plus qu'aimer et adorer en silence. 
— Il se fit un silence, comme d'environ une demi-heure* 
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— Oh que de choses, que de choses dans ce silence du 
ciel! 

7. — A VaVbé Jean. 

Saint-Malo, octobre 1809. 

Si VOUS VOUS portez bien, j'en suis bien aise ; pour moi je 
me porte bien. Ne trouvez-vous pas quelque chose d'antique 
dans cette simplicité ? Et peut-on citer plus à propos Cicé- 
ron ? Mais il faudrait être l'abbé d'Olivet pour bien sentir 
cela. L'abbé Carré, qui n'est point l'abbé d'Olivet, et encore 
moins Cicéron, s'est tout à fait pris de grippe contre la rai- 
' son. J'essayai hier en dînant de les rapprocher, mais il n'y 
eût pas moyen, la brouillerîe est trop ancienne. Nous parlâ- 
mes des divers états. L'abbé, lui dis-je, si le ciel avait voulu 
nous épargner beaucoup de peine, él quelquefois les incon- 
vénients graves d'un choix mal réfléchi, il nous aurait im- 
primé en naissant un signe, une marque, qui, en indiquant 
notre destination naturelle, et la chose à laquelle nous étions 
propres, eût fixé à cet égard toutes nos incertitudes. L*un, 
par exemple, serait né avec un beau grand sabre sur la cuisse, 
un autre avec une plume sur la main, un troisième avec 
une mitre, un bonnet carré sur le front : cher abbé, combien 
seraient venus au monde avec un bât sur le dos ! Mais peut- 
être que cela n'eût remédié à rien, et pour moi, je suis assez 
disposé à croire qu'on aurait vu bientôt le porteur du bât 
l'échanger contre la mitre ou le bonnet carré, et se trouver 
aussi à l'aise sous Tun que sous l'autre. Ainsi donc tout est 
bien comme il est, et puisqu'il fallait absolument que par- 
tout il y eût des bâts, mieux vaut encore qu'ils soient moins 
apparents, et qu'on ne soit pas exposé à s'entendre dire parle 
premier venu, sur une simple inspection, et sans qu'il y ait 
de réponse : ah! Monsieur, vous êtes bâté! 
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Il y a peude j ours que je me trouvais avec un de ces in- 
nombrables bâts soi-disant flls de la nature, et parlant sans 
cesse de madame sa mère. Celui-là pour rien au monde n'eût 
changé son bât contre un bonnet carré. Pour que tous les 
prêtres ne fussent pas des fourbes, il faudrait selon lui qu'ils 
fussent tous des Origènes. Et puis la nature ne veut-elle pas 
qu'on se remplace dans le monde? Ah! mon Dieu, disais-je 
en mol-même, où en serions-nous si c'étaient là les principes 
de tous les bâts ! Au moins est-il bien sûr que la race ne s'en 
éteindra pas en celui-ci. Il eût volontiers dit de la chasteté, 
comme la reine-mère disait de la grâce : /î, /î, /î, de la grâce/ 
Enfin tant fut disserté avec le susdit bât, que départ et d'au- 
tre le sommeil s'ensuivit ; Dieu me garde de le réveiller ! 

8. — Au même. 

La Chênaie, 1809. 

Je suis en paix au fond de mon ignominie, sans aucun dé- 
sir, ce me semble, et sans aucune vue pour Tayenir, content 
de recevoir jour par jour de la main du bon Dieu, ce qu'il lui 
plaira m'envoyer dans sa miséricorde. Je ne demande point 
de consolations, et, au contraire, je crois qu'en ce moment 
elles me seraient une peine. Patience, humilité, résignation, 
voilà ce que je supplie à deux genoux notre bon Maître de 
m'accorder, quoique bien indigne d'obtenir de lui de si 
grandes grâces. Je lui dis et redis : Ego sumpaupercvlus servu- 
lus tuus et abjectus vermiculus^ miUtopauperior et contemptibi- 
lior qvam sois et dicere audes;e%j quand j'ai dit cela, mes lar- 
mes coulent, et mon pauvre cœur est soulagé. Ma plus 
grande afQiction est d'être séparé pour si longtemps encore 
de celui que j'ai si indignement abandonné. 

Quel que soit l'arrangement qui ait eu lieu, c'est un heu- 
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reux événement pour l'Église dans les circonstances présen- 
tes. La Providence, à qui nous en devons rendre grâces, saura 
bien pourvoir à l'avenir. 

Gratien a beaucoup souffert hier ; il se trouve mieux et 
commence à marcher aujourd'hui ( lundi). Je lui recom- 
mande de n'en pas trop faire d'abord. 

Je pense que nous pourrons nous passer deplanpournotre 
chapelle. J'ai pris des arrangements avec le maçon, mais je 
ne pourrai parler que mercredi à Mazurier. Il faudrait avant 
tout convenir des dimensions. Mon avis serait de lui donner 
20 pieds de longueur sur 12 de large de dedans en dedans. 
La salle de la Chênaie n'a que 18 pieds ; deux pieds de plus 
me paraîtraient suffisants. Serait-elle assez éclairée par une 
fenêtre latérale de 5 pieds de haut sur 2 i de large ? Il faut 
observer qu'en été, et surtout le dimanche, les portes reste- 
ront ouvertes. Il ne faut pas songer à faire un portail avec 
attique, etc ; une porte cintrée de 7 ou 8 pieds de haut suf- 
fira, je crois : on y montera par deux marches de six pouces. 
Quant à l'élévation dans l'intérieur, on peut se décider entre 
il ou 12 pieds de mur à partir du plancher, avec trois pieds 
de cintre. Le cintre coûtera moins, plafonné comme au sémi- 
naire, et sera, ce me semble, plus joli qu'en bois. Ton avis 
sur tout cela? Je serais bien aise de prendre toutes les mesu- 
res nécessaires avant mon départ. Tout pourra s'arranger 
sans trop de gêne. 

Je t'embrasse tendrement en N. S. et sa sainte Mère. 

9. — Au même. 

1809. 

Au moment où je t'écris, mon cher Jean, vous êtes proba- 
blement en retraite, et tout entourés de saints, au milieu 
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desquels il est si doux de s'occuper du bon Dieu, et de se re- 
poser encore une fois dans son sein, loin de ce monde auquel 
le grand apôtre était crucifié, dans un silence et dans une 
paix pleine d'amour. Toutefois vous n'aurez pas, j'espère, 
tellement oublié toutes choses, que vous ne vous soyez quel- 
quefois l'un et l'autre souvenus de votre pauvre frère, en pré- 
sence de son Dieu qu'il a tant offensé, et j'ai cette douce 
confiance que vos prières contribueront à lui obtenir misé- 
ricorde. Pour moi, mes bons amis, qui n'ai rien à vous offrir 
qui me soit propre, je veux du moins en échange de votre 
souvenir charitable, vous faire part d'une pensée de Saint 
Jean de la Croix, qui me ravit quand je la lus l'autre jour 
dans le Père Berthîer. « Dieu le Père n'a dit qu'une parole, 
qui est son Verbe, et il l'a dite dans un silence éternel. » 
N'est-ce pas que cela est sublime? 

Tu trouveras ci-joint 1* : Copie notariée du testament de 
mademoiselle Beaumont; ^ expédition en forme du juge- 
ment qui valide ce testament. Je crois ces deux pièces en 
règle. 

MM. Vielle et Hay (if doivent t'écrire aujourd'hui, ainsi que 
la maison, relativement à l'affaire de M. Mettrie, à qui tu 
auras à compter 2,046 francs. 

On commença dimanche à prier pro sereniUite^ et dès l'a- 
près-midi la pluie cessa; nous avons le plus beau temps du 
monde. Il en était grand besoin pour la récolte. 

Vous aurez lu le décret de la consulte qui ordonne la cé- 
lébration à Rome de la fête du ^5 août, etc. La loge de Saint- 
Malo a essuyé une petite tribulation. A la suite du grand re- 
pas, on s'aperçut qu'un des frères avait mis par distraction 
une cuillère d'argent dans sa poche. Grande rumeur, on 
court chez tous les orfèvres, la police est en mouvement, bien 

(1) Prêtre attaché à la cathédrale de Saint-Malo. 
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décidée, dans une afifaîre si grave, de n'y point aller avec le 
dos de la cuillère; enfin on la retrouve, cette cuillère; le cou- 
pable est un père de famille dans la plus grande misère qui, 
persuadé apparemment qu'entre frères tout est commun, 
avaitassez bien présumé de la charité maçonnique pour croire 
qu'à la suite d'un banquet somptueux on lui pardonnerait 
d'avoir cherché à procurer un peu de pain à ses enfants : fra- 
tribus aliter visum. 

Je reçois, à ton adresse, une lettre fort honnête de Girard ; 
tu arrangeras tout avec lui. Je désire toujours l'Euripide de 
Beck. Prie-le de m'envoyer VEssai d'un nouveau cours de 
langue allemande, contenant le poëme des quatre âges de Zacha- 
rie; chez Caillot, rue du Cimetière-Saint-André, n** 6. Si tu 
as besoin d'argent, marque-le-moi, je t'en enverrai. — A ton 
retour, tu pourras rapporter nos journaux restés chez made- 
moiselle Vatax. 

Informe-toi de M. Audran, ce que c'est personnellement 
et le cas qu'on en fait comme savant. 

J'ai reçu une lettre fort amicale de Gail; j'ai pris part, dit- 
il, à ses longues douleurs, et maintenant le voilà dans les 
prospérités jusqu'au cou. Sa signature tient plusieurs lignes: 
Membre de l'Institut, Chevalier de l'Ordre de Wladimir, etc., 
etc., vanae hominum mentes ! Il venait encore de recevoir 
une lettre de l'Empereur de Russie avec une riche bague 
qui ne donnait pas peu de prix à la lettre. « Réjouissez-vous, 
disait à ses religieux, dans une occasion semblable, un an- 
cien solitaire, réjouissez -vous, non de ce que l'Empereur 
m'envoie une lettre, mais de ce que Dieu lui-même nous a 
écrit, en nous donnant l'Évangile de son flls. » Oui, mon 
Dieu, ce sera là éternellement ma joie. 

Tonton (1), qui d'ailleurs est bien, était inquiet de ne pas 

(1) M. Des Saudrais, oncle de Lamennais. 
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recevoir aujourd'hui de tes lettres ; mais je lui ai fait com- 
prendre qu'il était impossible qu'il en reçût, et cela l'a un 
peu tranquillisé. 

Je t'embrasse et frère Brute de tout mon cœur. — Peut- 
être irai-je passer deux jours à la Chênaie la semaine pro- 
chaine. 



10. — Axi même, au Séminaire de Saint-Sulpice, à Paris. 

Saint-MaJo, 30 août i809. 

Des personnes bien intentionnées ont répandu le bruit que 
la fameuse cuillère avait été volée par un prêtre ; et les bon- 
nes gens, les honnêtes gens, les têtes solides et réfléchies, 
comme il y en a tant, de le croire et de le redire, sauf en- 
suite à vérifier si en effet il y a des frères dans ]| clergé, et si, 
dans ce cas-là même, ils seraient disposés à se déshonorer 
pour une cuillère. Je ne sais, en vérité, ce qui est plus à déplo- 
rer de la méchanceté des uns ou de la sottise des autres ; et 
les voilà encore qui de concert nous assurent que tout cela 
est la, chose du monde la plus innocente, que M. J. l'a dit, 
et Ta diUà des jeunes gens qui lui demandaient en confiance 
s'ils pouvaient y entrer sans risque. Tout ce que je vois 
et attends m'attriste et me dégoûte, et me serre l'âme de 
plus en plus. Oh I qui me donnera les ailes de la colombe 
pour m'envolerdans la solitude ! Felices nemorum^ oh, oui ! fe- 
lices nemorunhy terque quaterque felices/ Mais, Dieu le veut, 
il faut écarter cette idée au moins pour quelque temps : 
Tua, non mea fiât vduntas. Vraiment, voilà comme nous som- 
mes, nous autres^ nous voudrions trouver ici-bas du repos^ 
et arriver au terme sans éprouver les fatigues du voyage. 
Quelle lâcheté ! et pourtant nous voilà; c'est humiliant, c'est 
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désolant. Demandons du fond du cœur au bon Dieu qu'il 
nous relève, qu'il nous anime, et qu'il appesantisse ensuite sa 
croix sur des chrétiens assez faibles pour redouter ce gage 
sacré de leur salut et de son amour. Oh 1 que nous som- 
mes loin de l'esprit des saints I la croix, la croix, et encore 
la croix, et toujours la croix, jusqu'au moment oîi elle- 
même nous ouvrira les portes de l'éternité, et oîi nous en- 
trerons pour jamais dans ses ravissantes profondeurs. 

Je reprends ce matin cette lettre, commencée hier avant 
souper. Querret (i) me disait hier qu'en passant sur les murs 
dimanche au soir, il entendit quelques personnes se désoler 
de la cessation de la pluie, parce qu'elle suivait immédiate- 
ment le Miserere. Imagine-t-on un tel fanatisme ? et puis de 
l'autre côté une froideur, une indifférence, un aveuglement, 
une déraison même qui surpasse tout ce que l'on peut dire. 
Quels présages pour l'avenir I II y eut dans la grande assem- 
blée discours en prose et en vers ; on lut une fable allégorique, 
et l'on but et mangea sans allégorie jusqu'à je ne sais quelle 
heure. Nous aurons bien des choses à nous dire à ton retour, 
que j'attends avec grande impatience ; mais pourtant ne te 
presse point, et surtout ménage ta santé. 

Bois continue de me venir voir; il me témoigne de J'amitié ; 
c'est le meilleur enfant du monde, mais je lui désirerais plus 
de ressort ; cela Viendra peut-être avec le temps. Il me paraît 
être toujours dans un très-grand vague, ne pensant guère 
au lendemain, étudiant pour passer le temps, sans aucun pro- 
jet arrêté. Il est un peu inquiet de savoir si on lui fera re- 
commencer sa rhétorique ; il y gagnerait sans doute, mais 
je ne sais pourtant s'il ne faudrait pas mieux l'exercer en 
particulier par quelques traductions, que; de courir risque 

(1) Professeur de mathématiqaes à Técole ecclésiastique de Saint-Malo ; il a 
occupé plus tard une chaire à la Faculté des sciences de MontpelUer. 
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de le dégoûter en l'arrêtant dans une classe où l'on ne fera 
rester que les écoliers les plus faibles. Je lui ai fait traduire 
quelques morceaux du Guidej et n'ai pas été mécontent de 
sa traduction. Peut-être à tout hasard parleraî-je de ce que 
je te dis là à M. Vielle. 

N-e manque pas, en écrivant à la maison, de dire deux mots 
de M*"® K. que tu auras vue à Saint-Thomas : le père en sera 
flatté. Scripta manent, disait-il l'autre jour à ce sujet. 

Nous apprenons dans le moment votre arrivée à Paris. 

Je reçois une lettre du frère Augustin qui nous écrit de 
Fribourg, et nous demande de nouveau quelques exemplaires 
du Guide pour ses religieux de la Vallée Sainte. Tu lui en 
feras expédier par Girard le nombre que tu voudras. 

Pas un mot de religion dans le programme de M. Berthier; 
une longue dissertation souverainement ridicule sur le goût, 
et pour former celui des élèves on ne trouve rien de mieux 
à leur faire apprendre que les Êglogues de Gresset, où La 
Harpe a remarqué deux vers sur plus de douze cents. 

2 septembre. 

Voilà ta lettre du 29 août qui me fait grand plaisir ; quand 
nous reverrons-nous ? Oui, il faut aller à la Trappe, mais 
point de fatigues ; je crains ton activité, modère-toi, et pro- 
longe plutôt ton séjour d'une semaine que de courir risque 
de f épuiser. 

Sur la géologie, que penser de ces couches superposées et 
formées de coquillages qui s'éloignent d'autant plus des es- 
pèces connues qu'ils sont plus éloignés de la surface du 
sol ? — Chronologie de l'Hébreu et des Septante, laquelle 
faut-il adopter? — Création: peut-on se passer du système 
de Deluc, qui considère les six jours comme six époques in- 
déterminées ? 
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Critique sacrée. — Quels sont les ouvrages fondamentaux, 
et ceux qui ne sont qu'utiles, et à quel degré? — Que pense 
M. Garnier du système de lecture de Masclef? — La con- 
naissance des points massoréthiques est-elle indispensable ? 
Note des meilleurs ouvrages sur les langues orientales. Plan 
d'étude, méthode à suivre. 

Je verrai cette après-midi MM. V et H. Je pense souvent à 
toi et à Biarrote devant le bon Dieu ; on ne se retrouve bien 
que là oîi Ton doit être ensemble éternellement. Ne te fatigue 
point pour m'écrire ; j'aime mieux être privé de tes lettres 
que d'augmenter ta fatigue. —L'ouvrage de Bonald avance- 
t-il ? 

Nous avons ici depuis hier Denis Lorin ; je ne l'ai pas en- 
core vu. — Mardi, après le courrier, je partirai pour la Chê- 
naie s'il fait beau temps ; j'y resterai deux jours, c'est-à-dire 
jusqu'à vendredi matin. Je mènerai Bois avec moi ; je lui ai 
promis de lui faire voirDinan, oîi il n'a jamais été. Ce sera 
une occasion de dire beaucoup de choses pour lesquelles il 
faut saisir le moment. Ce n'est que pour lui que je fais ce 
voyage. 

Je regretterais bien que tu ne pusses pas voir M. Pressi- 
gny (i) et sur ce, je finis mes petites phrases coupées en 
t'embrassant et frère Brute de tout mon cœur en N.-S. 
J.-C. et notre bonne Mère. — Totus tuus. 

H. — Au même. 

Saint-Malo, 8 et 9 septembre 1809. 

Le prospectus de M. Pinard, mathématicien de Quimperlé, 

(1) Ancien évoque de Saint-Malo. Sacré le 15 janvier 1786, il occupa le der- 
nier le siège épiscopal de cette ville, qui fut supprimé, en 1790. Émigré en 1792, 
M. de Pressigny rentra en France en 1800; fut chargé par Louis XVIII d'une 
mission à Rome en 1814. Nommé pair de France en 1816 et archevêque de Be- 
sançon en 1817, il est mort le 2 mai 1823. 
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m'a paru si curieux en son genre, que j'ai eu le courage de 
le copier pour te renvoyer. Tu le trouveras cî-joint. C'est si 
fort qu'on n'en peut rien dire. 

Je suis arrivé ce matin de la Chênaie avec notre cher petit 
Bois, que je promenai hier dans Dînan et ses environs, tant 
que nous eûmes du temps et des forces. Nous allâmes à la Col- 
linaîs, à la Garaye,aux Eaux, à Léon, nous fîmes le tour des 
fossés, montâmes le Jersual, etc. Au reste, nous sommes 
revenus tous deux bien portants. Je te dirai le reste à ton 
retour. 

On annonce les 3" et 4* volumes du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes de Barbier pour 18 fr., il faut bien les 
avoir; mon exemplaire est relié en veau racine avec filets, 
tranches marbrées de bleu, titre en maroquin rouge, et 
la côte en maroquin vert. Tu donneras cette note à M. Gi- 
rard. 

« Madrid, 24 août. — Par décret de S. M. du 21 , la prédica- 
tion et la confession ont été interdites aux prêtres des ordres 
réguliers siipprimés, jusqu'à ce que, d'après leur capacité et 
leur conduite, de nouvelles permissions puissent leur être 
accordées à cet égard. » 

Le corsaire armé, de compte à tiers, par les Blaize, Sur- 
couf et Saint-Jouan et commandé par Sauveur, a fait deux 
prises; Tune desquelles, valant 300,000 fr. est arrivée à Pé- 
ros. Hàbenti dabitiir. 

Lehen sort d'ici à l'instant, il m'a chargé de t'embrasser, 
ainsi que Brute, bien tendrement. — Il y a dix ou douze 
jours que je n'ai vu M. Vielle, qui doit revenir de la campa- 
gne cette après-midi. Tous, tant que nous sommes, nous t'at- 
tendons bien impatiemment. Si je n'ai rien d'intéressant à te 
marquer mardi, je ne te récrirai pas. Tu auras sûrement 

pris de nombreuses notes, afin de ne pas oublier, 
L 5 
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J'aurai environ 130 fr. de commission sur les envois des Pi- 
tot. De plus, j'ai fait une affaire qui pourra être avantageuse : 
une partie de ces envois devait être assurée; je me suis 
chargé de l'assurance, de manière que si le navire arrive, je 
gagnerai 2,500 fr.; s'il est pris, j'en perdrai 1,500. Mais ce 
risque est considéré comme excellent, le navire étant bon et 
très-bien commandé. 

Enûn donc vous avez vu ces bons Trappistes (1) ; que vous 
êtes heureux I Je ne sais cependant s'il n'est pas plus péni- 
ble de les quitter qu'il n'est doux de les voir. 11 vaudrait 
mieux ne pas entrer dans le ciel que d'en sortir. Ah ! si le 
bon Dieu me rendait un peu de santé !... 

Cher Brute, priez pour votre pauvre ami, qui lui-même 
ne vous oublie pas dans ses misérables prières. Prions tous 
les uns pour les autres. — Quand je vois le soleil se lever, je 
médis : voilà le temps du travail qui commence, et j'attends 
avec impatience le repos du soir ; elle viendra cette heure 
du repos, elle viendra et peut-être bientôt ; adliuc modi- 
cum , — Ameny amerij veni Domine Jesu / . . . 

12. — i4 Monsieur X... conseUler de V Université {^). 

1809. 

Je n'ignore pas de combien de sollicitations l'ami de 
M. de F. (3), le conseiller de l'Université investi de toute 
la confiance du Grand-Maître, est chaque jour fatigué ; et 
si je vienî5 me ranger au nombre des importuns, veuillez 
iirûiie qu'il a fallu que j'y fusse forcé par des circonstan- 



I Les TpappJàtaSj rappelés par Napoléon en 1811, avaient un couvent au Mont- 



le à qui est adressée la lettre n© 2; 
mes. 
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ces extrêmes. J'ose vous le dire, Monsieur, mon seul regret 
est d'avoir une Bxcuse trop légitime, et ce regret vous le par- 
tagerez, j'en suis sûr; car pourrais-je avoir oublié l'intérêt 
que vous daignez prendre à notre petit séminaire fondé, 
pour ainsi dire, par vos mains, puisqu'il n'existe que par la 
protection que vous lui accordâtes à votre passage à Sainte 
Malo. Plusieurs fois depuis vous avez bien voulu m'en parler 
avec la même bienveillance, et s'il m'était permis de rap- 
peler ici vos propres expressions , trop honorables pour 
nous sans doute, mais dont le souvenir nous en est d'au- 
tant plus cher : Eh bien ! me disiez- vous , notre établisse- 
ment? Votre établissement, Monsieur, après avoir pros- 
péré au-delà de nos espérances, touche à sa ruine. Le décret 
du 15 novembre le menace d'une destruction totale. Tout 
espoir cependant n'est pas encore perdu, et voici sur quoi 
se fonde celui que nous conservons. De gr&ce, Monsieur, 
daignez me pardonner quelques détails fastidieux, mais 
nécessaires. 

La loi autorise l'évêque à établir un petit séminaire dans 
son diocèse. Sans doute il parait plus naturel que cet éta- 
blissement soit placé sous les yeux de l'évêque, dans la mé- 
tropole du département. Cependant il y a mille raisons qui 
peuvent et doivent modifier, selon les convenances locales, 
souvent aussi impérieuses que la nécessité même, ce prin- 
cipe général, et les rédacteurs du décret du 15 novembre 
l'ont si bien senti, qu'ils ne déterminent point le lieu où le 
petit séminaire sera situé. Le diocèse de Rennes est plus que 
tout autre dans le cas d'une exception. 11 n'a point. d'autre 
établissement qui soit sa propriété que celui de Saint-Malo, 
et si tous les efforts de l'évêque pour en acquérir un à Rennes, 
ont été jusqu'ici sans succès, on peut aisément prévoir qu'ils 
ne seraient pas plus heureux à l'avenir; ce qui priverait abso- 
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lument le diocèse du bienfait de la loi, si Ton supprimait le 
petit séminaire de Saint-Malo. 

Le gouvernement lui-même semble ne pas avoir un moin- 
dre intérêt à sa conservation. Tous les dons qui ont été faits 
à cet établissement sont conditionnels. Ils deviennent nuls 
de plein droit, du moment où " le petit séminaire cessera 
d'exister, ou changera de destination. 

Mademoiselle la Gatînais s'exprime ainsi dans son testa- 
ment, par lequel elle lègue une rente sur l'État de près de 700 
francs: « Lequel établissement venant à être supprimé ou à 
être réuni au séminaire de Rennes ou à tout autre, mon pré- 
sent legs demeurera caduc. » 

M. de Beauvais, encore vivant, déclare dans son acte de 
donation, qu'il donne sa maison sous la foi de l'exécution des 
conditions qu'il exprime, et la première de toutes est 
qu'elle serve de petit séminaire. 

L'Empereur, en permettant à Mgr l'évoque de Rennes d'ac- 
cepter ces dons, a sanctionné, par ses décrets, les conditions 
qu'y avaient mises les donataires ; et l'exécution leur en a 
été garantie par tout ce que l'honneur et la justice ont de 
plus sacré : la parole impériale et la foi publique. 



13. — A Vahbé Jean, 

Saint-Malo, 24 octobre 1809. 

Vous saurez donc, Monsieur l'abbé, que nous avons man- 
qué, vous d'exactitude, et moi de mémoire. M. Vielle a 
réparé mon défaut de mémoire, et je vais réparer votre dé- 
faut d'exactitude. Qu'ainsi ne soit, voici un paquet adressé 
à M. Griffart ou GrafCart, habitant du Champ- Jacquet, 
lequel (j'entends [le paquet) aurait habité longtemps sous 
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votre commode avant que j'eusse été l'y chercher. Heureu- 
sement qu'à l'aide d'un balai , Thérèse l'en retira hier au 
soir, et heureusement encore que la capacité de son esprit 
se haussa jusqu'à s'apercevoir que c'était une lettre; car, 
sans cet étonnant effort d'intelligence, M. Graffart aurait 
couru de beaux risques. Enfin le voilà sauvé; ce n'est pas 
tout, il faut l'envoyer bien vite à Monsieur l'abbé, et il 
se trouve que j'ai oublié son adresse, au moment même où 
j'en avais le plus de besoin ; tant l'admiration où m'avait 
jeté le profond jugement de Thérèse avait troublé mes facul- 
tés mémoratives, comme disait François Rabelais, qu'appa- 
remment on ne citera jamais deux fois à propos de Thérèse 
Tumbœuf. C'était un drôle de corps que ce Rabelais, et l'abbé 
Carré est aussi un drôle de corps. Nous y reviendrons; en at- 
tendant, je reviens à l'embarras où j'étais, et dont l'abbé 
Vielle a bien voulu me tirer, en me donnant l'adresse de 
M. Blanchard dont le nom soit béni, ainsi que celui de 
mon cousin Jamy Belnoe,àquije vous prie de faire remettre 
Finduse, après l'avoir cachetée. II paraît que c'est une chose 
commune aujourd'hui que de manquer de mémoire. Jamais 
je ne perdrai celle des belles choses que nous dit hier en dî- 
nant l'abbé Carré. Il ne sera point content que Bonaparte 
n'ait envoyé un cartel à François IL — L'abbé, on est à la 
veille d'une grande bataille, et tout annonce que nous la g 
gnerons. — Tant pis. — Comment, tant pis? — Eh! oui, 
nous ne sommes déjà que trop grands; vive les petits 
États ! Le prince au moins connaît ses sujets. — Vous seriez 
donc bien aise de voir la France démembrée? — Oui. — 
Vous jugerez, Monsieur l'abbé, du reste de la conversation 
par ce petit dialogue. Je vous fais grâce des bons mots, 
des armes usées de TÉglise, et de ses canons qui ne tirent 
plus. 
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13. — ^ l'abbé Brute, 

Saint-Malo, 10 mai 1810. 

Me pardonnerez-YOus, cher ami, d'avoir tardé six jours à 
VOUS écrire depuis mon arrivée à Saint-Malo ? Ce n'est pas 
oubli, je vous assure, ni paresse non plus, mais c'est qu'en 
vérité je n'ai presque pas eu un moment à moi, et que de plus 
je me suis tïouvé pendant deux ou trois jours dans un état 
d'affaissement qui ne me permettait pas même délire. Je suis 
mieux actuellement , Dieu merci , et je pense qu'après ces 
fêtes, rien ne m'empêchera de reprendre le cours de mes 
occupations ordinaires. 

Je vous renverrai incessamment vos catalogues, oîi j'ai 
trouvé un assez grand nombre d'indications utiles, principa- 
lement de livres latins ; en autres langues, peu de chose. — 
Je joindrai à ce petit paquet la lettre de M. Garnier, afin d'é- 
viter le port, qui serait considérable par la poste. — Voici une 
petite note sur la seconde plaie, dont vous ferez l'usage que 
vous voudrez. 

Je vous avais promis l'extrait d'une lettre de Haller à Bon- 
net ; le voici, il écrivait cette lettre sur son lit de mort : 
'd Bientôt, mon respectable ami, je quitterai ce monde ; je 
« jette un coup-d'œil sur ma vie passée, et, avec confiance 
« dans la bonté divine, j'attends tranquillement ma fin. Je 
« rends grâces au ciel, et dans ce moment plus que jamais, 
« de m'avoir fait naître et élever dans la religion catholique, 
« et de ce que ses saintes vérités ont été senties par mon 
« cœur.» (Voyez les lettres de M. de Horasmîn, voyageur 
russe.) 

Le grand sacrifice que l'Empereur vient de faire au bonheur 
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national, de toutes ses affections privées, a été, je croîs, en- 
core plus vivemeut senti ici qu'à Rennes. On est dans une 
grande attente de ce qui va suivre ; car après un acte de 
dévouement si extraordinaire , il n'y a point de raison de 
borner ses espérances ; pour moi , les miennes sont si nom- 
breuses et si étendues, qu'en vérité je ne sais qu'en faire; 
elles m'écrasent. 

Pour me ranimer un peu, veuillez me mettre, cher ami, 
aux pieds de notre bon Maître, au commencement de cette 
nouvelle année. Présentez-lui mon pauvre cœur, afin qu'il en 
amollisse la dureté par Fonction de sa grâce, et qu'il l'échauffé 
par son saint amour. Priez, je vous en supplie, ce divin Maî- 
tre, de me détacher entièrement de tout ce qui n'est pas lui, 
afin que, lorsque ma dernière heure sera venue (ce qui, grâce 
à Dieu, ne saurait tarder), je n'aie plus rien à quitter qu'un 
misérable cadavre, instrument de douleur et de''péché,queje 
livrerai aux vers avec joie. Adieu, cher ami, jusqu'à demain 
matin, que je vous retrouverai aux pieds des autels. —Adieu 
et à Dieu, à Dieu seul, oui Dieu seul, toujours Dieu seul ! Oh ! 
que tout le reste n'est rien L Encore une fois. Dieu seul, Dieu 
seul I 

16. -- A r abbé Jean. 

La Chênaie, 1810. 

Avant tout, car je pourrais bien l'oublier, Tourenne désire 
savoir si on a payé quelque chose à l'homme qui a apporté 
le dernier baril. Secondement, une bouteille de vinaigre ne 
serait point de trop ici. Notre provision est sur le point d'ê- 
tre épuisée. Troisièmement, je renouvelle mes remercîments 
à la Villemain pour ses envois, qui forment un si belenchaî- 
ementde pain, de viande, de légumes, de fruits et de café ; 
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de café surtout, car il ne faut rien comparer à cette fève divine^ 
pour me servir de l'heureuse expression de M. Blaize;et si 
ce n'est assez d'une autorité si grave, j'en atteste encore rahhé 
Delille et feu ma tante mademoiselle Desormes , qui le valait 
bien, au moins à table. 

Ce pauvre Brute, quelle âme ! Allez- vous-en leur en chercher 
une semblable ; ils l'attendront longtemps. Qu'ils aillent plu- 
tôt le rejoindre (1), s'ils en ont le courage ; et nous aussi, que 
n'y allons-nous ? Pourquoi languir inutilement sur cette 
vieille terre désormais épuisée , épuisée de foi, épuisée d'a- 
mour et qui n'enfante plus que des monstres? — Il faut lui 
répondre. J'avais commencé une lettre que voilà; tu eu tireras 
ce que tu pourras. Nous mettons trop d'intervalle entre nos 
lettres. 

Je m'attends à voir aujourd'hui M. Marie, qui s'attend à 
voir son cousin avant l'Assomption. Je suis renvoyé plus 
loin, moi ; mais Brute, quand le reverrons-nous? On vous 
jette à la tête l'éternité, comme si ce n'était rien. Va comme 
je te pousse I Je m'étonne toujours de la légèreté avec laquelle 
on manie cette étonnante et immense idée. 

Comment avez-vous manié l'immense et non moins éton- 
nant M. Co6t? A-t-il bien fait de ses grands bras, de ses 
grandes phrases, de ses grands mots? La terreur du collège 
commence-t-elle à s'apaiser un peu ? Le sommeil revient-il, 
ou plutôt a-t-îl pu finir ? Dormez, Messieurs, dormez sur vos 
lauriers ; aussi bien comment s'en empêcher ? Yoilà-t-il pas 
M. Castel qui arrive de Paris tout exprès pour vous chanter 
les amours .des plantes? Encore une fois, dormez. Et ce sen- 
sible mathématicien, M. Daburon, qui soupire si tendre- 
ment ses problèmes ! vraiment il faut bien dormir encore, 

(1) M. Brute était parti comme missionnaire en Amérique, 
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autrement on s'épuiseraît de larmes ; le cœur n'y tiendrait 
pas. 

Je n'ai quasi rien fait depuis votre départ ; je choppe sur 
Joppé, et sur son évêque Sergius. L'érudition n'est point mon 
fait ; aussi ne lirai~je jamais le grec de Saint Ambroise. 

Quoi que vous en disiez, je me défie de votre programme ; 
ce mot-là porte malheur. Voyez plutôt M. Gilbert père et 
M. Gilbert fils, avec leur programme en 360 pages in-4*. Encore 
si vous l'aviez écrit en grec, ne fût-ce même que dans le grec 
de Saint Ambroise, J'aurais dit : passe ! mais, après tout, pour- 
quoi se fâcher? cela ne passera-t-il pas tout comme? 

Adieu, je te renvoie les journaux, lé second manquait, 
soit dit sans reproche et sans regret. Voilà une lettre pour 
Dolley et une autre pour Bois. Dolley doit envoyer des bri- 
quets phosphoriques ; il en faudra peut-être prévenir la 
Villemain. As-tu demandé le poêle? C'était un des beaux 
articles de la lettre de Girard. 



!7. — Aumême, 

La Chênaie, 1810. 

!• J'entends par possible, tout ce qui peut être. 

2° Tous les possibles sont présents à l'entendement divin, 
qui les aperçoit tous à la fois d'une vue distincte. 

Nier ce principe, ce serait borner sans raison Tomniscience 
de Dieu ; de plus, ce serait se contredire dans les termes 
mêmes ; car un possible qui ne serait point présent à l'en- 
tendement divin, ne pourrait être l'objet de la puissance 
divine; rien ne pourrait donc lui donner l'existence; il ne 
serait donc pas possible ; ce serait un pur néant. 

Dire que Dieu ne conçoit aucun possible, avec un tel degré 
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de bonté qu'il ne puisse concevoir un autre possible avec 
un degré de bonté plus grand, c'est transporter en Dieu 
notre manière de concevoir successive et bornée, car en admet- 
tant une suite infinie de possibles, il est évident que l'homme, 
ne pouvant embrasser à la fois toute cette suite, serait forcé, 
par la nature de son intelligence, de passer successivement 
d'un possible à un autre possible, et qu'il lui faudrait Té- 
ternité pour parcourir cette suite infinie de termes. Mais il 
n'en est pas de môme de Dieu. Il n'y a dans son entende- 
ment aucune succession. Tout ce qui est, tout ce qui peut 
être, lui est présent à la fois, et d'une manière distincte; 
autrement, il y aurait un moment où quelque chose lui se- 
rait inconnu, ce qui est absurde. 

Mais si Dieu aperçoit distinctement un nombre infini de 
possibles, il aperçoit aussi distinctement le degré de bonté 
que possède chacun de ces possibles. On ne peut donc admettre 
comme possible un degré de bonté supérieur à celui déjà 
conçu distinctement par Dieu, puisque s'il n'était pas conçu 
distinctement par Dieu, il ne serait pas possible, comme on 
l'a démontré. Or, qu'on me dise pourquoi Dieu ne pourrait 
pas réaliser ce dernier degré de bonté distinctement conçu 
par lui. 

FÉu. 

« Si Dieu connaît distinctement un nombre infini de pos- 
sibles, j'en conclus qu'il n'y en a aucun qui soit tel qu'on ne 
puisse rien concevoir de meilleur; car si un possible était tel 
qu'aucun autre n'eût un degré de bonté supérieur, on pour- 
rait se le représenter comme le dernier terme de cette suite 
infinie de possibles, qui cependant ne peut pas avoir de 
terme, puisqu'on la suppose infinie. — Il me semble répu- 
gner d'ailleurs que Dieu aperçoive dans un être créé une 
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perfection telle qu'il ne puisse rien concevoir de plus par- 
fait : car cet être créé ne peut avoir qu'un degré de perfec- 
tion borné : donc entre lui et la perfection absolue, il y a 
rinfinî; mais s'il y a l'infini entre lui et la perfection, donc 
il peut toujours s'élever vers elle, et par conséquent être 
conçu plus parfait par l'intelligence divine. » 

Jean. 

On avoue que Dieu conçoit actuellement et distincte- 
ment tous les possibles, et par conséquent le degré de bonté 
de chacun d'eux. Supposer après cela la possibilité de quel- 
que chose de meilleur que cette bonté déjà conçue par Dieu, 
c'est une véritable contradiction. Car ou ce meilleur est pos- 
sible, et alors il rentre dans la classe des possibles que nous 
avons supposés; ou il n'est pas possible, et alors c'est un pur 
néant, et l'objection n'a aucun sens. 

D'ailleurs on ne fait pas attention que cette expression : 
tous les possibles^ renfermant sans exception tout ce qui 
peut être l'objet des idées de Dieu, c'est-à-dire tout ce qui a 
de la réalité, ne laisse rien à supposer au-delà. 

FÉLI. 



Dieu conçoit actuellement et distinctement tous les pos- 
sibles, et par conséquent le degré de bonté de chacun d'eux : 
mais chacun d'eux n'ayant qu'une bonté bornée, il ne peut 
apercevoir dans aucune une bonté telle qu'il ne puisse rien 
exister de meilleur. Ce meilleur est un degré supérieur par 
rapport au degré qui précède, et un degré inférieur par rap- 
port à celui qui est encore au-dessus, et ainsi de suite à Tin- 
fini (puisque la suite des possibles est infinie) ^ans qu'on 
puisse jamais arriver à un terme conçu par Dieu même, 
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comme le dernier terme d'une suite qui, par la supposition, 
n'a pas de dernier terme. » 

Jean. 



iS. -— Au même. 

Saint-Malo, 16 juin 1810. 

Nous recevons ta lettre à l'instant; en voilà une de Tes- 
seyre, qui annonce celle de M. Duclaux, laquelle n'est pas 
arrivée par la raison toute simple qu'elle n'était point partie. 
Tu verras que partout le décret s'exécute; on ferme, on con- 
fisque les petits séminaires; on érige des lycées, oùTenfance 
sera plus travaillée encore qu'elle ne travaillera. Ce sera bien 
beau. Avec tout cela notre incertitude se prolonge. Tâche de 
nous rapporter quelque chose de définitif, car je n'aime 
point les longues agonies. Cette députation à M. B. montre 
assè2 l'intérêt qu'on prend à nous ; mais ne savions-nous 
pas bien déjà à quoi nous en tenir ? Nous sommes pour eux 
le pire des pis-aller. S'ils nous conservent aujourd'hui, ils 
nous détruiront demain, c'est leur instinct. On dit que les 
Inspecteurs ont fermé M. Fouace en passant, et qu'il a été 
obligé d'aller emprunter à Dinan 400 fr. pour ses frais d'en- 
terrement. Papa est aux CorUères (1), j'enverrai cette après- 
midi quelqu'un avec un billet pour chercher de la graine de 
scorsonère ; si on en trouve, elle partira par la diligence de 
mercredi. 

Mademoiselle Botherel t'a écrit pour te prévenir qu'elle 
s'était procuré les Méditations du père Médaille. 

Ménage ta santé, tu dois être bien fatigué. Quoi qu'il ar- 
rive, il ne faut pas s'en affliger. 

(1) Maison de campagne près Sain t-Ser Van, sur les bords de la Hance. 
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Nous avons pour 12,000 fr. d'obligations : ne serait-il pas 
juste que ceux pour qui nous les avons contractées et qui en 
recueilleront le fruit, contribuassent au moinâ en partie à les 
acquitter? Je t'engagea en parler en mon nom à Monsei- 
gneur (1), à qui j'en écrirai s'il le faut. Nous avons été assez 
dupes, et c'est Un rôle dont je suis las. 

Le chef-d'œuvre de la nature n'est pas en bénédiction parmi 
nos écoliers, tant s'en faut. Ils criaient sur la grève: «Quand 
on veut tuer son chien, on dit qu'il a la rage. » Où ces petits 
coquins-là vont-ils chercher des proverbes? 

M. Vielle t'écrit un mot. Hay te dit mille choses, jo t'em- 
brasse de tout mon cœur in Christo et Maria. 



19. — Aie même. 



Saint-Malo, 1810. 



J'eus avant-hier une assez longue conférence avec M. Vielle, 
laquelle fut précédée d'une autre avec le curé, qui est très- 
occupé de son affaire, comme le témoigne assez la diligence 
qu'il a mise à écrire à Monseigneur. Le motif sur lequel il 
insiste me paraît propre à faire impression, et je ne doute pas 
du succès. Toutefois, il faut être bien persuadé que la restric- 
tion sera d'autant plus sensible à notre bon curé qu'il s'y 
attend moins, et qu'elle Contrarie tous ses arrangements. 
Prends bien tes mesures pour n'y paraître en rien. Ces jours 
derniers, il s'expliquait avec M. Vielle très-librement sur 
l'abbé M... qui était tout près, et qui ne perdit pas un mot 
des excellentes raisons qu'a le curé de ne pas vouloir de lui 
à Saint-Malo. Tu sens parfaitement l'impression que cela fit; 

(1) M. Enoch, évoque de Rennes; 
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il ne veut plus quitter son marais, et n'en serait pas moins 
fâché peut-être, m'a dit M. Vielle, de n'être pas nommé à la 
place qu'il désirait, et à laquelle il a droit de prétendre. Les 
hommes sont de même. 

Tout en causant, le curé me parla de je ne sais combien 
de bons avis qu'il avait d8nnés dans le temps de l'organisa- 
tion du diocèse, avis qui malheureusement ne furent point 
écoutés, ce dont il résulta beaucoup d'inconvénients. J'aper- 
çus clairement dans tout cela un goût très-vif d'administra- 
tion. Mais j'en viens à nos affaires. M. Vielle pense, et je 
suis entièrement de son avis, qu'il faut être maîtres chez 
nous et ne dépendre de qui que ce soit dans le pays, mais en 
même temps ne se charger à aucun prix du grand V... La seule 
raison pour l'accepter serait l'espoir d'empêcher le mal, et cet 
espoir n'est qu'une illusion. Il arrivera de deux choses l'une : 
ou qu'on sera entraîné plus loin qu'on ne voudrait, ou qu'on se 
brouillera avec la personne dont il nous importe le plus de 
conserver la bienveillance. Peut-être même aura-t-on plus 
d'influence et sera-t-on plus écouté, n'étant rien qu'étant 
tout ; on sera du moins bien plus libre, ou pour parler ou pour 
se taire, selon les convenances. N'avons-nous pas d'ailleurs 
assez de notre besogne? et pourquoi s'exposer à mille désa- 
gréments, à mille tracasseries, et se mettre en butte à une 
foule de petites passions bien basses, bien viles, mais très- 
actives, et dont les effets se feront sentir tous les jours, 
presque à chaque minute? C'est la croix, diras-tu; oui, mais 
cette croix ne pèsera pas sur un seul individu, elle pèsera 
encore sur l'établissement auquel il appartient. Toute me- 
sure qui blessera telle ou telle personne, fera de cette per- 
sonne un ennemi de notre œuvre. La place où l'on ne peut 
que servir est bien plus agréable et bien plus sûre. Voilà ce 
que M. Vielle m'a dit de te marquer, et, il a ajouté que tu^ 
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regretterais d'avoir accepté. Je sais, et il sait comme moi, 
que tu es extrêmement loin de désirer un tel fardeau ; mais 
il craint que tu ne te laisses entraîner par la fausse appa- 
rence du bien qui en pourrait résulter. 

M. Vielle désirait que j'achevasse le petit travail que J'a- 
vais commencé pour nos écoliers; cela est assez difficile dans 
un moment oîi j'ai si peu de loisir : nous en parlerons à ton 
retour. Notre bon et digne ami et père approuve le projet 
dont je t'ai fait part et désire qu'il s'exécute promptement; 
il sent la nécessité d'un lien, nécessité en efTet bien grande et 
bien pressante. Puissent notre bon Sauveur et sa sainte Mère 
bénir cette petite œuvre entreprise en leur nom et pour leur 
gloire ! 

Voilà une lettre de notre cher et si cher Brute que je reçois 
à l'instant. Brajeux nous écrivait le 7 mai ce qui suit : « On 
« m'a dit que M, Brute, de Rennes, est parti pourTAméri- 
a que; je lui avais envoyé un petit paquet de livres dans votre 
a caisse du mois de septembre ou octobre, qui ne m'a pas 
« été payé. C'est sûrement un oubli de sa part, s'il est vrai 
a qu'il soit parti. » 

Mille amitiés à tes compagnons de voyage, et principale- 
ment à Doguet. Je me recommande à leurs prières et aux 
tiennes. Tâche de nous revenir promptement; mais en cela 
encore la volonté de Dieu. Adieu, et à Dieu, à Dieu seul! 
Oh! faisons-nous saints, comme disait notre saint Brute! 
J'en ai bonne envie, ce me semble, mais l'envie ne suffit 
pas. Encore une fois, à Dieu seul. 
Jeudi, 
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X —A Vahbé Jean. 



La Chênaie, 1810. 



A trois heures et quart donc, je sors du séminaire; 
M. Deschamps m'attendait au coin de la rue; sa femme 
me le présente, m'assure qu'il a le pied sûr; je monte, et me 
voilà parti. Un peu moins de deux heuçes après, j'étais à 
Saint-Pierre, grâce aux éperons de Gratien, mais en quel 
état! 

J*ai vu, Seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Sur un cheval rétir, et des plus mal nourris; 
La sellcj l'animal, hélas I rien ne l'effraye : 
J'arrive, tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 

Que je serais heureux, si je pouvais trouver le secret que 
M. de Sévigné souhaitait à sa mère, de pouvoir s'asseoir sur 
les fesses d'une autre 1 

Mon premier soin en arrivant fut de m'acquitter de la 
commission de M. Morin (1). Je ne trouvai point le Rec- 
teur (2) ; il était allé voir ud malade, peut-être moins malade 
que lui. Je lui écrivis le même soir, et voici sa réponse en 
original ; en original, c'est le mot propre, 

« Si Monsieur Morin désire que je prenne des renseigne- 
ments près de quelqu'autre personne du pays, je le ferai 
avec grand plaisir ; mais j'ai cru devoir attendre pour cela 
sa réponse. Je ne suis pas aussi circonspect sur le reste, car 
je l'embrasse de tout mon cœur, sans rien attendre. » 

Juin ne se donna pas la peine de tailler les vignes à son 
dernier voyage, de sorte qu'il y a des pampres de plus de six 



(1) Prêtre de Saint-Malo. 

(2) Le curé; locution bretonne. 
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pieds de long. Demande à Gratien ce qu'il faut faire à cet 
égard. Je lui renvoie ses éperons. 

Je me suis établi dans la salle ; pourrait-on trouver à bon 
marché quelques morceaux d'une grosse et vieille étoffe 
propre à faire des rideaux ? Le lit a six pieds de long sur 
quatre et demi de large ; la hauteur est de dix pieds et demi 
à onze pieds. 

J'ai commencé ce matin à déjeuner avec du thé au lait ; il 
m'en faudra d'autre bientôt, car je n'en ai qu'un petit cornet. 
Nous avons ici des carottes^ ainsi il ne sera pas nécessaire 
d'en envoyer. 

On me presse de donner mes paquets ; ménage-toi bien et 
n'oublie pas ta promesse pour l'autre jeudi. Mille choses 
tendres à tous nos amis. Voilà un mot pour mon petit Bois. 
T. T. J. C. 



- 21. — Au même, 

La Chênaie, 1810. 

J'arrive de Plesder tout emmigrainé. Vraiment notre pa- 
roisse est aussi trop loin. Vendredi, je doutais bien que je 
pusse y aller aujourd'hui, tant j'étais brisé et écorché, et de 
plus je m'étais mis à cracher le sang, mais cela n'a pas duré, 
et il n'en est plus du tout question. C'est Tincommodité 
dont je te parlais, et que je me garderais bien d^ appeler par 
son nom^ s'il en restait la moindre trace. Le pis de tout ce 
sont mes fesses, à qui, pour comble de malheur, je ne puis 
dire leurs vérités en face. 

M. Marie se porte à merveille; il n'y a pas jusqu'au bon- 
homme La Buharais qui ne se môle d'avoir de la santéi 
Je lui ai bien promis de l'aller voir^ mais je n'ai pas dit 
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quand. Dans le fait, avec la meilleure volonté du monde, il 
est en ce moment de toute impossibilité pour moi de met- 
tre un dîner entre cinq quarts de lieue d'aller et cinq quarts 
de lieue de retour ; cela fait frémir seulement d'y penser, 
sans compter la conversation. 

Chose bien triste, le pauvre M. Paul Darmaillé est mou- 
rant. Ce n'est pas de la poitrine, disent les médecins ; mais 
il languit depuis neuf mois, mais il tousse, mais il crache, 
et il va mourir. Harouard en désespère. Quelle désolation 
pour la famille, qui se voit tomber en quenouille. Heureu- 
sement M. de Lorgeril est là pour la filer. 

J'ai placé, ce me semble, assez à propos, à l'article de 
Saint Jean-Chrysostôme,"ce que Dom Constant rapporte des 
libéralités des papes dans les premiers siècles. Sa note y sera 
tout entière, mais il a fallu abréger dans le texte. J'en suis 
à Nestorius, et à la page 90. Jamais je n'en aurais fini à Saint- 
Malo, je le vois tous les jours, et ici même cela ne va pas 
vite. Ce qu'il y a de désespérant, c'est l'uniformité; toujours 
les mêmes choses à dire, et puis l'embarras délier tout cela; 
mais c'est de la nature même de l'ouvrage (i). 

Adieu et à Dieu seul; je le retrouve un peu dans la soli- 
tude ; mais que cette parole est triste, le retrouver ; est-ce 
qu'il devrait être possible de le jamais perdre. 



22. —Au même. 

La Chênaie, 1810. 

J'ai à peine commencé, depuis ton départ, le dernier arti- 
cle de la première partie. Il m'est impossible d'avancer. 
Après avoir bien sué pendant une heure, je me retrouve pré- 

(1) Allusion à la Tradition de VÉglise sur l'institution des évéques, publiée 
en 1814. 
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Gisement au même point. Je suis d'ailleurs arrêté par le su- 
jet même. Il faudra que nous en causions ensemble avant de 
continuer. Du reste, je suis plus tranquille, grâces à Dieu, 
que je n'eusse osé Tespérer, au milieu d'un état dont l'an- 
goisse est le fond. Mon âme est douloureuse de tous côtés ; 
mais c'est une douleur paisible, et qui, quelquefois, se sou- 
lage par les larmes; la sécheresse domine cependant, avec 
une disposition très-forte à une sorte d'affaissement stupide. 
Tout cela, c'est la croix, et un traitement de miséricorde, si 
j'en sais profiter. 

Je n'enverrai point de planches à Saint-Malo, parce que la 
mauvaise ne s'y vendrait pas, et que nous aurons besoin de 
la bonne pour la chapelle. Gratien fera apporter les patates 
par le fermier de la Ronce, aussitôt qu'il sera de retour en 
ville ; cela ne tardera pas, et on aura le temps de prévenir 
la marchande. 

J'ai fait un petit plan de la chapelle, tu le verras ; je ne 
crois pas qu'il nous faille autre chose. Ce ne sera pas une 
affaire de longue haleine, avec des ouvriers tant soit peu ac- 
tifs ; mais les nôtres sont la lenteur même, surtout les ma- 
çons : Tempus etpatientiay comme disait M. Hay. Informe- 
toi combien les plafonneurs de Saint-Malo prennent par 
toise, en leur fournissant tout; et aussi combien il faut de 
plâtre pour une toise de plafond; comme il est cher, on y 
mêle de la chaux. 

23. — Au même. 

La Chênaie, 1810. 

Voilà la lettre pour Tesseyre que tu me demandes. Tu en 
tireras le meilleur parti que tu pourras. J'aurais désiré faire 
mieux, mais je ne peux pas. Vous verrez, ou je me trompe 
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bien, attaquer les uds après les autres tous les établisse- 
ments d'instruction théologique. C'est Fart fort ancien, mais 
très-perfectionné, d'opprimer avec sagesse, opprimamus eos 
sapienter. On commence par la base, le reste viendra de soi- 
même. Quel avenir ! Au reste la Providence est toujours là 
qui veille sur son Église. 

Le temps est afireui ; cela ne nous a pourtant pas empê- 
chés de poser ce matin la première pierre de notre chapelle. 
Il faudra envoyer le plus tôt possible l'ardoise, le plâtre, et 
surtout encore les barreaux de fer pour la fenêtre. Il fau- 
drait t&cher aussi de trouver ou de faire tailler une petite 
croix de pierre pour placer au haut de l'aiguille. L'abbé 
Bosquet pourra la procurer. 

Je suis bien aise comme toi que le catalogue ne soit point 
venu. Il est probable toutefois qu'il viendra par madame 
Brute. 

Je serais bien aise de trouver mon poêle en place quand 
j'arriverai, afin de pouvoir me chauffer, et de n'avoir pas dans 
ma chambre rembarras des maçons. 

Tu fais bien de continuer ton travail ; ce qui sera fait ne 
sera plus à faire, et il ne manquera jamais de besogne. Je 
voudrais celle-là finie pour beaucoup. Je crois bien qu'en 
janvier et février au plus tard, selon le temps qu'il fera, il ne 
manquera plus à notre chapelle que les décorations inté- 
rieures. Ce sera une grande consolation que nous aurons là 
aux vacances prochaines. — ToPus tuus in Christo et Maria. 

J'écris un mot à Bois ; je suis inquiet de sa santé; il avait 
mal à la poitrine, et peut-être ne se ménage-t-il pas assez. 
Aie bien soin de lui, et donne-moi de ses nouvelles exacte- 
ment. Mille amitiés au cher Gratien. 
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24.— ^U7>i^me. 

La Chênaie, 1810. 

Sécheresse, amertume, et paix crucifiante, voîlà ce que j'é- 
prouve, et je ne veux rien de plus; la souffrance est mon lit 
de repos. Quelquefois, surtout en lisant les relations des 
Missionnaires , je serais tenté de m'afDiger de ma profonde 
nullité, qui m'ôte tout moyen d'être jamais utile à Tœuvre de 
Dieu. Je me sentirais, dans ces moments, un si grand désir 
de partager les travaux d'un si touchant apostolat ! Mais 
bientôt je fais réflexion que l'orgueil humilié et dépité a 
plus de part peut-être dans ces désirs inquiets que le vérita- 
ble zèle : on est tourmenté de n'être rien, de n'être bon à 
rien ; tout en s'avouant son incapacité, on en souffre; on se 
figure un état et des occupations auxquels on serait plus 
propre : quelle misère ! Eh ! pourquoi s'obstiner à vouloir 
rendre à Dieu des services qu'il ne veut recevoir de nous ? 
Mais c'est qu'à tout prix et à toute force il faut nourrir 
cette vie secrète d'amour-propre, qui languit dans Tobscu- 
rité, et expire faute de pâture dans le vide du parfait anéan- 
tissement. Ohl que nous ne sommes rien! s'écriait Bossuet ; 
et àmon tour je m'écrierais volontiers : Oh I qu'il fait bon n'ê- 
tre rien ! la belle, la sainte vocation 1 Mais qu'il est difficile 
d'y être fidèle ! Puisse le bon Dieu me donner la force d'avan- 
cer dans cette voie, où j'ai si longtemps refusé d'entrer. 

On m'a envoyé par erreur le a*" volume de Malte-Brun ; je 
le lis toujours à bon compte, ce sera autant d'expédié. Il est 
écrit dans le même esprit que les premiers volumes, c'est-à- 
dire dans un esprit d'irréligion et do matérialisme. Je n'en 
suis qu'à la 30* page, et déjà j'y ai trouvé plusieurs passages 
où les opinions de l'auteur se montrent à découvert. En 
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parlant des Tailares : « Le bon sens est attaché à leurs fibres 
grossières. » Et ailleurs: « Les antiques et mémorables écrits 
attribués à Moïse.» Qu'il y a loin pour l'âme, de ces gros vo- 
lumes, à cette petite bande de papier large d'un pouce, 
écrite à Baltimore (1) au pied du Cruciûx le jour de la Trinité! 
Gratien fait mieux, mais il n'est pas guéri. Il alla hier 
dans le bois tuer un lapin qu'on vous envoie avec du raisin ; 
la fatigue lui donna le soir un petit accès de fièvre qui n'eut 
pas de suite. 

' J'ai fait marché avec les tireurs de pierre ; je me suis as- 
suré du maçon et du menuisier pour la toiture, le plancher 
et les portes. On trouvera aisément un couvreur ici, et à 
Dinan un plafonneur. J'attends des piqueurs de pierre, afin 
de terminer tous les préparatifs avant mon départ, qui aura 
lieu à l'époque que tu fixeras avec xM. Vielle. Il fera une 
grande charité de m'écrire; dis-lui mille choses tendres de 
ma part, et surtout recommande-moi à ses prières. Ne 
m'oublie point dans les tiennes. Adieu et à Dieu. 

25. — Au même. 

La Chênaie, 1810. 

Gaudete^ le conseil est sage ; que n'est-il enfin aussi facile 
à suivre qu'à donner I Eh ! qui est-ce qui refuserait la joie, si 
elle lui était offerte ? Est-ce par goût qu'on est malade et 
qu'on souffre ? Portez-vous bien I excellent avis à un homme 
qui se meurt! et pourtant voilà tout ce que savent faire les 
médecins. Oh ! que j'aimerais bien mieux qu'on me dît, 
comme le sauvage à son fils : souffre et tais-toi. Au moins 
j'entends ce langage ; il est dur, mais il est vrai ; il me rap- 
pelle à la condition humaine, et me la montre telle qu'elle 

(i) Allusion à une lettre de l'abbé Brute. 



ŒUVRES INÉDITES DE LAMBNNiliS 89 

est, sans adoucissement^ mais sans dérision. Nous ressem- 
blons à un homme qui se ruine, et qui cherche à se faire il- 
lusion sur sa fortune ; il n'ose jeter les yeux sur son bilan ; 
toute dette qu'il oublie lui semble payée, et le malheureux 
ne voit pas que l'effet certain de cette pusillanimité est d'as- 
surer les maux qu'il craint, de hAter et d'aggraver sa chute. 
On ne trompe point la nature avec des mots, et, quoi qu'on 
en ait, il faut acquitter, jusqu'à la dernière, toutes les con- 
ditions du bail onéreux de la vie. Mon seul désir en ce moment 
est de passer le reste de la mienne dans la solitude, ohlUus 
omnium, obliviscendus et Ulis. Il n'est personne au monde 
dans le souvenir de qui je désire subsister. Toute liaison et 
même toute communication avec les hommes m'est à charge; 
je voudrais pouvoir rompre avec moi-même, et c'est aussi ce 
qui arrivera, mais malheureusement pas tout de suite. Encore 
un peu de temps. 

Je ne saurais travailler, mais les livres me distraient ; en- 
voie-moi la grammaire hébraïque de Guarin, 2 volumes in-4^ 
Je suis dans ta chambre depuis hier. Je n'y entends rien que le 
vent et le bruit de mes pas : sic vivere amem, sic obeam libens. 
Gratien est à la chasse ; il a eu un petit accès de goutte au pied. 
Il faut bien avoir quoique chose. Au reste, il tracasse plus la 
goutte qu'elle ne le tracsase. Le genre de vie qu'il mène ici 
lui convient beaucoup. — A ce soir le reste, s'il y a un 
reste. 

9 heures 1/4 : 
Gratien est de retour ; il a tiré sept coups et n'a rien tué. 
Tourenne a tué quatre perdrix qu'on vous envoie. 

Dis-moi sincèrement ée que tu penses de moi. Je ne me con- 
nais plus. Depuis quelques mois, je tombe dans un état d'af- 
faissement incompréhensible. Rien ne me remue, rien ne 
m'intéresse, tout me dégoûte. Si je suis assis, il me faut 
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faire un effort presque inouï pour me lever. La pensée me fa- 
tigue. Je ne sais sur quoi porter un reste de sensibilité qui 
s'éteint ; des désirs, je n'en ai plus. J'ai usé la vie; c'est de 
tous les états le plus pénible, et de toutes les maladies la plus 
douloureuse comme la plus irrémédiable. 

26. — Au même. 

La GhéDaie» i810. 

Mon état est toujours le même au fond; seulement diffé- 
rentes petites affaires qu'il a fallu régler ces deux jours-cî, 
m'ont un peu distrait, avec peu de profit peut-être, du sen- 
timent habituel d'amertume, qui s'est, je crois , emparé de 
mon âme pour longtemps. Pax iriea in multa patientia. Je 
ne compte guère sur la lettre de M. Vielle. C'est comme à 
confesse, chacun à son rang; le mien viendra quand il plaira 
à Dieu. 

Les classes de mathématiques me paraissent très-bien dis- 
posées. Je ne sais pourtant si je ne regrette point que la mé- 
thode de faire précéder l'algèbre par la géométrie se perpétue ; 
ce n'est pas là, ce me semble, la ligne droite, mais il y en 
a tant de courbes que celle-là pourra bien passer dans le 
nombre. « 

Ne feras-tu point, avant mon retour, un voyage à la Chê- 
naie ? Je voudrais bien que le plan de la chapelle eût ton 
approbation, avant qu'on commençât de l'exécuter. J'avais 
dessiné une assez jolie façade, mais elle eût augmenté la 
dépense de 500 fr ; j'y ai renoncé. Il vaut mieux embellir le 
dedans. Ajouté encore que la pierre de taille et les piqueurs 
sont si rares ici, surtout les derniers, que nous aurions vu 
peut-être notre besogne retardée d'un an. Rien n'empêchera 
que tu n'y dises ici la messe l'an prochain, si le sculpteur et 
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le menuisier n'y mettent obstacle par leur lenteur ordi* 
naire. 

Aie bien soin du pauvre Bois, et embrasse-le pour moi. 
Gratien te verra dimanche ; il commence à marcher passa- 
blement. 

Adieu, et à Dieu seul pour jamais; le reste n'est pas grande- 
chose, si c'est quelque chose. Dieu ! Dieu seul ! prie-le bien 
pour ton pauvre misérable frère. — F. 

27. — Au même. 

La Chênaie, octobre 1810. 

Jeté remercie de ce que tu veux bien direpour moi, jeudi, 
la Sainte Messe. Ma lettre ne sera pas longue, parce que j'ai 
depuis deux jours la migraine, et, par-dessus le marche, mal 
aux dents. J'avais oublié de te renvoyer la lettre de M. Mil- 
laux, la voilà avec celle du nouveau curé. Je ne le connaissais 
pas même de nom. Dieu veuille qu'il soit tel qu'il faudrait 
qu'il fût. Il a fait un grand sacrifice à l'obéissance. 

Envoie du lard à piquer ; dans les intervalles de la chasse, 
Gratien s'occupe à piquer des perdrix, c'est une façon de se 
désennuyer très-innocente, et dont le résultat n'est ni sans 
agrément ni sans utilité. Je te plains de tous ces examens, 
mieux vaudrait encore piquer des perdrix. Enfin cela finira, 
Dieu merci, bientôt. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

^8. — Au même. 

LaChônaie, 1810. 

Je crois que le Seigneur m'éclaire, malgré ma profonde in- 
dignité ; je crois reconnaître au fond de mon âme quelques 
faibles rayons de cette lumière qui annonce sa présence et 
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prépare à la goûter. Mon Dieu I serait-il dune vrai que vous 
ne m'eussiez pas abandonné ? Je pourrais encore retourner à 
vous, et vous consentiriez à me recevoir encore ! Le prodigue 
de votre évangile ne quitta qu'une fois la maison de son pè- 
re, n'offensa ce bon père qu'une fois; après s'être assis au 
festin de réconciliation, il ne retourna point partager ayec les 
pourceaux leur nourriture immonde: à moi seul était réservé 
ce comble de l'avilissement et de l'ingratitude. Que ferai-je 
cependant? Ah ! il n'y a que vous, 6 mon Dieu! qui puissiez 
m'inspirer ce que je dois faire. Aidez-moi à me connaître, 
pour m'aider ensuite à me changer. Tout est entre vos mains, 
le conseil et la force, la volonté et l'exécution. Je suis devant 
vous comme un effroyable néant de tout bien : il ne me reste 
qu'une timide et mourante espérance, et c'est encore. Sei- 
gneur, un de vos dons. Soyez à jamais béni, Père céleste. 
Père tendre, qui n'avez pas voulu ravir à mon inénarrable 
misère, ce dernier gage de miséricorde et d'amour ! 

La cause première de tous mes maux n'est pas, à beaucoup 
près récente; j'en portais depuis plusieurs mois le germe 
dans cette mélancolie aride et sombre, dans ce noir dégoût 
de la vie, qui s'emparant de mon kme peu à peu, finit par la 
remplir tout entière. Abandonné alors à une accablante 
apathie, totalement dépourvu d'idées, de sentiments et de 
ressorts, tout me devint à charge , la prière, l'oraison, tous 
les exercices de pié,Lé, et la lecture, et l'étude, et la retraite, 
et la société ; je ne tenais plus à la vie que par le désir de la 
quitter, et mon cœur éteint ne trouvait une sorte de repos 
léthargique que dans la pensée du tombeau. 

J'écrivais ceci hier au soir ; je n'ai pas ce matin le courage 
de continuer. A quoi bon, d'ailleurs ? Tu sais le reste. Je te 
remercie de tes conseils ; demande à Dieu pour moi la force 
de les pratiquer. Ce que tu dis de la croix est vrai, sans 
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doute; mais comment appeler ceci une croix ? Ma croix, je 
le sens, quel que soit pour moi l'avenir, sera cette insurmon- 
table tristesse, ces défaillances intérieures, ces angoisses, 
cette agonie de Tâme, contre laquelle il me faudra lutter jus- 
qu'à la dernière heure ; et plût à Dieu que ce fût là ma plus 
grande torture ! Je m'y soumettrais avec joie. —Point d'ave- 
nir, dis-tu, point de passé : Ah I oui, et s'il était possible, point 
de présent î 



29. — Au même. 

La Chênaie, décembre iSlO. 

J'ai été deux jours noyé dans le rhume, je suis mieux à 
présent, ma tête se dégage, et avant la Qn de la semaine il 
ne sera plus question de rien. Mon autre maladie ne se guérit 
pas si vite, et il ne faut pas même espérer qu'elle se guérisse 
jamais entièrement. On corrige l'esprit, mais on ne refait 
point le cœur, La Providence a mis dans le mien une source 
de douleur qui s'est répandue sur ma vie dès sa naissance et 
ne s'épuisera qu'avec elle. Le bon Dieu en soit béni I Je ne 
pense pas qu'il y ait de croix plus pesante que celle-là, ni plus 
méritoire pour une âme vraiment résignée. C'est cette rési- 
gnation paisible et amoureuse dans son amertume même, 
que je m'eftorce d'acquérir. Mais ce n'est pas le travail d'un 
jour. Quelquefois je croirais presque la posséder, parce que 
je la désire, et le moment d'après une attaque soudaine me 
détrompe et me rejette dans un abattement plein d'angoisse. 
. Ce flux et reflux violents de souffrances et de combats usent 
l'âme et le corps tout ensemble. On avance promptement 
vers l'éternité, quand on est sans cesse poussé par des ora- 
ges. Ma plus grande peine est d'être privé de tous secours 
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spirituels. Mais ce que Dieu m'ôte d'an côté,il saura bien me 
le rendre d'un autre. 

D'après ton petit billet, j'attends Gratien aujourd'hui; pro- 
bablement vers deux ou trois heures. 

Je te renvoie les deux premiers volumes de V Histoire des 
Suisses; je finirai les autres demain ou après-demain. Ainsi 
tu me feras plaisir de m'envoyer quelques autres livres par 
la diligence de jeudi. Je serais bien aise de lire les Cérémo- 
nies de la niesse du Père Lebrun, si j'ai le temps de les finir 
ici. Dans le cas contraire, envoie-moi quelque autre ouvrage, 
soit de théologie, soit d'histoire, enfin n'importe de quelle 
nature et sur quel sujet. 

J'ai peur que notre chapelle ne soit un peu étroite; désor- 
mais c'^est une chose finie. Si on lui eût donné plus de largeur, 
cela aurait beaucoup augmenté la dépense. Je ne compte plus 
du tout sur la lettre de M. Vielle. Mille amitiés à M. Hay et 
à Querret. 

Gratien vient d'arriver en bonne santé. Si la Villemain a 
vendu les fayols pour un boisseau et un godet, sous prétexte 
de déchet, elle a été volée d'un boisseau ; mais qu'y faire? 
• N'ayant point de panier ici, je ne renvoie pas les deux vo- 
lumes, de Mallet ; mais ne manque pas de me faire passer 
quelque autre ouvrage, car je n'ai plus rien du tout à lire, 
passé demain. — Il fait un temps affreux. 

Gratien m'a dit que tu viendrais peut-être nous voir. Je 
n'ose m'en flatter, et je ne veux pas même le désirer trop vive- 
ment. La volonté du bon Dieu. Après tout, n'aurons-nous pas 
le temps de nous voir dans l'éternité, si nous avons le bon- 
heur d'y être ensemble ? C'est une chose que j'ai besoin de . 
me répéter souvent lorsque je pense à toi et à notre cher petit 
Bois, à qui tu remetti*as la lettre incluse. Priez tous deux le 
bon Dieu pour moi de tout votre cœur. quam bonum est 
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et jucundum habitare fratres in unum ! in uivum ! dans la par- 
faite, immense et indéfectible unité, qui embrasse tous les 
lieux et tous les temps. Oh ! encore une fois, quam bœium et 
iucundum ! 



30. -^ Au même. 

La Chênaie, 1811. 

« Cette tristesse qui vous fait languir, m'alarme et me serre 
« le cœur, je la crains plus pour vous que toutes les douleurs 
«'sensibles. Je sais par expérience ce que c'est que d'avoir le 
« cceur flétri et dégoûté de tout ce qui pourrait lui donner du 
« soulagement. Je suis encore àcertainés heures dans cette dis- 
« position d'amertume générale; et je sens bien que, si elle 
« était sans intervalle, je ne pourrais y résister longtemps. » 

C'est Fénélon qui écrit ainsi à l'un de ses amis. Il ne faut 
pas se plaindre de souffrir ce que tant d'autres ont souffert. 
La fin d'ailleurs, quelle qu'elle soit, est toujours prochaine, 
Adhuc modicum. Je ne me sens aucun désir, ni de vie, ni de 
mort, ni de joie, ni de douleur. Tout m'est bon, parce que 
tout m'est, ce me semble, également indifférent. La vue de 
ces champs qui se flétrissent, ces feuilles qui tombent, ce vent 
qui siffle ou qui murmure, n'apportent à mon esprit aucune 
pensée, à mon cœur aucun sentiment. Tout glisse sur un 
fond d'apathie stupide et amère. Cependant les jours passent, 
et les mois, et les années emportent la vie dans leur fuite ra- 
pide. Au milieu de ce vaste océan des âges, quoi de miBux à 
faire que de se coucher, comme Ulysse, au fond de sa petite 
nacelle, la laissant errer au gré des flots, et attendant en paix 
le moment où ils se refermeront sur elle pour jamais ? Je sais 
bien que c'est là de la philosophie humaine, mais tout n'est 
pas erreur dans la sagesse de l'homme, comme tout n'est pas 
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folie dans sa raison. Au reste, tout ce qui est de réflexion 
n'est point de mon état habituel qui me paraît être en ce 
moment une résignation sèche et tranquille. 

M. Le Roi fait mieux, m'a-t-on dit; Tattaque n'a pas été 
forte. 

Ange (1) ne fut guère ici que trois heures ; il repartit aussi- 
tôt après un mauvais dîner qu'il ne dépendait pas de nous de 
rendre meilleur. Du reste, il ne parut pas mécontent de sa ré- 
ception, et de notre côté, nous fûmes très-aises de le voir. 

Il semble que le jour ne se lève que pour me convaincre 
de plus en plus de ma parfaite ineptie. Je ne saurais ni étu- 
dier, ni composer, ni agir, ni ne rien faire. Cette incapacité 
absolue ine tranquillise un peu sur l'inutilité de ma vie. Je 
ne puis enfouir ni faire valoir un talent que je n'ai point re- 
çu. A quoi suis-je bon ? à souffrir; ce doit être là ma façon 
de glorifier Dieu. Il ne faut pas gémir sur ce partage , il est 
encore assez beau. 

Prie pour moi, je ne demande point de pitié, mais des 
prières. C'est du pain, et non pas une stérile compassion 
qu'attend et que sollicite le pauvre mendiant. Panem quoii- 
dianum da nobis hodie. 

Adieu, et à Dieu seul. Je te verrais avec plaisir, et toute- 
fois je ne sens aucun désir de te voir, ni toi, ni aucune créa- 
ture. Dieu seul, Dieu seul I 

31. — Au même. 

La Ghdnaie, lundi, 9 heures du soir, 1811. 

Je viens de commencer la lecture d'un livre qui est bien 
fait pour moi, si je m'en rapporte au titre : Le Guide des pé- 
cheurs, par te Père Pierre Gisolfe^ de r Ordre des pieux ouvriers 

' (1) Ang« Bltize, mon père. 
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Naples^i&îl. On voit, dès les premières lignes, que l'auteur 
était un bon religieux plein de piété, tel que le Père Gre- 
nade, à la suite duquel il marche humblement, en s'excu- 
sant avec une naïveté charmante d'avoir osé traiter le môme 
sujet que lui. Il dédie son livre à N.-S. J.-C, qui est venu au 
monde pour appeler les pécheurs à la pénitence et au royaume 
des cienx ; tandis qu'on semble aujourd'hui, dit-il, le^ oublier 
tout à fait. Et puis, avec cette simplicité qu'on ne saurait bien 
rendre que dans notre vieux langage : Moult beaucoup sont, 
ajout8-t-ii, qui ayant gousté Vintime union avec toiy aultre cho- 
se ne font que escrire, et imprimer livres de perfection et théologie 
mystique. Sont iceux tes chers amis^ et goustent de ta familiarité^ 
et partout désirent^ à ta plus grande gloire, compagnons en la 
perfection que professent. Ainsi moi qui s,uis tant misérable, 
comme bien sçais-tu, me suis efforcé de aider et guider à toi les 
miens compagnons pécheurs. Il termine cette dédicace tou- 
chante en priant J.-C. de lui accorder le salut éternel. Je de- 
m,ande beaucoup, dit-il, mais celui à qui je demande est tout 
puissant. 

Vient ensuite un avis au lecteur : Uautore à chi legge. Il ex- 
pose en peu de mots le. plan de son ouvrage, dont les der- 
niers discours sont consacrés à peindre le bonheur du ciel : 
et comme il craignait qu'on ne lui reprochât de s'être trop 
étendu sur ce sujet, il se justifie d'une manière aimable : 
On aime^ ce sont ses paroles, et l'idée me semble heureuse^ 
on aime à entendre parler d'v/npays lointain où F on se pi^opose 
de vivre. 

Les approbations qui suivent l'avis au lecteur, offrent 
elles-mêmes plusieurs choses remarquables; mais je les 
passe pour arriver au premier discours, dont je n'ai lu en- 
core que les deux premières pages. C'est bien peu sur plus de 
700 qu'a l'ouvrage entier. Cependant il y a dans ces deux pa- 
L 7 
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ges plus de matière qu'il ne m'en faut pour achever de rem- 
plir cette feuille ; et c'est assez, sûrement, pour quelqu'un qui 
ne prétend pas, à beaucoup près, faire un volume aussi gros 
que celui du Père Gisolfe. 

Et d'abord, si tu avais à écrire une exhortation à la péni- 
tence, comment la commencerais-tu? Très-bien, sans doute; 
mais peut-être pas mieux que le Père Gisolfe : elle est intolé- 
rable la pénitence qu'on fait en enfer des péchés commis en cette 
vie f 3e trouve je ne sais quoi de frappant dans ce début. La 
suite est un peu différente, et ici j'avoue mon embarras. Au 
seul mot de pénitence et d'enfer, je devrais mettre mon front 
dans la poudre, et trembler jusqu'au fond le plus intime de 
mon âme. Je le sais, je me le dis, et je demande pardon à 
Dieu si, oubliant un moment ce que je suis et ce. que je 
mérite, j'ose ici rapporter, non certes par dérision , mais 
simplement comme un exemple de singularité, l'idée un peu 
bizarre d'un saint, citée et développée par l'auteur dont le li- 
vre fait le sujet de cette lettre. Saint Vincent Ferrier prétend, 
dans un de ses sermons, que les damnés se confessent en en- 
fer, et il se fonde sur ces paroles du Psalmiste : in inferno 
autem quis confUebitur tibi? Pourquoi le Psalmiste parle-t-il 
ainsi? demande ce saint; et il répond : Parce qu'en enfer on* 
fait la confession des péchés ; non pas à Dieu cependant, mais 
au diable, qui est le curé de cette paroisse, non tamen Deo^ 
sed diabolo^ curato Ulius parochiœ. Quant à la forme selon la- 
quelle ils se confessent, la voici : Nos insenêati. (Ah I pour 
cela, c'est bien vrail) Fous que nous sommes I pour quel- 
ques jours qUe nous avions à passer sur la terre, pour un 
léger plaisir qui s'est évanoui comme la fumée, nous avoiis 
consenti à venir habiter éternellement au milieu de ces 
flammes I Nos insensati / Palpavimus sicut cœci parietem : 
comme si nous eussions été privés des yeux de la foi, nous 
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ttous sommes égarés dans nos voies perverses. Impegimus 
meridie^ quasi in tenebris : nous avons vécu au milieu du grand 
jour de l'Église catholique, comme si nous avions été ense- 
velis dans les ténèbres de l'infidélité. Ergoerravimus. Maudi- 
te liberté l maudits plaisirs I Ainsi se confesseront les damnés ; 
et à cette confession, les démons, qui les écoutent, ont 
puissance de Dieu de leur imposer seulement la pénitence, 
mais non pas de leur donner l'absolution. — Cela est origi- 
nal ; mais voici ce qui est terrible : Pénitence sans compas* 
sion, sans délai et san^ terme; sans jamais^ jamais finir! 
— Que le Seigneur me préserve, dans sa miséricorde, de 
cette épouvantable pénitence I Amen^ amen^ amen. 

32. — Au même, 

U Ghônaie, 1811. 

Je suis, grâces à Dieu, assez désabusé de moi-môme pour 
m'en tenir, sans autres réflexions, à ce que tu jugeras le plus 
convenable touchant la durée de mon séjour ici. Il m'en 
coûte, je l'avoue, d'être séparé de toi et de Bois ; mais dès 
que cette séparation est dans l'ordre de la Providence, il n'y 
a plus qu'à se soumettre et à bénir, avec une profonde et tran- 
quille résignation. Quelquefois je serais porté à m'inquiétor 
de la vivacité de mes sentiments pour les personnes que 
j'aime. Je crois néanmoins qu'en subordonnant pleinement 
nos affections à la volonté de Dieu, ce qu'il peut ensuite s'y 
mêler de trop vif est une faiblesse de notre nature , que le 
bon Dieu regarde en pitié, et qu'il ne nous imputera point. 
Dis-moi si je me trompe, car, avec la grâce du Seigneur, je 
ne voudrais rien réserver qui pût lui déplaire. 

Je te renvoie les quatre volumes de Mallet. Je lirai avec 
plaisir ceux de Lebrun^ Je crains que cette rage de régenter 
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ne t'entraîne au-delà de tes forces. Tu devrais prendre un 
peu pour toi les conseils que tu me donnais l'an dernier. Et 
puis le détail de l'enseignement n'est pas, à beaucoup près, 
aussi important que les travaux auxquels il oblige de re- 
noncer, ou qu'il entrave du moins prodigieusement. Il im- 
porte fort peu à l'Église qu'un enfant sache un peu mieux ou 
un peu moins bien calculer ; mais il n'en est pas de môme 
d'une foule de questions qui ont si grand besoin d'être ap- 
profondies. Voilà le texte d'un beau sermon, dont je te laisse 
le développement. 

J'aurais besoin de café. — Voilà deux jours qu'il a plu 
presque continuellement; il n'est pas possible de mettre le 
pied dehors. Je t'embrasse de tout mon cœur in Christo Jesu 
et Maria. 

33. — Auinénie. 

Saint-Malo, 1814. 

Que dire à tout cela, mon cher ami, si ce n'est, non sicut 
ego voloy sed sicut tu. On n'est jamais plus sûr d'être dans 
l'ordre de Dieu et d'accomplir ses volontés, que dans ces cir- 
constances si contraires aux nôtres et si pénibles à la na- 
ture. C'est ce que me disait tout à l'heure notre bon et cher 
M. Vielle, qui nous calme et nous console tous par sa 
tranquillité et sa résignation. Pour moi, faible comme je 
suis, je dois au bon Dieu de grandes actions de grâce&; de- 
puis longtemps ma pauvre àme n'avaifjoui d'autant de paix, 
et je pourrais presque dire d'un si grand contentement, fie- 
nedictus Deuset pater Domini nostri J.-C.qui consolaturnos in 
omni tribulatione. 

Dès que ton séjour est inutile à Rennes, tu feras bien de 
l'abréger autant que possible. Tu sens combien, à tous 
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égards, nous avons envie de te voir. Je partage toujours ton 
opinion touchant notre transformation en collège, et je pense 
qu'il en est ainsi de M. Vielle. Nous en causerons plus att 
long à ton retour. Tu peux, du reste, être fort tranquilte 
sur nos livres ; je puis, je crois, t'assurer que nous n'en per- 
drons aucun. Encore une fois. Dieu soit béni, et que sa sainte 
volonté s'accomplisse : Monientayieum et levé est hoc tribula" 
tionis nostrx pro glorm pondus^ oh oui! bien léger; qui ne 
s'étonnerait que le ciel s'achète à si bon marché? Adieu et à 
Dieu seul, je t'embrasse de tout mon cœur in Christo et Maria. 

34. — Au même. 

Saint-Malo, 4810. 

Une lettre de M. Duclaux à M. Vielle nous apprit jeudi 
le départ des inspecteurs (1), ainsi que le résultat présume 
de leur voyage ici; ce sont les Attila, ou, si vous l'aimez 
mieux, les Alexandre du monde des écoles; et terra siluit 
in conspectu eorum. Eh bien ! est-ce donc un si grand mal? 
Nous nous sommes tant plaints de ce bruit-là. Silence I crie 
dans sa classe chaque professeur, silence à la salle d'étude, 
silence au réfectoire, silence partout; oh bien la dit notre 
bonne mère, vous en demandez, on vous en donnera; que 
nous reste-t-il qu'à nous tairo à notre tour? 

J'espère que nous te re verrons mardi ; à tous égards il est 
à désirer que ton retour soit prompt. Nous ne penchons nul- 
lement du côté del'Inst. par beaucoup de motifs qu'Userait 
trop long d'écrire. Mieux vaut une perte certaine, mais qui 
'finit tout, que de se rengager dans une carrière dont on ne 
sortirait peut-être pas à volonté dans un autre moment, et 
où les obstacles et les désagréments se multiplieraient à cha- 

(1) Inspecteurs de l'Université. 
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que pas : ce serait, je crois, vouloir forcer la main à la Provi- 
dence, chose dont on se trouve toujours mal. Bref, ne res- 
tons point dans le piège pour conserver notre queue ; je n'y 
tiens nullement, quant à moi. 



35. — Au même, 

La Chênaie, J8il. 

Urbls amatorem Joannem salvere Jubemus 
Ruris amatores. 

Eh bien ! eh bien! si le vers n'y est pas, le cœur y est tou- 
jours, et môme sans mesure, ce qui n'est pas un défaut dans 
ce cas -ci. Eh bien ! n'est-ce pas bien dit ? 11 y aurait un autre 
calcul à faire sur eh bien! si sa majesté professorale, s'appli- 
quant à elle-même les dispositions du code pénal classique, 
baisait la terre chaque fois que cette belle exclamation sort 
de sa bouche, et chaque foi^ans un endroit différent, je pense 
qu'il en résulterait pour le séminaire une grande économie 
sur les frais de balayage^ si tant est que le mot soit français. 
Mais à combien s'élèverait exactement cette économie, c'est 
un problème que nous nous proposons de donner à nos éco- 
liers de mathématiques à l'approche des grandes vacances. 

Voilà donc notre pauvre curé rhumatisé de la façon des 
médecins; dans une circonstance semblable Guy Patin sai- 
gna son patient cent cinquante fois ; si, comme tu le penses, 
la maladie de M. Lesault est dans le sang, il faudra bien 
que l'une et l'autre, et peut-être tous les trois, cèdent au 
traitement. 

C'est bien dommage que tu n'aies pu venir nous chercher. 
Nous nous proposons toujours de revenir samedi à moins 
que le temps ne s'y oppose# 
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Nous ne pouvons pas te rendre nouvelle pour nouvelle, à 
moins que c'en soit une que Tapparition du soleil qui s'est 
_ montré aujourd'hui pour la première fois depuis notre arri^ 
vée, et encore par intervalles. 

36. — Au même. 

La Chênaie, 1811. 

Voilà un bout de lettre pour Brute. Je ne sais dans le fait 
ce qui nous arrête, que nous ne l'allions rejoindre : ce serait 
si bien notre lot 1 Relis dans TÉvangile les excuses de ceux 
qui refusèrent d'assister au banquet nuptial ; et encore les 
paroles de ce jeune homme qui demande du temps, qui sup- 
plie que J.-C. lui permette au moin^ d'ensevelir son père ; et 
la réponse du Sauveur : Laissez les morts ensevelir leurs morts. 
Si ce n'est pas là notre histoire, qu'est-ce donc? 

Je vois par ce que marque M. Le Sage, que ton voyage ici 
est encore manqué. Je vois aussi que l'Èvêque, selon toute 
apparence, s'endormira sur ses beaux sentiments, et que 
notre destruction se consommera pendant cette sieste sen- 
timentale. 

Il nous manque, de D. Calmet, VExode et le Lévitique (je 
ne sais si cela forme un ou deux volumes), les Actes et les 
Épttres des Apôtres. — N'oublie pas S. Thomas. 

Je viens d'apprendre que M. Marie a la fièvre. C'est Jean 
Lore qui a dit aujourd'hui la grande messe. — Le recteur de ' 
Combourg vient de vendre sa dernière métairie pour nourrir 
ses pauvres, qui ne l'en volent pas moins à bgn escient. C'est 
toujours cela de plus, 

La misère est extrême. Peut-être m'en retournerai-je dans ' 
le courant de la semaine. 
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37. — A Vabbé Brute. 

U Chênaie, 21 auûtlSll. 

Quoique nous ne recevions aucune de vos lettres, nous ne 
doutons pas, cher et toujours plus cher ami, que vous ne 
nous écriviez fréquemment, mais le bon Dieu nous veut pri- 
ver d'une consolation à laquelle nous serions peut-être trop 
sensibles. Il nous force de lever en haut les yeux, et de les at- 
tacher uniquement sur cette montagne, qu'il nous faut gra- 
vir par des sentiers différente, mais aboutissant tous au 
même point, et qu'elle-même nous fournisse, dans l'abondance 
des eaux qu'elle fait couler de son sein fécond, tous les se- 
cours nécessaires pour parvenir à son sommet : Levavi oculos 
meos in montes^ unde veniet auxUium mihi. Oh ! que tout ce 
' qui nouis touche si vivement, pauvres habitants des vallées, 
paraît petit, vil et misérable à ceux qui sont placés à cette 
hauteur I Que de folie, que d'inanité à leurs yeux, dans nos 
désirs, nos regrets, nos craintes, nos espérances, nos vaines 
joies et nos douleurs encore plus vaines ! Si la Providence 
nous sépare ici-bas, nous nous désolons comme l'enfant à 
qui un buisson a dérobé la vue de sa mère, et qui, tout ef- 
frayé de cette solitude d'un moment, se désespère comme 
s'il était éternellement abandonné. Faible chrétien, sursum 
corda ! Attache à ton cœur les ailes de la foi aussi bien que 
celles de l'amour, afin qu'il s'envole, non plus au désert 
comme la colombe, mais à ce lieu élevé où est bâtie la mai- 
son de notre Père, et qu'il a préparée, dès l'éternité, pour être 
la demeure de ses enfants. Oui, c'est là qu'il se faut retrouver 
pour y chanter à jamais, dans une ineffable union, des canti- 
ques de réjouissance, et non pas sur cette terre d'exil où 
toute voix est un gémissement et où Ton ne peut mêler en- 
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semble que des larmes et des douleurs. Jamais, ce semble, 
on n'en dut être plus persuadé qu'aujourd'hui, oîi la Provi- 
dence nous rappelle avec tant de force à notre véritable 
patrie : Ah 1 puissions-nous être fidèles à ses divins avertisse- 
ments ! 

Quel que soit l'éloignement oîi vous êtes de la France, 
vous n'avez pas pu ignorer la convocation d'un Concile na- 
tional, pour aviser aux moyens de prévenir Tanéantissemont 
de l'épiscopat, et pour établir, en conséquence, un nouveau 
mode d'institution, car le Concordat n'existe plus depuis 
qu'il a été violé par une des parties contractantes. On com- 
mence toutefois à désespérer que le Concile remplisse l'objet 
important pour lequel il a été assemblé; on parle môme de 
sa suspension. Si cette nouvelle, qui n'est encore qu'un bruit 
vague, se vérifie, c'est sans doute que le gouvernement, non 
moins rempli de modération que de vigueur et de sagesse, 
aura ou voulu ménager les scrupules d'un grand nombre 
d'âmes timorées, ou trouvé dans sa propre autorité ce qui 
était nécessaire pour opérer et légitimer un changement 
de discipline sur le point en question. A vous l'avouer fran- 
chement, on ne conçoit guère qu'un tel changement puisse 
causer encore quelque ombrage, après les lumineuses dis- 
cussions du Père Lambert et de M. Tabaraud, ancien prêtre 
de l'Oratoire. Je n'ai pas lu le premier, mais j'ai lu le se- 
cond. Il faut que vous renonciez désormais à votre admiration 
pour Pebronius. Ce grand homme n'est qu'un enfant près de 
M. TaBkraud ; on peut dire que celui-ci a posé la borne. Son 
ouvrage réunit tout en 200 pages : science, logique, exac- 
titude, bonne foi; cette dernière, surtout, est touchante. 
Il eût été si aisé de dissimuler certains faits, de passer 
sous silence certains textes, de s'arrêter à certains en- 
droits de certains passages, dont une partie nous convient 
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et l'autre ne nous convient point du tout : c'est la méthode 
qui se présentait naturellement : et qui est-ce qui aurait 
trouvé à redire? Aussi tout autre que M. Tabaraud n'eût 
certainement pas manqué de fortifier sa cause par ces petits 
moyens innocents, d'autant meilleurs à employer qu'ils abrè- 
gent infiniment le travail et sont d'un effet sûr avec les trois 
quarts des lecteurs. Mais vous, qui connaissez les rigides 
principes de la Congrégation de l'Oratoire, et en particulier 
ceux de M. Tabaraud, vous devinez, sans que je vous le dise, 
le parti qu'il aura pris, et c'est bien sincèrement que je 
m'afflige d'une résolution généreuse que^e n'aurais pas eu 
le courage de prendre. 

38. — A Vabbé Jean, 

La Chênaie, iSll. 

J'envie M. Vielle bien plus que je ne le plains; cette . 
paix me touche et m'est presque incompréhensible; non 
que je ne conçoive, ce me semble, qu'on se mette par la foi 
au-dessus des douleurs du corps, que l'habitude, d'ailleurs, 
contribue à rendre supportables : mais les douleurs de l'âme ! 
mais les secrètes angoisses d'un cœur malade, oîi les senti- 
ments les plus doux s'aigrissent, et qui n'a de force que 
pour se tourmenter lui-même, voilà ce qui ne peut s'allier 
avec la tranquillité que nous admirons, et ce qui ne laisse 
espérer d'autre paix que la paix éternelle de la tombe. In- 
capable de travailler, j'ai beaucoup souffert ces deux der- 
niers jours. Quand je considère cette disposition toujours 
croissante à une mélancolie aride et sombre, l'avenir m'ef- 
fraie; de quelque côté que' je tourne les yeux, je ne vois 
qu'un horizon menaçant, de noires et pesantes nuées s'en 
détachent de temps en temps, et dévastent tout sur leur pas- 
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sage ; U n'y a plus pour moi d'autre saison que la saison des 
tempêtes. Au reste, Dieu est toujours Père, même quand il 
frappe: tout a sa mesuré', comme tout a son terme; et le petit 
oiseau jeté par les vents sur une plage stérile et déserte, n'a 
pas, du moins, longtemps à y regretter les frais abris et les 
doux aliments de la terre natale. 

Tu feras bien de demander la brochure du Père Lambert; 
demande aussi le poêle, afin qu'on puisse le placer, s'il est 
possible, avant la rentrée des classes, ou immédiatement 
après. 

Il paraît qu'on revient à la méthode des signatures parti- 
culières (1) ; il est heureux qu'on n'ait pas commencé par là. 
Aujourd'hui c'est sans danger, et cela ne peut guère avoir 
de suites. Je suis étonné même qu'on ait recours à un expé- 
dient aussi niais; mais tout, dans cette affaire, est marqué au 
môme sceau. N'oublie pas de rechercher la iktre adressée aux 
Évoques par Pie VII à son avènement. La fermeté du cardi- 
nal Fesch est peut-être le moyen dont Dieu se sert pour sau- 
ver l'Église. S'il eût cédé, je ne sais où nous en serions. Au 
reste, c'est une plaisante manière d'interroger les Évêques 
que de leur donner la question ; on ne s'était pas avisé en- 
core de faire des prisons autant de cénacles. Il faudra bien- 
tôt que le concile rende ses décrets sur l'échafaud, et alors 
le bourreau sera le grand protecteur des canons. Il n'y aura 
pas beaucoup de changement. 

39. — Au rnéine, 

La Chênaie, 18H. 

Gratien arrive et me remet tes paquets. — Comme laPro- 

(1) Lamennais fait allusion à la déclaration écrite qui fut^exigée individuelle- 
ment des évêques, après le décret qui prononçait la dissolution du concile de 
Paris en 18H. 



108 (EUVRfiS INÉDITES DE LAMENNAIS 

vidence se joue des passions humaines et de la puissance de 
ces hommes qu'on appelle grands 1 II s'en est rencontré un 
qui a fait ployer sous lui le monde entier, et \oilà que quel- 
ques pauvres Évoques, en disant seulement, je ne puis, bri- 
sent ce pouvoir qui prétendait tout briser, et triomphent du 
triomphateur au milieu de sa capitale, et dans le siège 
même de son orgueilleuse puissance. Que cela est beau! que 
cela est divin! Qui est-ce qui, à ce spectacle, refuserait de 
croire à l'Église et à ses célestes promesses ? J'ai tremblé de 
•tous mes membres en voyant DuvoiSn sninterposer, lui et ses 
principes gallicans, entre le Pape, entre l'Église, entre le 
Concile et l'Empereur; heureusement qu'on lui a dit : retirez- 
vous de là, et c'est s'en tirer tristement. 

J'envoie du beurre, et Gratien te portera 120 fr. Je dois re- 
cevoir quelque autre argent, mais nous devons ici. Il ne 
faut pas espérer d'être à l'aise avant la fin de l'année ou le 
commencement de la prochaine. Toutefois, je pense qu'il 
faut laisser faire Gratien, et approuver tout, sauf à compter 
ensuite. Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ? 

Les feuilles qui t'ont paru manquer dans le 3* volume de 
Stolberg, ne sont que transposées. Mais le second volume 
manque de frontispice, et Verrata qu'on a mis à la fin appar- 
tient au 3'. Au reste, c'est un bien petit malheur, car cet er- 
rata n'a pas le sens commun. 

Nous n'avons pas besoin de Juin (1) en ce moment, mais 
j'aurais bien besoin, ou au moins bonne envie de vous voir, 
toi et Bois. Vous seuls me manquez ici; mais on n'a jamais 
tout en ce monde. 

Je crains toujours que tu ne travailles trop. Pour moi, sans 
perdre beaucoup de temps, je n'avance guère. Dieu merci, 

(1) Jardinier des Corbières. 
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nous avons maintenant de la marge. L'ouvrage (1) en sera 
mieux fait. Voici un passage de Bossuet dont tu pourras peut- 
être faire usage : 

« Tout l'état de l'Église anglicane, tout l'ordre de sa disci- 
« pline, toute la disposition de la hiérarchie dans ce Royaume 
« et enfin la mission aussi bien que la consécration de ses éoê* 
a ques venaient si certainement de ce grand Pape (de S. Gré- 
ce goire) et de la chaire de S. Pierre, ou des évoques qui la 
€( regardaient comme le chef de leur communion, que les 
« Anglais ne pouvaient renoncer à cette sainte puissance sans 
c( affaiblir parmi eux l'origine même du christianisme, et 
« toute l'autorité des anciennes traditions. » [Histoire des va- 
riations^ livre VII, n* 7i •) 

M. Bossard me fit l'honneur ces jours derniers de me 
rendre une visite de deux heures. Il se propose d'envoyer à 
Saint-Malo son fils aîné ,^ qui est depuis deux ans chez 
M. Blanchard. Je ne crois pas que nousl'ayons comme pension- 
naire, du moins le père ne s'est pas expliqué. 11 disait à son 
fils : t Mon fils, memoria augitur cura; vous n'entendez pas 
cela, vous, Tourenne (2)?» — 11 me confia ensuite que son fils, 
qui ne sait rien, dit-il, lui coûtait prodigieusement à instruire; 
d'abord prodigieusement d'argent, et puis prodigieusement 
de travail ; car ce n'est pas une petite chose que d'expliquer 
Virgile, et de renouer connaissance après trente ans. Ce qui 
l'embarrasse, ce n'est point la construction, il voit tout d'a- 
bord par où il faut commencer, mais l'embarras est de finir 
et surtout les mots lui manquent. — Monsieur, lui dis-je, je 
ne m'en- aperçois pas; mais au surplus memoria augitur cura. 
Nous causâmes de l'investiture, comme il l'appelle ; c'est-à- 
dire qu'il parla et que j'écoutai . Il me parut qu'il aurait 

(i) Le Tradition de VÉglise sur V institution des évéques, 
(2) Ouvrier de la Chênaie. 
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concilié les choses tout aussi aisément que Tévêque de Nan- 
tes. Les bons esprits se devinent. 

J'embrasse tendrement notre bon ami Hay, ainsi que M. 
Vielle, et me recommande à leurs prières. Je ne sais quand 
je les reverrai, appréhendant beaucoup les aller et les venir. 
Je n'aime guère à changer de place, et à quelques petits tours 
près dans le jardin, mes jours comme mes nuits se passent 
dans la salle. Je n'aipas mis le pied sur le Perron (1), c'est qu'il 
y a bien loin, aussi. J'étais né pour vivre et mourir dans une 
cellule, et encore des plus étroites : in angulo cum libello. La 
plus grande, ou plutôt la seule incommodité de la Chênaie, est 
réloignement de la pafoisse. 

Prends pour constant dans les compliments à distribuer 
que j'ai nommé tout le monde, mais plus particulièrement 
Langrez, Doguet, Sauvage, Noël, Bachelotet Roger. 

Adieu, écris-moi, et pense à moi devant le bon Dieu, prin- 
cipalement durant le S. Sacrifice. —Je te renvoie les jour- 
naux, le certificat de vie et les lettres de Gratien. 

Apporte-moi mercredi un chapelet brigitiné, car j'ai perdu 
le mien, à mon grand regret. Aie soin de le faire choisir tel 
que les Gloria patri soient aisés à reconnaître au tact. 

40. — A M. Vielle. 

La ChênaiCj 1811. 

Par une faute de mémoire qui ne m'étonne nullement^ 
mais qui m'afflige, puisqu'elle vous a contrarié, j'oubliai de 
mettre dans le paquet la lettre de M. Garnier, ce qui m'oblige 
de vous la renvoyer par la poste. Je ne doute pas, cher amij 
que vous ne m'ayez déjà pardonné cette faute involontaire; 
toutefois, en guise d'expiation, je vous copierai ici ces paroles 

(i) Plantation sur le bord de l'étang à la Chênaie. 
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touchantes de M. de Dernières, que je lisais Tun de ces 
soirs avec un doux attendrissement : 

« Un jour, après la Sainte Communion, je fus touché forte- 
« ment du désir de la solitude pour m'occuper uniquement 
« à Dieu, et donner lieu aux pensées que je me plais d'avoir 
a de mon Bien-Aimé, et donner liberté aux langueurs et 
« soupirs que les affaires et les créatures me font interrompre. 
« Les petits oiseaux me semblent bien heureux, qui se reti- 
(i rent au plus haut des arbres, et qui chantent leur petite 
c( musique, sans que les animaux qui rampent sur la terre 
a les troublent; que si quelqu'un les importune, ils s'envo- 
a lent autre part pour se contenter de l'agréable douceur de 
« leur chant. Qui me donnera, disais-je en moi-même, les 
« ailes de la colombe pour m'enfuîr au désert, et voler au- 
« dessus de toutes les créatures, et me reposer dans le sein 
(( de mon Bien- Aimé? A l'amour de mon cœur, vous me 
« montrez le bien de mon repos, et cependant vous m'en re- 
« tirez; vous me donnez des ailes, et vous me mettez les fers 
« aux pieds; je soupire après la liberté, etje me trouve dans 
« l'esclavage; laissez-moi jouir, ou me faites mourir. » 

Il revient continuellement sur ces désirs de solitude, tou- 
jours néanmoins subordonnés à la volonté de Jésus. — Mais 
quel mot, cher ami! « Laissez-vous dévorer à la Providence 
divine. »— Dévorer l.... Oui, c'est bien cela. Ah I retenons, pra- 
tiquons bien cette leçon qui ne fut jamais plus nécessaire. — 
Les premiers martyrs (un Saint-Ignace par exemple) aspiraient 
sans cesse après l'arène; voilà que nous aussi nous y sommes 
descendus. Laissons-nous broyer sous la dent des hommes ^ 
afin d'entrer dans le sein de Dieui 
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41. — A r abbé Jean. 

La Chênaie, 1811. 

Il y a longtemps que je n'avais éprouvé tant de joie que j'en 
ai eu en lisant la lettre de notre cher petit Bois. La voilà, tu 
me la rendras. Voilà aussi ma réponse que tu lui remettras, 
après l'avoir lue et cachetée. 

La lettre de Tesseyre est bien bonne aussi. Si tous lui 
ressemblaient I mais qu'est-ce donc que ce petit séminaire 
que M. Duclaux s'occupe d'organiser. (i) ? Que feront-ils avec 
les lycées de la capitale? Je n'y comprends rien. 

Une femme de Saint-Pierre m'est venue trouver pour me 
prier de faire passer 36 fr. à son mari (François Ruquet), pri- 
sonnier à Dartemoor. Marque-moi si Ange veut s'en charger. 
Je toucherais ici les 36 fr. de cette pauvre femme, à qui je 
serais bien aise qu'on pût rendre ce petit service. 

Rien ne presse pour la tabatière, mais je serai bientôt 
pressé de tabac. J'aurais besoin aussi d'une camisole de 
laine. Nous ferons placarder les affiches des bois de La Men- 
nais. 

Je suis dans une sorte de demi-paix sèche, et c'est plus que 
je ne pouvais espérer. Continue de prier le bon Dieu pour 
moi. J'ai bonne envie d'être à jeudi. Ce petit voyage me fera 
grand bien. J'espère que tu nous resteras jusqu'à lundi. 

Je t'embrasse de tout mon cœur, en Notre-Seigneur et sa 
Sainte Mère. 

42. — Au même. 

La Chênaie, 1811. 

Puisque tu ne reçois plus mes lettres qu'à 8 heures, je 
cours risque de me trouver sans livres pendant un ou deux 

(1) Le petit séminaire de Saint-iSulpice à Issy, près Paris. 
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jours; car je finirai ce soir le 3* volume du Père Lebrun, et 
peut-être commencerai-je le4*. Envoie-moi le plus tôt pos- 
sible les 4 volumes de Goudot, qu'on ne peut parcourir 
qu'ici. Tu peux y joindre ce que tu croiras que je puis lire 
^avec le plus dïntérôt et de fruit. Un peu de théologie me 
serait bien utile, car e suis profondément ignorant des 
choses même les plus nécessaires et les plus conununes. Ne 
crains pas de m'envoyer plus que moins. Quand même je 
devrais retourner bientôt à Saint-Malo, il faudra que je fasse 
ici des voyages assez fréquents à cause de la chapelle, et j'y 
retrouverai ce que je n'aurai point achevé. Envoie-moi la 
Grammaire hébraïque de Vater et le dictionnaire allemand- 
français în-8*. J'aurai, je crois, une liste de questions que 
tu pourras envoyer par Tesseyre à M. Garnier. Je ne sais où 
ce dernier se sera retiré. Le genre de ses études paraît devoir 
le fixer à Paris. Quel bouleversement 1 Quelle haine du bien 
dans ceux qui influent 1 Quel présent et quel avenir! L'Église 
de France a une dure vieillesse. Entourée d'enfants ingrats 
que son existence lasse et irrite, elle descend au tombeau 
en se voilant le visage, et il ne s'est trouvé personne qui 
essuyât ses derniers pleurs. 

Je souf[re toujours et même beaucoup. Je suis habituelle- 
ment dans l'état que les Anglais appellent despondency^ où 
l'âme est sans ressort et comme accablée d'elle-même. Peut- 
être se relèverait-elle un peu si j'étais plus éclairé sur ma 
destinée. Cette pauvre âme languit et s'épuise entre deux 
vocations incertaines qui l'attirent et la repoussent tour à tour. 
11 n'y a point de martyre comme celui-là. Ce qui me plaît 
dans le parti pour lequel je m'étais décidé, c'est qu'il finirait 
tout, et qu'après l'avoir pris je ne vois pas quels sacrifices il 
resterait encore à faire. Mais cela même n'est peut-être 
qu'une illusion, et qu'un désir produit par un retour subtil 
L 8 
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de l'esprit de propriété, et l'ennui de la souffrance. La croix 
qu'on porte est toujours celle qu'on ne voudrait point por- 
ter. Toutes les autres nous paraissent légères de loin. On est 
fort contre les maux qu'on ne sent pas, et l'on se croit ca- 
pable de soulever des montagnes, dans le temps même ou. 
l'on succombe sous un brin de paille. D'un autre côté un 
désir constant, qui semble résister à tous les obstacles et 
triompher des répugnances naturelles les plus vives, n'offre- 
t-il pas un caractère de vocation digne au moins d'être exa- 
miné? Toutes ces réflexions se mêlent, se croisent et se 
combattent dans mon pauvre esprit; Je m'y perds, et je 
t&tonne dans des ténèbres profondes. 

43. — Au même. 

La Chênaie, novembre 1811. 

Le coup de vent des morts est arrivé à jour fixe. J'aime 
ces noms-là et ces idées qui lient les deux mondes. Je com- 
mençai hier ma retraite, comme je te l'avais marqué. Ce 
n'est qu'une demi-retraite tout au plus, à cause des distrac- 
tions inévitables ; et puis, pas le moindre petit secours. N im- 
porte, Dieu est assez puissant pour suppléer à tout, et il 
saura bien me rendre d'un côté ce qu'il m'ôte de l'autre. Il 
est vrai que lorsqu'il prend ma pauvre âme dans sa main, 
et que cette main puissante vient à se refermer, j'éprouve 
des angoisses indicibles : mais, grâce à sa bonté, toute gra- 
tuite, au milieu même de ces inexplicables tgrtures, je n'ai 
point perdu la paix, et je ne pense pasavoir désiré la fin de 
ce châtiment mérité, et qui peut m'être si salutaire. Nmi 
sicut ego volo, sedsicut tu. Je me borne, dans mon oraison, à 
prendre intérieurement des résolutions sans les écrire;. je 
n'en ai pas la force. Ma santé se soutient passablement; 
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quelquefois je dors assez bien, quelquefois très-peu; mais ce 
n'est pas là ce qui m'inquiète. Continue de prier le bon Dieu 
pour moi. 

Je ne t'ai désigné aucun ouvrage, parce que je ne me sens 
le désir d'en lire aucun. Il m'importe peu lequel tu m'en- 
verras. Je renvoie deux volumes de la Bible, qui me sont 
inutiles. Quant aux sept derniers volumes des Lettres édifian- 
tes^ je les garde, parce que Bois achèvera de les lire ici, et 
qu'il serait inutile de les renvoyer pour les faire revenir. 
Totus tuiis in Christo et Maria. ^ 

44. — Au même. 

La Chênaie, d8l2. 

Je vois avec plaisir que tes embarras diminuent un peu, et 
que nos affaires s'arrangeront au mieux possible. Il faut en 
remercier le bon Dieu qui semble écarter tous les obstacles 
à l'exécution de nos desseins, et nous conduire comme parla 
main au genre de vie le plus conforme à nos goûts, et aussi, 
je crois, le plus analogue à notre vocation. Aussitôt que ta 
santé se sera raffermie par le repos du corps et la tranquillité 
d'esprit, il faudra reprendre notre travail (0, et le poursui- 
vre avec cette persévérance sans laquelle rien ne s'achève. 
C'est là désoi'mais notre ministère; tâchons de l'exercer avec 
fidélité, en conscience, et de mon côté, avec un sentiment 
d'humilité, de sentir que je ne suis bon qu'à cela qui est si 
peu de chose. 

A quelle époque Marie (2) viendra-t-elle ? apparemment 
-vers la mi-août. J'espère que la chapelle sera prête vers ce 
temps-là. Mazurier en aura. fini, je pense, au milieu de Tau- 

(1) La Tradition de l'Église sur l'institution des évéques, 

(2) Madame Ange Blaize, sœur de Lamennais. 

I* 8* 
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tre semaine, et alors il ne restera plus qu'à faire peindre. Il 
est inutile de te répéter combien je désire de te revoir; j'es-, 
père toujours que ce sera cette semaine. Vole et orapro me. 

45. — Au même. 

La Chênaie, 1812. 

Voilà du pain qui m'arrive à propos, car je finissais le mien 
hier au soir, fort tranquille sur un lendemain qui n'était 
pas encore. Il y en a qui s'occupent à nouer, comme ils di- 
sent, les deux bouts de l'année. Heureux celui qui peut 
nouer seulement le matin au soir et le soir au matin, car 
c*^t toute la vie. Je vois autour de moi une foule de gens 
qui, fidèles au spem longam receses, n'étendent pas plus loin 
leur prévoyance; véritables philosophes sans le savoir, dont 
l'avenir ne tourmente point la pensée, et qui végètent dans 
le présent sans aucune crainte et presque sans aucun désir. 
Leur sage imbécillité n'est pourtant pas à Tabrî de toute at- 
teinte, et elle vient tout récemment d'être mise à une épreuve 
bien rude. La conscription est terrible cette année. Sur qua- 
tre conscrits de Plesder, trois sont pris. A Pleugueneuc, on 
n'en a enlevé que quatorze sur quatorze. — Saint-Domineuc 
fournit dans la même proportion. C'est une désolation uni- 
verselle. Notre pauvre fermier Fouté vint hier pleurer ici le 
désastre de sa famille; on lui arrache son fils, son unique 
soutien. «Nous étions si heureux!» disait ce pauvre père. Je 
cherchais à le consoler : « Ah 1 notre bourgeois, je ne le rever- 
rai plus, )) et il pleurait davantage encore. Quand le roi des 
rois naquît à Bethléem , les anges aussi convoquèrent les 
bergers, mais c'était pour adorer l'enfant et chanter des 
cantiques de joie autour de sa crèche. 

Je t'attends toujours mardi; apporte un peu de café. Jo 
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renvoie les journaux, du linge sale, et les quatre volumes 
de Coxe. 

Ma santé est meilleure, la toux a cessé. Le bon Dieu soit 
béni de tout. •— Adieu, à Dieu seul. 

46é — i4u même. 

Saint-Malo, 1812. 

Je n'ai que le temps -de t'envoyer, sous le couvert de 
M. Duleraîn, le compte de 1811 qui m'a suffisamment donné 
de travail. L'Évêque pourra dater du 9 ou du 10 janvier 
1812. rai envie de te savoir à Rennes bien portant. Nous 
n'avons absolument rien de nouveau ici. Aucune lettre. J'af- 
franchis celle à Dulerain, que tu ne manqueras pas sans 
doute d'aller voir et remercier. 

Mille amitiés au bon M. Millaux. Je t'embrasse tendrement 
in Christo et Maria, 

État de situation de r École secondaire ecclésiastique de Saint- 

Malo^ au moment de sa dissolution, 

AvoiB. 

1<» Une maison gituée à Saint-Malo, place du Grand-Placî- 
tre, donnée par M.' Bichat le 30 juillet 1806. 

2*» Une autre maison, située également à Saint-Malo, place 
du Grand-Placître, et donnée le 27 mai 1807 par M. Le 
Joliff, qui la tenait de M. Bichat en fidéi-commis. 

3*» Une maison, bâtie en forme d'hôtel, située à Saint-Malo, 
rue des Anciens-Cimetières, et donnée par M. Lefer de Beau- 
vais, le 28 mars 1808. 

4« Une somme de 2,000 livres tournois due par les héri- 
tiers Saint-Gilles à mademoiselle Hélène Beaumont, et lé- 
guée par elle le 2 août 1808. 

5*> Une rente perpétuelle sur l'État de 100 fr., mais qui ne 
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se trouve que de 50 fr., également léguée par la susdite de- 
moiselle Beaumont. , 

6° Une rente perpétuelle sur FÊtat de 696 fr., léguée le 6 
janvier 1810 par mademoiselle Aufray de la Gâtinais. 

Nota. — L'acte de donation testamentaire contient cette 
clause : «Laquelle rente sera exclusivement employée et consa- 
« crée à perpétuité à l'entretien du petit séminaire de Saint- 
« Malo, et à la subsistance des jeunes gens qui y étudieront 
« pour embrasser Fétat ecclésiastique... lequel établissement 
« venant à être supprimé, ou à être réuni au séminaire de 
« Re unes ou à tout autre, mon présent legs demeurera caduc 
« et comme non avenu ; mon intention étant, dans ce cas, 
« ^jue ladite rente de 696 fr. tourne à Tentretien et éduca- 
« tion de jeunes gens pauvres de la ville de Saint-Malo, et 
« qui étudieront dans ladite ville et non ailleurs, pour en- 
« trer dans Fétat ecclésiastique. » 

Ces derniers mots fournissent à Monseigneur le moyen de 
conserver cette rente, dont il est le dispensateur naturel, 
puisque lui seul peut en faire une application conforme aux 
volontés delà donatrice. La destruction du petit séminaire, 
prévue dans l'acte même de donation, n'entraîne pas immé- 
diatement la perte du legs, qui pourra être employé, selon 
les intentions de mademoiselle de la Gâtinais, aussi long- 
temps qu'il y aura à Saint-Malo quelque moyen d'étudier 
les premiers éléments de la langue latine. 

Charges. 

l"" Les contributions et réparations des trois maisons re- 
latées ci-dessus. 

2» Une rente de 55 fr. due à FHôtel-Dieu de Saint-Malo 
par les maisons données par M. Bichat. 

3* La célébration à perpétuité dans une des églises de 
Saint-Malo, le premier jour de chaque mois de Fannée, 
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d'une messe basse à Tintention de M. Lefer de Beauvais, de 
feu madame Marie- Jeanne-Anne Joliff, son épouse, leurs 
auteurs et leurs enfants. 

Nota. — Cette clause de la donation de M. de Beauvais 
a été remplie jusqu'au l'^août. On aura à y pourvoir pour le 
i" septembre prochain et les mois suivants. 

A® La célébration de 45 messes pour les héritiers Gouyon, 
et selon les intentions des fondateurs, conformément à rac- 
cord passé entre eux et Monseigneur le 16 mars 1809. 

Nota.^- Cette fondation est acquittée pour 1812. On aura à 
y pourvoir pour 1813 et années suivantes. 

5° Les dettes en billets, comme il suit : 

A M. Foucher, suivant billet du 27 avril 1810, à mois, 
ci 2,000 fr. 

A M. Manet, suivant billet du 28 avril 1810, à 
3 ans, ci 600 

A M*"' La Bichetière, suivant billet du 21 mai 
1810, à 3 ans, ci 1,000 fr. 

A M*"* Louise Gouyon, suivant billet du 13 
juin 1810, à 3 ans, ci 400 

A M. Bourdos, suivant billet du 30 juillet 
1810, à 3 ans, ci 2,300 fr. 

A M*"« Bicourt l'aînée, suivant billet du 22 
septembre 1810, à 2 ans, ci 638 

A M"*' La Vieuville Jores, suivant billet du 5 
octobre 1810, à 2 ans, ci 2,200 fr. 

A M'"* Cécile Tumbœuf, suivant billet du 7 
octobre 1810, à 2 ans, ci 2,000 fr. 

.A M«"<^ Catherine Gouyon, suivant billet du 15 
août 1810, à 3 ans, ci 600 
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Report 11,738 

A M"* Marie-Jeanne Ghardot, suivant billet du 

8 mai 18H, à 3 ans, ci 1,000 fr. 

6* Les réparations du cours affermé de M. de 

la Hurle estimées ci 200 

Loyer de ce môme cours pour l'année 1813, ci. 281 

Total 13,219 fr, 

A déduire le produit du mobilier estimé de 
cinq à six mille francs, ci'. — 6,000 fr. 

Reste, ci 7,219 fr. 

7' Une rente viagère de deux mille cinq cents francs, paya- 
ble par moitié tous les six mois, le 1«' septembre et le 1*' 
mars, à M. de Beauvais. 

Arrêté double le présent état de situation, entre nous, 
Étienne-Gélestin Enoch, évèque de Rennes, et Jean-Marie-Ro< 
bert de Lamennais; lequel dit Jean-Marie-Robert de Lamen- 
nais, prenant en considération l'étendue des charges qui 
pèseront cette année sur le diocèse pour l'établissement d'une 
nouvelle école ecclésiastique, et voulant donner à monsei- 
gneur rÉvêque de Rennes une nouvelle preuve de son 
dévouement à sesi intérêts et à ceux du diocèse, déclare se 
charger du paiement des billets relatés dans le présent état 
de situation, et montant à la somme de sept mille deux cent 
dix-neuffrancs, déduction faite du produit présumé du mobi- 
lier, dont il disposera et fera comme de sapropriété : en sorte 
que le diocèse jouira des donations ci-dessus mentionnées 
sans autres charges que l'acquittement des contributions, 
réparations, célébrations de messes, redevances à l'Hôtel- 
Dieu de Saint-Malo et paiement, à dater du premier septem- 
bre prochain, de la rente viagère de deux mille cinq cents 
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francs, due à M. Lefer de Beauvais, selon qu'il est men- 
tionné dans le présent état de situation. 
A Rennes, le dix-neuf août mil huit cent douze. 
Signé : 

Enoch, Évéque de Rermes. 

47. — A ràbbé Tesseyre. 

1812. 

Encore une destruction (1)1 bientôt on ne les pourra plus 
compter, et les souvenirs mômes ne seront que des ruines. 
Cher ami, je vous écris le cœur serré et les larmes aux yeux. 
A la vue de ce fleuve de calamités, qui ne cesse d'inonder 
l'Église, et dont les eaux sans cesse croissantes menacent de 
tout renverser, je ne serais, je vous Pavoue, que trop porté à 
l'abattement. Mais plutôt que Tesprit de foi nous relève et 
nous console : Hœcest Victoria' quœvincit mv/ndum^ fides nostra. 
Et qu'arrive-t-il, après tout, qui n'ait été prédit ? In mundo 
pressuram habebitis; sed cœifidite^ ego vici mundum.... Amen, 
amen dico vobis, quia plorabitis, et flebitis vos^ mundus au- 
tem gaVfdebit : vos autem contristabimtni, sed tristitia vestra 
vertetur in gaudium,,, . et gavdium vesîrum nemo tollet a vobis. 
Remplissons-nous d'avance de cette sainte joie qui jaillit du 
sein de la tribulation, comme cette source miraculeuse que le 
désert vit couler, à la voix du prophète, des flancs d'une roche 
aride. Qu'on enlève les enfants aux pères, et les pères aux 
enfants, quoi qu'on fasse, il restera toujours aux uns et aux 
autres le Père commun qui est dans le ciel. Recevons de sa 
main le pain de chaque jour, et ne nous plaignons pas de 
son amertume salutaire. Oh! que les miséricordes de Dieu 
sont grandes sur nous! et que nous avons lieu de nous croire 

(1) Celle du petit séminaipe de Saint-Malo. 
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aimés de lui, puisqu'il daigne nous traiter comme il a traité 
son fils unique, l'objet sacré de ses divines complaisances î 
Misericordias domini in (eternum cantabo : oui, cher ami, 
marchons à la croix, comme notre Sauveur, en chantant le 
cantique d'actions de grâces : Et hymno dictOy exierimt in 
montent Oliveti ; cet hymne est le véritable hymne du chré- 
tien. Que chanterait-il ici-bas que la croix, puisque son 
amour même est crucifié, amor meus crucifixus est ? Gémis- 
sons cependant, ne cessons de gémir sur la perte de tant d'â- 
mes, et tâchons de détourner ou de suspendre par les plus 
humbles et les plus vives prières les vengeances du Seigneur. 
Orale Dominum ut desinant tonitruaDei et grando. Il y a des 
missions plus consolantes, mais je n'en connais point de 
plus belles. Dans le Nouveau Monde on voit avec joie naître 
et s'élever des églises nouvelles ; notre partage à nous est 
d'assister au lit de mort une chrétienté expirante, d'être té- 
moins de ses angoisses, et de mêler douloureusement nos 
sueurs aux sueurs stériles et glacées de sa dernière agonie. 

48. A r abbé Jean. 

La GhêDaie, 1812. 

Malgré tout cela^ ta lettre m'a fait un grand plaisir; il sem- 
ble que tu aies deviné la mienne oîi je te priais de m'écrire. 
Je te renvoie celles de Girard et de M. Millaux. Quelle ba- 
garre! Et ces 300 pantins (1) arrivant tous ensemble par la 
poste, pour se faire des révérences; car que peuvent-ils faire 
de plus et de mieux ? C'est ce qu'il faudrait bien leur persua- 
der; je crois que cela ne serait pas difficile pour le nôtre, et 
qu'il s'en tiendrait volontiers aux salamalecs. 

Marque-moi des nouvelles de M. le curé. 

(1) Membres du Corps légfislàtif, 
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Tu auras vu qu'il n'était pas absolument nécessaire d'in- 
sister sur la recommandation de ne me pas tuer de travail ; 
je n'ai rien fait, à la lettre, et m*en retournerai comme je suis 
venu, mais bien disposé à rattraper le temps perdu pour no- 
tre besogne, et non pour la santé. Voici notre journée : h sept 
heures ou septheuresetdemie, nous disons nos prières, et fai- 
sons à peu près vingt minutes d'oraison ; suit le déjeuner, après 
quoi la cuisine, les ouvriers, les fermiers, etc., ne me laissent 
pas une demi-heure de suite pour travailler. Vers midi, l'exa- 
men particulier, le dtner, puis la promenade oti nous por- 
tons quelques livres. Vient ensuite le chapelet et la lecture 
spirituelle. A sept heures nous soupons, et puis promenons un 
peu; à neuf heures Bois prend son lait, nous lisons un chapitre 
de l'Imitation, et chacun se couche pour recommencer le 
lendemain. Ce genre de vie durera jusqu'à samedi prochain. 
Nous nous en retournerons sur des chevaux que j'espère 
trouver ici. C'est un bien aimable et bien bon enfant que notre 
cher petit Bois ; je l'aime de tout mon cœur. Nous dînâmes 
hier dimanche chez M. Marie, qui se porte très-bien. A 
mon retour nous en dirons davantage. Mille amitiés à notre 
bon M. Vielle, à Hay, etc., j'ai bien envie de les revoir tous. 
Adieu. Totus tuus in Christo. 

Remercie de ma part la Villemaîn des asperges qu'elle 
nous a envoyées, et qui arrivèrent à propos pour nous 
donner à souper hier au soir. J'embrasse papa, Tonton et 
Gratien. 

49. — Au niéme. 

La Chênaie, 1812. 

Je ne peux pas. dire que je m'ennuie, je ne peux pas dire 
que je m'amuse, je ne peux pas dire que je sois oisif, je ne 
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peux pas dire que je travaille. Ma vie se passe dans une 
sorte de milieu vague entre toutes ces choses, avec un pen- 
chant très-fort à une indolence d'esprit et de corps, triste, 
amère, fatigante plus qu'aucuns travaux, et néanmoins 
presque insurmontable. Quelquefois, dit Fénelon, la mort 
me consolerait. Certainement je ne veux pas profaner la mé- 
moire d'un saint par une comparaison odicjse : mais avec 
toutes les différences et les modifications qu'on doit y met- 
tre, je ne pourrais souvent mieux peindre mon état, qu'en 
répétant ce qull disait de lui-même; seulement il faudrait 
rembrunir un peu les couleurs. « Je ne comprends point 
(( mon état : tout ce que j'en veux dire me semble faux, et le 
a devient dans le moment. Souvent la mort me consolerait ; 
tt souvent je suis gai^ et tout m'amuse. De vous dire pour- 
quoi l'un et pourquoi l'autre, c'est ce que je ne puis, car 
« je n'en ai point de vraies raisons... Quand je souffre, je 
« ne vois plus que souffrances sans bornes... Tout est croix; 
« je n'ai aucun goût que d'amertume : mais il faut porter en 
« paix ce qui est le plus pesant. Encore n'est-ce point porter 
« ni traîner : c'est demeurer accablé et enseveli... En vous 
« disant tout ceci, j'ai horreur de tout ce que l'expérience de 
« ces choses porte avec soi, je frémis à la seule ombre de la 
« croix : mais la croix extérieure sans l'intérieure, qui est 
« la désolation, l'horreur et l'agonie, ne serait rien. » Plus 
loin je trouve ces lignes consolantes : « Il faut porter, comme 
'( dit Saint-Augustin, le joug de la confusion quotidienne de 
« nos péchés. Il faut sentir notre faiblesse, notre misère, no- 
« tre impuissance de nous corriger. Il faut désespérer de no- 
« tre cœur, et n'espérer qu'en Dieu! Il faut se supporter 
a sans se flatter, et sans négliger le travail pour notre correc- 
« tion. En attendant que Dieu nous délivre de nous-mêmes, 
« nous devons en être désabusés. Laissons-nous rapetisser 
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« SOUS sa puissante main; rendons-nous souples etmania- 
c( blés, en cédant dès que nous sentons quelque résistance de 
a la volonté propre. Demeurez en silence le plus que vous 
(c pouvez, etc. » 

Avant tout il faut renouveler Tintérieur par la pénitence, 
la prière, les bonnes lectures, Toraison ; souffrir en paix, mou- 
rir en paix. Plus ensuite je serai occupé, remué, fatigué, mieux 
cela vaudra, je crois, pour l!âme, et même pour le corps. Et 
encore ce que je dis là, je n'en sais rien. J'ai le grand malheur 
d'être dépourvu de raison et de caractère. Le jour pour le jour 
et le laisser aller de l'enfance, avec sa mobile vivacité et son 
imagination dominante, font de moià trente ans un être bien 
inutile, bien méprisable et bien malheureux. A cela quel 
remède? Se faire petit, se laisser conduire, se familiariser 
avec la vie, c'est-à-dire avec la croix, résister aux premières 
impressions, souffrir enfin, et se bien persuader qu'on souf- 
frira toujours, je n'y vois pas autre chose. 

50. — Au même. 

La Chênaie, 1812. 

Bien que je sois tous les jours plus impatient de te revoir, 
si tu ne peux venir que samedi, j'aimerais mieux que tu pas- 
sasses le dimanche à Saint-Malo, que d'avoir à te rendre à 
Plesder le lendemain de ton arrivée, sans avoir eu seulement 
24 heures pour te reposer. Consulte bien tes forces aupara- 
vant, et ne t'excède pas du premier coup. 

Pour ce qui regarde Gérard, cela demande au moins beau- 
coup de réflexion, et je t'avoue que je ne penche nullement 
pour ce parti. Ce n'est pas peu de chose pour nous qu'une 
personne de plus à nourrir, blanchir et habiller; car il fau- 
drait tout cela à quelqu'un qui n'a rien. Ajoute à cela que 
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Gérard nous ferait perdre plus de temps qu'il ne nous ferait 
gagner en copiant. On ne peut pas toujours écrire, il faut né- 
cessairement du repos, des distractions. Calcule les heures 
qu'il lui faudra employer à ses études, et vois ce qui restera. 
Et puis rembarra» des thèmes, des versions, des explications; 
c'est à ne point finir des soins les plus ennuyeux. Au lieu 
d'un soulagement, nous ne nous serions procuré qu'une très- 
pesante charge, sous tous les rapports. Enfin, nous en cause- 
rons, mais je ne crois pas du tout que cet arrangement puisse 
nous convenir le moins du monde. 

J'ai réglé les gages des domestiques à 90 fr. pour chacun. 
Nicole s'est prêtée de la meilleure grâce du monde à cette di- 
minution des gages. Jean regrette les 10 fr. qu'il gagnait de 
plus au séminaire, mais il n'a pas insisté pour les obtenir. 

Je viens de terminer avec le jardinier dont je t'avais parlé, 
et qui m'a été amené par celui de la Buharais, lequel aurait 
lui-même bien désiré de nous venir, mais il n'a pas dû résister 
aux instances de madame de la Buharais pour le garder. Le 
nôtre est un jeune homme de 24 ans. Il gagnait Ut où il est 
456 fr. et avait la moitié du produit des légumes. Nous n'au- 
rons point de légumes à vendre, et lui payerons 140 fr. Il est 
content, et nous serons aussi, je crois, contents de lui. Toute 
sa crainte était de n'entrer que pour deux ou trois ans. 
Totustuus in Christo et Maria, 

51. — A M. le Baron Bonnaire, préfet du département dHlle-et- 

Vilaine (1). 

1812. 

Monsieur, 
Pourquoi faut-il qu'en vous remerciant de la peine que 
vous avez bien voulu prendre de me faire remettre la médaille 

(1) Cette lettre et celle qui suit furent écrites au nom de la veuve de M. le 
docteur Martin, qui a laissé à Saint-Malo les souvenirs les plus honorables. 
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qui a été décernée à mon mari, je ne puisse goûter la joie 
qu'il y a peu de temps j'eusse ressentie de cette distinction 
honorable. Mais dans quelque abattement que m*ait jetée la 
perte irréparable que j'ai faite, je n'en sens pas moins le besoin 
de vous entretenir de ma reconnaissance. Je ferai plus, j'ose- 
rai vous prier de l'augmenter encore, s'il est possible, en ajou- 
tant une apostille favorable à,la lettre que je prends la liberté 
de vous adresser pour Son Excellence le Ministre de l'Inté- 
rieur. La somme que je réclame est due à mon mari depuis 
plusieurs années, et dans la position pénible où je suis, ce 
serait pour moi et pour mes enfants une ressource précieuse ; 
car l'extrême désintéressement que portait leur père dans 
l'exercice de son état, ne lui a pas permis de leur laisser 
d'autre héritage que l'exemple de ses vertus. Je n'insisterai 
pas jiavantage, monsieur ; en vous peignant ma situation 
j'ai tout dit à votre cœur. 

Agréez, je vous prie, le profond respect avec lequel j'ai 
l'honneur d'être, monsieur, votre, etc. Veuve Martin. 

52. .^ A M. le comte de Montalivet^ Ministre de r Intérieur, 

1812. 

Monseigneur, 
Si quelque chose pouvait adoucir la profonde douleur où 
m'a plongée la perte de mon mari, ce serait sans doute les 
témoignages de satisfaction que vous avez daigné lui don- 
ner, pour son zèle à propager l'inoculation de la vaccine. Il 
en eût été flatté on ne peut plus, ainsi que de la médaille 
que vous avez eu la bonté de lui décerner et que vous avez 
bien voulu me faire remettre par M. le Préfet de mon dépar- 
tement. Le regret même que j'éprouve en songeant que mon 
mari n'a pu jouir de ces marques honorables de votre estime, 



] 
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sera l'excuse de la liberté que je prends de vous exprimer la 
reconnaissance dont elles l'eussent pénétré. Si sa veuve, si 
ses trois enfants que sa mort prive de toute ressource, pou- 
vaient espérer d'avoir part à votre bienveillance, cette pensée 
les consolerait dans leur infortune. Use diraient: nous avons 
encore un protecteur, un père. Mais quand cet espoir leur 
serait refusé, votre justice seule me serait. Monseigneur, un 
sûr garant du succès de la réclamation que j'ose vous adresser. 
Une épidémie s' étant déclarée en 1811 dans l'arrondisse- 
ment de Saint-Malo, mon mari reçut Tordre de parcourir les 
campagnes, pour porter des secours aux malheureux que la 
contagion avait frappés, pour reconnaître la nature de la ma- 
ladie et en indiquer le traitement. Ses courses multipliées eu- 
rent un résultat aussi heureux pour le public que les suites 
en ont été funestes pour sa famille. Les progrès de l'épidémie 
furent arrêtés ; mais les fatigues qu'essuya mon mari, le tra- 
vail excessif auquel il se livra, avec un dévouement dont il y 
a peu d'exemples, altérèrent profondément sa santé, que rien 
n'a pu rétablir. Hélas! ce fut aux dépens de sa vie qu'il sauva 
celle d'un grand nombre de ses concitoyens l Permettez, Mon- 
seigneur, que j'écarte des souvenirs déchirants. Je voulais 
vous peindre l'activité et le zèle avec lequel mon mari remplis- 
sait ses fonctions de inédecindes épidémies, zèle attesté par une 
foule de lettres des autorités locales ; ce tableau vous aurait 
peut-être inspiré quelque intérêt pour ses enfants : mais je n'ai 
pas la force de m'arrêter sur une époque qui fut le commen- 
cement de mes malheurs. Qu'est-il besoin d'ailleurs de ces 
motifs pour émouvoir votre sensibilité généreuse ? Ne suffit-il 
pas de vous dire qu'une somme de dAi fr. 75 c. fut allouée à 
mon mari pour frais de voyages, indemnités; que cette somme, 
qui a été comprise dans la comptabilité départementale, 
exercice de 1811, apporterait quelque soulagement à l'état 
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de détresse où je me trouve avec ma famille ; ne sûffit-îl 
pas, dis-je, de ce simple exposé pour que vous ordonniez le 
paiement d'une dette que votre cœur compatissant regardera 
comme sacrée ? C'est, Monseigneur, ce que j'ose attendre d'un 
ministre qui met la bienfaisance au nombre des plus douces 
attributions de la place éminente qu'il occupe. 
Je suis avec un profond respect, etc. Veuve Martin. 

53. — A Vabbé Jean. 

1813. 

Enfin, enfin, la voilà cette procuration qui a procuré à 
M. Ghauchix six bons francs aussi bien payés qu'ils sont 
mal gagnés. 

Je ne compte guère sur une lettre de M. Vielle cette se- 
maine. Il ne faut pas non plus trop exiger, sans parler des 
inconvénients de la précipitation qu'on pourrait détailler en 
trois points, qu'il ne faudrait pas à M. Vielle plus de trois 
mois pour débiter, et encore, vu sa façon d'ôtre, ne pour- 
rait-on pas dire qu'il prêche d'exemple. Vraiment, vive la 
réflexion : c'est une belle chose. Je veux me mettre aussi à 
réfléchir. Que sait-on ? Cela pourra devenir de mode. En 
tout cas, la singularité ne me déplaît point. Je couve pour 
l'an prochain une réflexion de 365 jours de long, qui éclora 
précisément à la Saint-Silvestre i8l4. Il faut marquer cela à 
Saint-Brieuc, afin de leur faire voir qu'on ne leur en cède 
point. Parce qu'ils ont la tête plus dure, ils croiraient l'a- 
voir plus forte. 11 n'y a point de mal à humilier un peu l'or-* 
gueil bas-breton. 
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54. -- A M. Georges Watson^ à Lamballe. 

i«r novembre 1813, fôte de tous les Saints. 

Je n'ai qu'un moment pour vous écrire, mon cher ami, et 
j*en profite bien vite. Mon frère part pour Saint-Brieuc, où 
il doit passer quelques jours, et il se charge de cette lettre 
qui, de cette manière, vous parviendra plus promptement 
que la précédente. Je ne sais ce qui a pu retarder celle-ci si 
longtemps; il faut qu'elle ait été oubliée à l'hôpital de Saint- 
Malo, oùje l'avais fait remettre, avec prière de l'acheminer 
à son adresse par première occasion. Je regrette d*autant 
plus ce contre-temps, qu'il m'a privé, pendant plusieurs 
mois, du plaisir de recevoir de vos nouvelles. Désormais je 
vous engage à employer pour m'écrire la voie de la poste, 
qui, comme vous l'avez pensé, est la plus exacte et la plus 
sûre. J'espère que mon frère vous trouvera moins soufErant 
que vous ne l'étiez lorsque vous m'avez écrit. Est-ce que cette 
plaie si douloureuse ne se fermera donc point ? Une blessure 
au bras ne devrait point, ce me semble, être incurable. Peut- 
être la vôtre ne reste-t-elle si longtemps ouverte que par 
un dessein particulier de la Providence sur vous, qui veut 
et satisfaire votre amour pour la croix, et vous fournir un 
moyen de devenir de plus en plus conforme au divin Maî- 
tre que vous servez. J'ai été, je vous l'avoue, singulièrement 
édifié et attendri des sentiments de foi, d'humilité, de dé- 
fiance de vous-même et de confiance en Dieu, qui respirent 
dans votre lettre. La résignation est une grande vertu, mais 
quand de plus il s'y joint un humble désir des souffrances, 
on ne saurait trop remercier Dieu d'une disposition qui ne 
vient point de nous , mais uniquement de sa grâce et de son 
amour pour ses pauvres créatures rachetées du sang de son 
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fils. Priez-le d'achever en vous l'ouvrage qu'il y a commencé 
avec une bonté si touchante. Remettez-vous tout entier entre 
ses mains, abandonnez-vous pleinement à ses volontés avec 
une tendresse ingénue, une vive reconnaissance, et une sim- 
plicité de petit enfant qui n'attend rien de ses efforts, mais 
qui vit tranquille et plein de joie, parce qu'il possède une 
bonne ^nère qui veille à ses besoins et lui distribue la nour- 
riture analogue à son âge et à ses forces, au temps et dans 
la mesure convenables. En y songeant, mon cher ami, j'ai 
honte de tous mes conseils ; il me conviendrait bien mieux 
d'en recevoir que d'en donner, et il y a aussi trop de pré- 
somption à parler de Dieu aux autres , quand soi-même on 
passe sa vie tout entière à l'offenser. Priez-le, je vous sup- 
plie, pour ma conversion. Demandez-lui de me faire entrer 
dans l'esprit de l'Église triomphante dont nous célébrons 
aujourd'hui la fête, c'est-à-dire dans un esprit de zèle et d'a- 
mour, de mépris de la terre, de détachement complet de 
toutes les choses créées, pour ne plus vivre que des hautes et 
consolantes pensées de la gloire qu'il nous a promise, du 
bonheur qu'il nous prépare, et du perpétuel souvenir de la 
sainte cité, où nous chanterons éternellement avec les an- 
ges, le sublime cantique de l'Agneau, que toute l'Église a 
répété avec tant de joie dans l'épître de la messe de ce jour. 

lour friend for ever. 
P. -S. Si, comme il y a lieu de l'espérer, le ministre de la 
guerre accueille votre pétition, faites-moi le plaisir de me 
marquer l'époque de votre départ, et de me donner votre 
adresse exacte dans le pays où vous retournerez. Quoique les 
communications soient bien difficiles, je profiterai, si vous 
me le permettez, de toutes les occasions de me rappeler à 
votre souvenir et à votre amitié. 
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53. — i4 il. Georges Watson, prisonni^ de guerre^ à la tour Lehat, 

Bennes. 

Saint- Malo, 26 février 1814. 

J'ai appris, mon cher amî, indirectement de vos nouvelles 
par madame Brute. Je voudrais bien que vous pussiez m'an- 
noncer vous-même que votre santé est tout à fait rétablie. 
J'ignore encore si M. TÉvéque de Rennes aura pu réus- 
sir à vous obtenir la ville pour prison : les circonstances, 
malheureusement, ne sont pas favorables pour les demandes 
de cette espèce. Il arrive tous les jours des prisonniers en 
Bretagne, ce qui oblige à prendre à leur égard des mesures 
plus rigoureuses que dans les temps ordinaires. Dieu veuille 
qu^une paix générale les rende bientôt tous à leurs familles, 
et mette fin à votre exil et à vos longues souffrances I Je 
sens, mon ami, combien les jours doivent vous paraître 
lents et tristes. La pensée habituelle de Dieu et de sa volonté 
sainte peut seule en abréger pour vous le cours pénible, et 
fortifier votre âm3 contre les rudos atteintes de Tadversité. 
Oh! si nous avions véritablement la foi, ce ne serait point 
après une patrie terrestre que notre cœur soupirerait. Tous 
nos désirs s'élèveraient avec notre espérance vers ce beau 
ciel oîi J.-G. nous attend, où son amour nous appelle, pour 
nous y rassasier à jamais d'une félicité immuable, incorrup- 
tible, immortelle récompense de nos faibles travaux, et de 
quelques larmes peut-être que nous aurons versées ici-bas 
pour lui. Njn, je ne cesserai point de le dire; cette pensée 
nous devrait consoler de tout, elle devrait nous animer non- 
seulement d'une sèche patience, mais d'une véritable joie 
dans les traverses de la vie. Il n'est rien qu'on n'endure vo- 
lontiers pour une fortune périssable, pour acquérir des ri- 
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cbesses que la mort dévorera demain ; on ne croît pas les 
trop payer en les achetant au prix de mille fatigues, de mille 
périls, des plus dures privations. Les biens éternels, infi- 
nis, sont les seuls qui nous paraissent toujours trop chers. 
Hélas I rînfortuné qui vous écrit ne l'éprouve que trop par 
lui*mcme. Priez pour lui, cher Georges; demandez au Sei- 
gneur qu'il crée en lui un esprit nouveau, l'esprit de foi et 
de résignation, l'esprit de détachement et d'humilité, l'esprit 
d'amour qui fait les vrais chrétiens et consume dans ses 
flammes diAines tous les vils désirs, toutes les rampantes 
affections qui attachent l'âme à cette terre de boue et de 
douleur : spiritum rectum innova in viscerïbus mets. Comme 
j'envoie cette lettre par une occasion particulière, il serait 
possible qu'elle ne vous parvînt que dans quelques jours. 
Marquez-moi en détail des nouvelles de votre santé , et 
croyez-moi pour jamais votre tendre et sincère ami. 

56. — A V abbé Jean. 

3 avril 1814. 

Je ne m'attendais guère aux nouvelles que le courrier 
m'apporte. L'Empereur à Langres, et l'ennemi à Claye, à cinq 
lieues de Paris 1 On se perd dans ces grandes manœuvres. 
Et' que deviendrons-nous au milieu de tout cela? Pour la 
tranquillité du moi.de, il faudrait que tous les hommes fus- 
sent comme moi, contus de la jambe droite. Il n'est pas à 
présumer qu'ils fissent de part et d*autre 300 lieues à cloche- 
pied, pour s'entr'cgorger à leur rencontre. 

J'ignorais que Gratien désirait une sous-lieutenance, ap- 
paremment dans l'infanterie. J'ignorais aussi qu'il eût la 
gale qui, après tout, vaut mieux que la rage qui en possède 
tant d'autres. Il n'est pas douteux que la protection de M. Caf- 
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farelli ne soît infinîmenl préférable à la nonchalance senti- 
mentale du bon ami, de l'excellent ami auquel il désirait 
qu'on s'adressât. Mais, eu égard aux chevaux tués et à la 
blessure, n'y auraît-il pas moyen d'obtenir une lieutenance 
tout entière (1)? 

Ma blessure à moi n'est point une foulure. Petit à petit 
cela est devenu comme une mouche de grandeur médiocre 
sur le devant de la jambe. De marcher, il n'est pas possible. 
Je me console par un raisonnement fort simple et fort juste. 
Gela a commencé, donc cela finira. Dieu soit loué de ce que 
j'ai fait ma logique ! 

Quant à ma rhétorique, j'arriverai jeudi à la page 579, 
post-titulée finis. Je suis en peine de savoir si je dois laisser 
ici cette chère fille, ou l'amener avec moi à Saint-Malo. 
Quoique faite et parfaite, il lui manque encore quelques 
ornements, certains atours, dont il serait peut-être plus 
aisé de l'atourner à la campagne qu'à la ville. Votre avis, 
monsieur le Doyen ? 

Ce que tu as dit à M. Vielle est très-bien dit. Il n'y 
a rien à y changer, pas un iota. In manus tuas, Domine^ 
commendo negotium meum : c'est cela même. 

Pour la réponse, on la devine aisément : je ferai de mon 
mieux, mais ne nous pressons pas de peur de tout gâter. 
— Je vous entends, notre cher patron : festina lente^ n'est-ce 
pas là votre adage? Eh bien ! soit; commençons par le com- 
mencement : festina; le lente viendra de soi-même après la 
cérémonie. 

Adieu, je t'embrasse tendrement in Christo et Maria. 

(1) Gratien de Lamennais avait fait la campagne de 1813, dans les gardes d'hon- 
neur. 
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57. — A M. Georges Watson^ au dépôt des prisonniers 
de guêtre anglais à Rennes. 

Saint-Malo, 15 avriH8U. 

A mon retour de la campagne, j'apprends , mon cher ami, 
que madame Brute, qui est une femme infiniment respecta- 
ble, mais fort ftgée, a tellement brouillé tout ce que nous 
lui avions dit de part et d'autre, que je n'y conçois plus rien 
du tout. J'ignore si elle vous a compté les 150 fr. dont vous 
aviez besoin, car elle ne m'en a pas écrit un mot. Répondez- 
moi sur-le-champ par la poste, afin que ]e vous fasse passer 
par une autre voie cette somme, si vous ne l'avez pas reçue. 
Je suis désolé de ces contre-temps que je ne pouvais ni pré- 
voir ni prévenir. Ne dites rien de ce que je vous marque ni 
à madame Brute, ni à son fils, car je ne voudrais pour rien 
au monde causer le moindre chagrin à cette bonne dame, 
pour qui j'ai beaucoup de vénération, quoique je ne com- 
prenne absolument rien à tout ce qu'elle a fait. 

Vous savez comme moi l'heureux événement de la paix. 
Bénissons Dieu ensemble. C'est un grand bienfait, et qu'on 
osait à peine espérer. Il ne faut pas cependant que la pers- 
pective de tranquillité qui s'ouvre devant nous, rabaisse sur 
la terre nos espérances que nous avions élevées jusqu'au ciel. 
Ce n'est que là que nous trouverons la vraie, l'éternelle 
paix. Ici-bas, il y a toujours à combattre, toujours à désirer, 
toujours à pleurer. Remportez dans votre patrie avec la foi 
conquise par vos prières au fond d'une prison, le souvenir 
des résolutions que vous prîtes en face des autels, lorsque 
vous jurâtes d'être fidèle au Dieu qui se révélait à vous. Gela 
seul comprend tout, et c'est aussi l'objet des vœux les plus 
ardents de votre tendre et sincère ami. 
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58. — A l'abbé Jean, 

Paris, 30 avril 1814. 

Je sens, mieux que personne , la force des liens qui t'atta- 
chent à TÉvéque de Saint-Brieuc, et, quoi qu'il pût m'en 
coûter^ je ne te conseillerais jamais une démarche qui pût 
blesser la délicatesse. Mais ne s'agit-il pas ici de choisir entre 
deux engagements très-réels l'un et l'autre? Quand tu es allé 
t'établir à Saint-Brieuc, n'espérions-nous pas nous y réunir? 
Qui t'a empêché de te lier à ce diocèse, si ce n'est la liberté 
que tu voulais te réserver de le quitter, en cas que les évé- 
nements m'appelassent ailleurs ? Au fond, ne nous devons- 
nous pas plus mutuellement, que nous ne nous devons à 
qui que ce soit ? Pourquoi donc sacriflerions-nous cette sorte 
de devoir réciproque et tout ensemble notre bonheur à des 
considérations étrangères? Il y a partout du bien à faire, et 
ici plus que nulle part. C'est ce que Tesseyre ne cesse de me 
répéter. Quant aux moyens d'exister, 500 abonnés seule- 
ment nous rendraient de 6 à 7,000 fr. J'ajoute un motif d'un 
grand poids. J'ai besoin de quelqu'un qui me dirige, qui 
me soutienne, qui me relève ; de quelqu'un qui me connaisse 
et à qui je puisse dire absolument tout. A cela peut-être 
est attaché mon salut. Pèse cette dernière considération. 

L'emploi que j'ai trouvé pour Bois, c'est une place chez 
Girard, qui m'a tant pressé de le faire venir que je n'ai pas 
cru devoir m'y refuser. Girard m'a témoigné à diverses re- 
prises l'intention de lui céder son établissemejat dans deux 
ou trois ans. Je ne vois rien de plus avantageux pour Bois, à 
qui en conséquence j'ai écrit de venir me joindre. L'état de 
libraire, quand il est bien fait, est très-lucratif, et peu de 
gens le font bien à Paris^ m'a dit Girard. Dqîis tous les cas. 
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notre journal, si nous Tentreprenons et s'il a quelque succès, 
suffirait pour occuper Bois, et beaucoup plus utilement qu'à 
Saint-Malo. 

J'ai revu Le Ghault ce matin. Il accepte nos propositions, 
et il ne s'agit plus que du mode de transaction, c'est-à-dire 
de la manière de faire l'acte, pour que Le Ghault soit en sû- 
reté et qu'il en coûte le moins de frais possible, il doit en 
écrire à Ange. En replaçant sur sa tète et celle de sa femme, 
il faudra que nos quittances servent de certificat de vie à l'é- 
gard de ceux qui prendront de nous ce fonds perdu, afin que 
Le Ghault soit totalement étranger à cette dernière affaire 
qui pourrait renouveler les discussions, si elle venait à sa 
connaissance. 

J'aurai soin de t'envoyer les trois volumes (1), comme tu 
le désires. M. Millaux espère en placer une cinquantaine 
d'exemplaires. Je tâcherai de savoir quel est 4'auteur de la 
brochure sur les administrations capitulaires. 

Je vois avec plaisir que ton recueil augmente. Ne te fati- 
gue pourtant pas trop. Si, sans te gêner, tu pouvais jeter sur 
le papier quelques réflexions sur le Pontificat de Pie VII^ cela 
pourrait m'ôtre utile plus tard. N'oublie pas non plus les 
papiers de Tonton. Grois-tu que la dissertation sur le prêt 
Tût susceptible d'être insérée successivement dans un jour- 
nal? Si tu approuvais ce projet de journal, dirige un peu 
ton travail de ce côté. 11 serait bon d'avoir de l'avance 
^uand on commencera. 

J'allai hier chez M. Niel, que je ne trouvai point. J'en fus 

Lien aise. J'aime mieux en finir avec lui par lettre ; on sait 

mieux ce qu'on dit. 

Ceci répond à ta lettre du 25. Je t'écris souvent ; mais à 

(l) Tradition de VÉfflise sur VinstituHan des évéques. 
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Mille choses amicales à M. Vielle. Je te prie de renouveler 
à MK^'mes vifs remercîments de l'accueil plein de bonté qu'il 
a bien voulu me faire. Il me tarde d'apprendre que sa santé 
soit parfaitement rétablie. Le connaître, c'est l'aimer, et c'est 
un bonheur qui m'est désormais assuré pour la vie. Si madame 
et mesdemoiselles de GaSarelli sont encore à Saint-Brieuc, ne 
manque pas de leur présenter mes hommages respectueux. 

J'ai trouvé Bois maigri et changé, ce que j'attribue à l'ex- 
cès du travail. Il n'a d'autres motifs pour désirer qu'on ne 
donne pas de nouvelles suites à notre projet, qu'une forte 
répugnance à s'engager dans un état pour lequel il est en- 
core bien jeune; sans compter le hasard du choix, le hasard 
du caractère, le hasard des convenances, le hasard de la for- 
tune, le hasard des enfants, et cent autres hasards tout aussi 
hasardeux. On pourrait définir le mariage, comme Hobbes dé- 
finissait la mort, un saut dans r ombre. 

22 juin. 

Je reçois àl'instantjtalettre. J'avais répondu d'avance pour 
ce qui regarde Bois. Je crois qu'on peut attendre que M. Vielle 
en reparle et alors lui dire que Bois désire laisser passer en- 
core quelques années avant de s'établir. J'eus effectivement 
bien chaud à m'en aller, et un fort mauvais cheval boiteux, 
et si boiteux que ne pouvant plus me porter je fus obligé de 
descendre à une demi-lieue de Jugon. Cependant j'étais bien 
moins fatigué qu'en arrivant à.la Chênaie. 

Il y aura bien du bonheur si l'ouvrage (1) paraît dans le 
mois d'août, et s'il est probablement imprimé. Enfin cela ira 
comme cela pourra. 

(1) Z.» Tradition de l'Église sur Vinstitution des évéques. 
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60, — Au même. 

Sainl-Malo, 29 juin 1814. 

Je reçus hier cette lettre de Champy : o J'apprends avec 
« grand plaisir, mon cher neveu, votre projet de venir à Pa- 
ris où votre lit est déjà préparé. Ma joie serait complète si 
le meilleur dç mes amis voulait vous accompagner ; si sa 
a santé lui permet de soutenir les fatigues du voyage, em- 
« ployez tous vos moye^s pour l'y déterminer. Aucuns 
a motifs d'édonomie ne peuvent être admis, nos positions 
« respectives me donnant le droit de prendre à mon compte 
« les frais d*un plaisir qu'il voudra bien me procurer. J'ai 
« des fonds chez M. Bourdet, j'y mettrais à votre disposition 
a ceux dont vous aurez besoin. — Instruisez-moi de votre 
« départ, il me tarde de vous voir ainsi que mon ami Sau- 
draîs. » Sur cela, Tonton s'est décidé au voyage. Nous 
prendrons 500 fr. chez Bourdet, et pïirtirons dans la voiture 
sous 10 à 12 jours. Tonton, qui paraît bien décidé à ne pas 
rester à Paris, reviendrait avec Champy, si celui-ci fait le 
voyage de Bretagne, ou je le ramènerais, sauf à retourner 
ensuite. L'embarras sera le passage de Rennes. Je ne suis 
pas fâché de cet arrangement par plusieurs raisons : Le 
voyage et la distraction feraient du bien à Tonton qui, après 
l'ennui, de la capitale, se trouvera beaucoup plus heureux 
qu'auparavant dans la tranquillité de son petit ménage, et 
rapportera de plus quelques textes nouveaux de conversa- 
tions, choise précieuse à son âge. Quant à moi, si je ne suis 
pas obligé de lé ramener, je gagne mes frais de route et le 
port de mes effets, c'est-à-dire environ 50 écus. En outre, 
l'époque de son départ et de celui de Champy, me fournira 
un prétexte plausible de me loger chez moi, ce que je désire 
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blîques ? S'il y aidait des musulmans à Paris, on les inviterait 
officiellement à adresser des vœux à Mahomet pour la pros- 
périté de la France. Ce serait aux évêqties à parler et à par- 
ler haut. Je crains qu'ils n'aient bien de la peine à se défaire 
d'une habitude d'esclavage, qui, chez beaucoup d'entre eux, 
s'allie aune profonde indifférence pour ce qui devrait uni- 
quement les occuper. 

Biarrote te dit mille choses. 

La famille de TÉvéque est-elle toujours chez lui? Pense-t- 
il au voyage de Paris? A quelle époque crois-tu pouvoir y 
venir? Totus tuus. 



61. --Au même. 

Saînt-Malo, 30 juin 1814. 

M. Robichon (1), dont voilà une lettre pour toi, m'envoya 
hier plusieurs livres et brochures distribués à profusion par 
les méthodistes anglais à nos prisonniers. Ces livres sont 
imprimés aux frais de la Society mmionary qui, depuis la 
paix, en a fait de grands envois en France, où elle les fait 
vendre ou plutôt donner presque pour rien. Or ces ouvrages, 
petits et grands, ne convertiront point les catholiques au 
protestantisme; mais ils me paraissent très-propres à leur 
inspirer des doutes sur la religion en général, et du mépris 
pour celle qu'ils professent. La traduction de la Bible est 
l'ancienne traduction calviniste récemment corrigée par les 
ministres de Genève, conformément à leurs principes théolo- 
giques. De plus, on n'y trouve ni les Macchabées, ni l'Ecclé- 
siastique , ni la Sagesse , ni Tobie , ni Judith. Il y aurait, 
selon moi, du scandale et même du danger à laisser une telle 
Bible entre les mains des fidèles. Je n'ai vu nulle part que ce 

(1) Prèlre de Saint-Malo. 
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fût la coutume de TÉglise de recevoir des hérétiques les 
Saintes-Écritures ; si ce débordement d'écrits anti-catholi- 
ques continue, je crois qu'il est du devoir des évéques d'en 
interdire la lecture, et de prémunir les fidèles par une ins- 
truction pastorale contre les pièges qu'on leur tend. DeposU 
tum custodL J'ai promis à M. Robichon d'en parler à M. Mil- 
laux en passant à Rennes. Marque-moi ce que tu en penses. 

Après avoir reçu mercredi le billet de Tonton, où il m'an- 
nonçait son. changement de détermination , j'allai le voir et 
le trouvai tout prêt à changer de nouveau. Heureusement, je 
ne parus, pas m'en apercevoir, et pris toujours pour cons- 
tant qu'il restait. Nous convînmes qu'il écrirait à Champy 
pour le remercier, et aissurément il ne pouvait faire moins. 
Ce matin il m'a envoyé le billet que voilà. Gela passe tout ce 
qu'on peut imaginer. 

Gratien a écrit à Ange; il est encore à Tours et dans la 
même incertitude qu'auparavant. Sa lettre est du 24 juin; 
il n'avait pas reçu la tienne. Selon ses désirs, j'ai récrit à 
Fouques pour le prier de le recommander de nouveau à 
M. Le Gendre. Il demande de l'argent, Ange lui envoie envi- 
ron quatre louis. On venait de désigner.des chevaux pour les 
gardes en simple permission, mais, pour en jouir, il fallait 
un certificat du Préfet qui constatât qu'on s'était fourni d'un 
cheval, et qu'on l'avait payé. J'ai prié Dulerain de nous procu- 
rer ce certificat. 

Après en avoir conféré avec Ange, j'ai aussi écrit àLeChault 
dans le sens de ce que je fe marquais le dernier courrier. 
C'est, à mon avis, le seul moyen d'en finir avec lui. 

{•' juillet. 

Il est difficile de prendre un parti sur quelque chose 
d^aussi vague que ce que marque ce M. Niel ou Niais; ce- 
I. 10 
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pendant j'entrevois, comme toi, que ces propositions pour- 
raient me convenir positis ponendis. Ainsi, réponds ce que tu 
croiras le plus à propos, sans me lier. On ferait ce travail 
plus agréablement ensemble. Je serai sûrement bien aise 
d'avoir les notes sur Grégoire, et tiUti qitantL Môme pendant 
que tu resteras à Salnt-Brieuc, tu pourrais beaucoup m'ai- 
der, et j'en aurai besoin à tous égards. J'ai habituellement 
ma fièvre et ma toux qui me minent. Je t'enverrai les Sectes 
religieuses, dès qu'elles me seront venues à la Chênaie. Si le 
journal projeté n'est pas plus volumineux que les Mélanges^ 
et si le travail était partagé également entre les collabora- 
teurs, ce ne serait pas, ce me semble, une besogne très-fati- 
gante. Avec 8 ou 10,000 fr. de rente, je ne plaindrais tout au 
plus que la bonne compagnie qui me lirait. Conviendra-t-il 
que je parle à Girard de tout cela ? 

Il est impossible d'avoir plus de délicatesse, de bonté et 
d'amabilité que l'Évéque. Je voudrais bien qu'il eût été am- 
bassadeur à Rome. 

Les fermiers de la Chênaie arrivent ce matin, ce qui va me 
donner de l'embarras, car j'aurai plusieurs caisses de livres 
à faire. J'en adresse à Girard une caisse, et deux ballots; les 
ballots contiennent la Polyglotte et la collection Patrum 
grœcorum, que je tâcherai de vendre. La caisse renferme 
divers livres à mon usage que nous ne pouvions vendre, 
comme tu sais. J'emporte aussi deux couvertures de laine, 
2id. piquées, 3 douzaines de serviettes, une douzaine d'essuie- 
mains et 3 nappes, parce que j'imagine que le logement me 
coûtera moins en fournissant mon linge. 

J'écrivis le dernier courrier à Marion pour le prier de faire 
avertir, soit Ange, soit Biarrote, à son premier voyage à 
Saint-Malo, afin de terminer l'affaire, de M. de la Vîeuvîlle. 

Je garde la lettre de Niel pour me faire reconnaître en ar- 
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rivant chez lui. Yotoi son adresse, que tu n'as peut-être pas 
conservée : /). Niel- Sainte-Etienne^ VieUle-Rue-du-Temple, 
N^ 138. 

J'ai rendu 10 fr, à M. Robichon. — Ce sont des conversa- 
tions bien courtes que celles qui se font la plume à la main. 
Mille choses tendres à M. Vielle. Je t'embrasse de tout mon 
cœur. Je compte toujours partir le 12. TotiLS tuus in Christo. 



62. — Au mêiiie, 

Saint-Malo, 6 juillet 1814. 

Et d*abord, de peur de l'oublier, car on oublie si facile- 
ment le pauvre, ton intention est-elle de continuer de don- 
ner chaque semaine un pain de 3 liv. à la Jean Julien? La Yil- 
lemain demande une réponse sur cet article. — J'ai avancé 
100 fp. à Tonton sur le terme du mois d'octobre* Papa m'é- 
crit qu'Ange lui a envoyé 250 ÎT.proprio motu; d'après cela, 
Je ne pourrai m'empêcher de proposer à Ange de partager 
par tiers ce supplément de pension. 

Ces bons Parisiens sont plaisants à voir dans le frisson de 
cette fièvre de peur qui semble leur être naturelle, et dont ils 
ne guériront pas plus que moi de ma fièvre nerveuse. Si ja- 
mais j'en ai le temps, je ferai en leur faveur un livre sur l'im- 
portance des opinions délicates, ce qui sera un très-beau sujet 
et très-divertissant, pour peu qu'il soit traité délicatement. 

En nous chargeant de la rente de Le Ghault, mon idée est 
de placer les 8,000 fr. sur sa tète et la tète de sa femme; mais 
on n'eût pu faire la chose directement sans qu'il eût eu le 
contrat, et alors il aurait demandé 1,000 fr. au lieu de 800 fr. 
puisque déjà il voulait qu'on plaçât à 9 fr. 0/0 la totalité de 
son capital primitif. C'est la même opération qu'auparavant 
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mais dont le mode seulement est changé, pour éviter les chi- 
canes. 

Au lieu d'entrer comme auxiliaire dans une spéculation 
d'autrui, le mieux serait peut-être que je fisse mon journal 
seul. Je pourrais faire paraître tous les quinze jours deux 
feuilles ou 32 pages. L'abonnement serait de 20 fr. par an 
et 11 fr. pour 6 mois. C'est le prix du Mercure étranger, dont 
il paraît tous les mois un cahier de 4 feuilles ou de 64 pages. 
Dis-moi ce que tu penses de ce projet. Tu pourrais m'envoyer 
de Saint-Brieuc des articles ou des matériaux. Il faudrait 
demander en Italie les ouvrages qui pourraient fournir des 
extraits piquants. Plus on serait ferme dans ses principes, 
plus le journal aurait de vogue. Si j'entreprenais ce travail, 
je serais bien aise d'ayoîr ce que tu as des papiers de Tonton, 
pensées détachées, etc. Tu me ferais même grand plaisir 
d'extraire, du Bon curé, les morceaux qui pourraien t figurer 
à l'article Variétés, Je crois qu'il faudrait aussi avoir un ar- 
ticle Nouvelles ecclésiastiques^ qui contiendrait les pièces offi- 
cielles, et autres documents qu'on est bien aise de conserver. 

M. Le Breton (1) me lut hier une lettre charmante du bon- 
homme La Guéretrie (2). Il raconte le passage du duc d'An- 
goulême à Vitré. «Nous autres prêtres, dit-il, nous lui ttmes 
aussi notre révérence et notre petit compliment, qui était si 
beau que le Prince ne répondit rien. » Un maire des envi- 
rons, homme fort savant dans sa paroisse, avait fait un grand 
écriteau où on lisait : Vive les Bourdons. Le curé jugea con- 
venable de supprimer ce trait d'érudition. Je t'embrasse. 

(1) Curé de Saint-Malo. 

(2) Ancien supérieur du grand séminaire de Rennes ; alors curé de Vitré. 
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63. — Au même, 

7 juiUet 1814. ^^ 

Je viens de lire le projet de loi napoléonienne sur la liberté 
de la presse, (i) Cela passe tout ce qu'on a jamais vu. Buona- 
parte opprimait la pensée par des mesures de police arbi- 
traires, mais une sorte de pudeur l'empêcha toujours de trans- 
former en ordre légal le système de tyrannie qu'il avait adopté 
et qu'on n'aurait pas cru susceptible de perfectionnement. 
Voyons ce qui en résulte pour nous. Premièrement, Girard 
sera obligé de déclarer qu'il se propose d'imprimer un ouvrage 
sur l'institution des évoques, lequel formera tant de feuilles 
d'impression ; 2® l'impression finie, et avant de commencer 
la vente, il faudra qu'il remette un exemplaire au directeur de 
la librairie; S"" le premier venu, Tabaraud par exemple, peut 
former plainte devant un tribunal, et déférer le livre comme 
un libeUe diffamatoire^ auquel cas l'édition sera saisie, en at- 
tendant jugement. Il n'est pas même bien clair que la sai- 
sie ne puisse pas avoir lieu malgré le privilège de nos 66 
feuilles, sous le prétexte que nous remuons des questions 
qui peuvent troubler la tranquillité publique. Ce serait bien 
pis si nous n'avions qu'un petit pamphlet de 480 pages în- 
8", il n'y aurait pas moyen de se tirer d'affaire. Heureux ce- 
lui qui vit de ses revenus, qui n'éprouve d'autre besoin que 
celui de digérer et de dormir, et savoure toute vérité dans 
le pâté de Reims, que nul n'oserait censurer en sa pré- 
Ci) Ce projet de loi , présenté le 5 juillet par le ministre de l'intérieur, M. de 
Montesquiou, se composait de 22 articles. II soumettait à la censure tout écrit ayant 
moins de trente feuilles d'impression ; exigeait Tautorisation du roi pour la publi- 
cation des journaux et des écrits périodiques ; obligeait les imprimeurs et les li«- 
braires à se munir d'un brevet et à prêter serment, et ce brevet pouvait leur être 
retiré pour contravention aux lois et règlements. M. Royer-Collard et M. Guizot 
furent les auteurs du projet. 
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sence ! J'ai bien peur que Fheureuse révolution ne se borne 
à l'échange d'un despotisme fort contre un despotisme fai- 
ble. Si mes craintes se réalisent, mon parti est pris, et je 
quitte la France en secouant la poussière de mes pieds. 

Tu me donneras tes idées sur tout cela. Je relis le Traité 
de runité de V Église. Le ch. 10 du livre II pourrait f offrir un 
sujet de recherches et de discussions intéressantes. Si tu en 
penses de même, tu pourras t'en occuper à tes loisirs. Yid, 
etiam^ 1. III, ch. 14. 

Dimaiibhe. 

Je reçois à l'instant ta lettre d'hier. Je regrette bien de ne 
pouvoir savoir avant de partir ce que tu penses du projet de 
loi, qui me paraît la plus vesatoire, la plus sotte, la plus im- 
politique et la plus odieuse de toutes les lois. Écris-moi 
chez J.-P. Ghampy, directeur général des poudres et salpê- 
tres, à l'Arsenal. J'arriverai à Paris vendredi ou samedi. 

J'ai redemandé trois fois la petite grammaire à Querret, je 
la lui redemanderai encore, et le prierai, s'il ne peut pas me 
la donner avant mon départ, de la remettre à la Vîllemaîn, 
pour qu'elle te l'achemine par la première occasion. 

Les brochures de Muzarelli, Marchetti sur Pleury, les œu- 
vres de Gerdil, fourniraient le sujet de plusieurs articles : 
mais comment penser à écrire un journal aujourd'hui? Je 
commence à ne pas tant regretter les Pays-Bas. 

Ange a prié Tonton d'aller au Val ; il lui envoie dimanche 
une voiture. Ce dernier était ce matin tout hors de lui, 
échauffé, soufflant et presque en colère. Ne sachant que lui 
dire, je me suis tû. Il s'est imaginé que s'il restait huit jours 
au Val, il perdrait le reste de ses cheveux. Sa raison est sus- 
pendue à un fil, et à un fil très-délié; heureusement, il est 
peu chargé. 
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N'as-tupas admiré, dans le discours de M. de Montesquiou, 
comme quoi les Français ont trop d'esprit pour avoir besoin 
de dire ce qu'ils pensent ? Quelle ineptie et quelle impu- 
dence ! 

J'ai misa part quelques livres pour t'ehvbyer, entre autres 
les Ecclésiasticœ Jurisdictùmis vmdioiae d'Alteserra, et une 
Jolie édition Rerum Uturgicarurriy du cardinal Bona, dont tu 
pourras faire présent à l'Évèque, si nous les avons déjà. 

L'abbé deBonald et l'abbé de Sanbucyfont partie de l'am- 
bassade à Rome. Je ne sais pas si ce sont là les conseillers 
dont parle Girard. 

Aillaud est venu nous faire part du mariage de sa fille 
atnée avec uii M. Colas, qui paratt un bon homme. Ces 
Aillaud ne cessent de nous rendre tous les services qui 
dépendent d'eux. 

Mille choses tendres à M. Vielle. Je t'embrasse de tout mon 
coeur, et autant en fait Bois. 

64. — Au même, 

Saint-Malo, 3 inUIet 1814. 

Allanîc a paru très-sensible à ta lettre. Il te.prie de ne pas 
oublier son affaire, dans le cas où tu pourrais te procurer 
quelques renseignements qui lui fussent utiles. 

Bois mettra en caisse le Baroniicsde Brute, et je chargerai 
Biarrote de l'envoyer à sa mère parroulîer. Mais où logerons- 
nous le reste des livres ? 

J'avais écrit à Noël (1) d'aller chercher à la Chênaie le livre 
de Grégoire, en lui désignant, à ne s'y pas tromper, l'endroit 
où il était. Il a dû le remettre à Julien pour l'apporter lors- 

(1) Curé de Saint-Pierre de Plesguen. 
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qu'il viendrait prêter serment devant le tribunal; mais il y a 
eu plusieurs retards pour sa commission. En passant par 
Saint-Pierre, je lui dirai d'envoyer les deux volumes par là 
diligence, et la Villemain te les fera passer avec quelques 
papiers que j'ai mis à part. 

Il me semble que les niômes raisons de ne point imprimer 
l'oraison funèbre de Louis XVI subsistent toujours, et qu'il 
y aurait de plus une sorte d'inconvenance personnelle à faire 
imprimer à Paris ce qu'on a refusé d'imprimer à Saint-Brieuc. 
Cependant cela faciliterait peut-être la publication de l'autre 
ouvrage. C'est ce dont tu jugeras mieux que moi. Les Jaco- 
bins ecclésiastiques veulent que la presse soit libre, mais 
pour eux seuls. On m'a dit que VAmi du roi (1) contenait un 
article très-flatteur pour Tabaraud. Cela ne m'étonne point. 
Oti en sommes-nous, bon Dieu !Le règne de la vérité n'est pas 
encore près de s'établir. Il faut s'attendre à un choc violent 
à l'apparition de notre livre. 

Girard m'écrit : « Votre ci-devant évêque (2) ne fait pas 
« comme les autres, qui s'intitulent d'un siège qu*ils ont eu. Ses 
« billets de visite imprimés ad hoc portent ancien évêque. U part 
c( jeudi avec des conseillers bien d'accord avec lui et vous (3) . » 

Je suis très-aise que l'Évêque (4) vienne à Paris ; nous ver- 
rons là ce qu'il nous conviendra de faire. Tu pourrais tou* 
jours apporter les papiers qui pourraient m'être utiles dans 
le cas où j'entreprisse un journal. Nos notes sur les missions 
protestantes fourniraient, ce me semble, ui>article assez inté- 
ressant. 



(1) Journal rédigé par M. Ficot dans l'esprit gallican, ai Ton peut dire qu'il y 
a de Tesprit dans le gallicanisoMy 

(2) M. de Pressigny. 

(3) M. de Pressigny fut envoyé à Nîmes pour négocier le projet d'un nouveau 
concordat. 

(4) M. de Caffarelll, évêque de 9aint-BHeuo. 
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J'ai demandé à Querret la petite grammaire italienne, mais 
je ne la tiens pas. On ne peut rien ravoir de lui. 

L'abbé Morin, qui te dit mille choses, attend le compte que 
je t'avais demandé de sa part. 

L'abbé Forestier est mort. Le bonbomme Dulerain a été 
frappé d'apoplexie sur le Mail ; on l'emporta sur-le-champ ; 
il expira dans son escalier. 

Adieu, écris-moi pour dimanche. La diligence de Rennes 
à Paris coûte 60 fr, Totus tuus. 

65. — Au Tnéine. 

Paris, 18 juillet 1814. 

Ta lettre du 13 me fut rendue hier. J'étais arrivé samedi à 
Paris, non i>as précisément fatigué, mais épuisé d'insomnie. 
Je commence à me trouver mieux. Je t'écris de chez M. Gi- 
rard, que je suis venu voir de Charonne, où je retournerai 
dîner. Notre livre sera prêta la fin du mois, et paraîtra aus- 
sitôt sans aucune censure ou déclaration préalable. La li- 
brairie est dans une anarchie complète. Il paraît que la loi 
proposée ne passera pas, et qu'on tiendra à une liberté plus 
étendue, telle qu'elle est garantie par la charte constitution- 
nelle. Du reste Paris est inquiet et dans une sorte de fermen- 
tation sourde. On a doublé les postes. Les émigrés rentrés 
sont d'une avidité insatiable, et on cède trop facilement à 
leurs importunités. La garde nationale est mécontente de la 
manière presque insultante dontons'estconduità son égard. 
La formation de la maison du roi a été aussi vue d'un mau- 
vais œil. Le roi est faible et ne sait point se décider à des me- 
sures qui deviennent tous les jours plus nécessaires. Dieu 
veuille qu'il ne prenne pas son parti trop tard. Je ne t'écri- 
rai pas aujourd'hui aussi longuement que je le désirerais, 
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parce que le temps me presse, et que je n'ai pas la tête très- 
libre. Ghampy m'a très-bien reçu et m'a parlé avec une con- 
fiance dont je dois lui savoir beaucoup de gré. Avec tout 
cela, il me tarde extrêmement d'être chez moi. Il m'est im- 
possible de rien faire jusque-là. Ghampy passe presque 
toute la semaine à Gbaronne. Son fils, qui était mattre des 
requêtes, a été exclu dans la nouvelle organisation; il récla- 
me, de même que le père, et si leurs réclamations ne sont pas 
écoutées, l'un et l'autre sont déterminés à donner leurs dé- 
missions. Alors Ghampy se retirera au Latte. Son projet était 
d'établir à Saint-Malo une maison de commerce en comman- 
dite sous mon nom et celui de son fils. Je n'ai pas dit non sur- 
le-champ, maïs j'ai pris du temps pour réfléchir, en faisant 
entendre que je croyais la chose impossible. Sous aucun rap- 
port cette entreprise ne me conviendrait. Ghampy avait le 
dessein de s'employer pour me procurer une place d'inter- 
prète dans quelque ministère. Il n'y feut plus penser aujour- 
d'hui. J'ai grande envie que tu viennes ici pour nous con- 
certer ensemble. Mille choses à M. Vielle, et mes respects à 
Mgr. Je t'écrirai, j'espère, mercredi. 

Ton ami. 
Il est encore fort douteux que le sacre du roi ait lieu dans 
le mois d'août. Les affaires ecclésiastiques ne sont pas moins 
embrouillées que celles de la librairie. Je te marquerai ce 
que je pourrai apprendre d'à peu près certain. 

66. — Au même. 

Paris, 19 juiUet 1814. 

Tu ne saurais croire combien je désire que tu viennes à 
Paris et surtout que tu t'y fixes. Je ne doute pas que nous ne 
trouvions le moyen d'y vivre convenablement, et d'une ma- 
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nière bien agréable, puisque nous y vivrions ensemble. Je ne 
suis pas moins persuadé que tu ne feras nulle part autant de 
bien. Tesseyre a dû te le marquer, et s'il le dit c'est qu'il le 
pense ; car il ne voit et ne cbercbe en tout que la gloire de 
Dieu. Je crois aussi que je procurerai par Girard un emploi 
avantageux à notre cher Bois; pour moi, ma position est fort 
embarrassante. Je voudrais sortir de chez Ghampy, et il fait 
tout ce qu'il est possible pour me retenir. L'amitié qu'il me 
témoigne exige des égards. Cependant je perds mon temps 
chez lui. De concert avec Girafd, je lui dis hier que je trouvais 
à m*occuper utilement près de ce libraire, qui nous était fort 
attaché. Iltrouva la chose bonne, tant qu'il crut que je ne sor- 
tirais pas de chez lui ; mais après l'explication, ce ne fut 
plus qu'un avantage précaire qu'il me conseilla de refuser. 
Il songe toujours à une place de secrétaire interprète dans 
quelque ministère, place que je n'aurai point. Je compte lui 
dire que j'ai éloigné pour quelque temps les propositions 
de Girard, sans néanmoins le refuser entièrement, afin de 
me ménager cette ressource à tout événement. Si tu venais 
demeurer à Paris, cela finirait tout cela, et nous serions heu- 
reux. Penses-y, et penses-y promptement. Je crois que nous 
avons à l'égard l'un de l'autre des droits et des engagements 
beaucoup plus anciens et plus étroits que ceux que nous 
avons pu contracter depuis. L'évéque de Saint*Brieuc le sen- 
tira sans doute. J'ai parlé à Tesseyre d'un projet de journal» 
Il regretterait que nous employassions tout notre temps à ce 
genre de travail. Selon ce qu'il m'a dit, on se ferait un joU 
revenu en fournissant aux journaux déjà existants quelques 
articles qui se paient fort cher. Il doit parlera Picot, et pren- 
dre de lui les renseignements qui pourront nous éclairer sur 
le parti auquel il conviendra de nous arrêter. Cela n'engage 
à rien et Ton sait à quoi s'en tenir. J'ai été étonné de l'es* 
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tîme que Tesseyre paraît avoir pour Picot et son journal. Il 
a deux fois plus d'abonnés qu'autrefois. De quelque façon 
que ce soit, il sera facile de se tirer d'affaire. L'essentiel est 
d'être libre de sa personne : hocopus^ hiclabor est. Ne néglige 
rien pour venir me joindre. S'il y a quelques démarches à 
faire ici pour cela, marque-le-moi sans aucun retard. Notre 
livre sera fini d'imprimer à la fin du mois, et aussi correcte- 
ment que nous pouvions Tespérer; Saint-Sulpice y a donné 
la main. J'ai vu M. Duclaux qui est bien portant. Il est im- 
possible de témoigner à quelqu'un plus d'amitié que Tesseyre 
ne m'en a montré. Sa santé se fortifie, quoique toujours très- 
faible. Les anciens Pères de la Foi ont écrit au général des Jé- 
suites pour se réunir à son ordre ; il y a consenti à condition 
qu'ils feraient leur noviciat : ils le commencent aujour- 
d'hui sous la conduite de M. de Glosrivière. J'ai vu chez 
Girard deux de ces messieurs. On croit qu'ayant déjà fait un 
noviciat semblable, ce dernier sera abrégé. L'éditeur des œu- 
vres de Bossuet est un M. Aimé, qui s'occupe, dit-on, d'un 
ouvrage sur la magie. Le sujet est heureux. Je f écris stante 
pede in uno. Tu me connais, juge combien cette manière 
d'être me déplaît; mais encore une fois je ne sais comment la 
quitter, si tu ne viens pas me joindre. Les affaires de la mai- 
son, celle de Le Ghault particulièrement, seraient au moins 
un prétexte. Réponds-moi chez Girard, où j'aime mieux 
prendre mes lettres, de peur que quelqu'une ne s'égare ici. 

Ton ami. 

67. — A Gratien de La Mennak. 

ParÎB, le 23 juiUet 1814. 

Au moment où j'ai reçu ta lettre, mon cher Gratien, je 
sortais de chez M. Le Gendre, à qui j'ai recommandé denou- 
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veau ton affaire. Mais je ne te cacherai pas que je crois que 
nous avons peu de chose à espérer de ce côté. Ce n'est 
pas que je n*aie été reçu assez honnêtement. Il m'a dit que 
la recommandation de M. Fouques serait toujours très-forte 
auprès de lui. Avec tout cela je n'ai rien eu de positif. 11 pa- 
raît que M. Le Gendre est brouillé avec sa femme, ce qui n'est 
pas à beaucoup près ce qui pouvait arriver de plus heureux 
aux parents de celle-ci. Je ne sais à qui m'adresser pour 
t'étre utile. M. Ghampy ne connaît point le général Vincent. 
Je ferai de mon mieux, néanmoins, sans te répondre du suc- 
. ces, car presque toutes les places sont accordées à la faveur. 
Tu as bien fait d'adresser au ministre une pétition, mais je 
ne vois pas ce que tu gagnerais à te faire présenter comme 
officier, ne l'étant pas. Ce serait, ce me semble, une très- 
fausse démarche. Quand tu m'écriras, marque-moi le nom 
de ton colonel. Je suis si excédé de fatigue, que je ne puis 
t'en écrire davantage. Adresse-moi désormais tes lettres 
chez M. Girard, libraire, place Saint-Sulpice, N* 6. 
Je t'embrasse de tout mon cœur. 

OS. — AT Abbé Jean. 

Paris, le 23 juiUet 1814. 

Je t'écris de chez M. Girard, où je suis venu coucher pour 
avoir au moins un moment de libre. Les courses de l'Arse- 
nal au faubourg Saint-Germain, et du faubourg Saint-Ger- 
main à Gharonne ne me fatiguent pas seulement, elles m'é- 
puisent. Il faut de toute nécessité que je quitte Gharonne, et 
je ne sais comment m'y prendre. Dans la première chaleur 
de son désennui, il ne veut pas entendre parler de sépara- 
tion. Cependant cette séparation est indispensable, et son 
fils lui-même, avec une franchise dont je lui sais beaucoup 
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de gré, m'a conseillé de sortir d'esclavage le plus tôt possible. 
Il m'a prévenu que la partie n'était pas tenable. Je le sens 
comme lui, quoiqu'il n'y ait pas d'attention et d'égards que 
le bonhomme n'ait pour moi, à mon grand regret ; car c'est 
là ce qui forme le lien le plus difficile à rompre. Ne pour- 
rais*tu venir passer seulement un couple de mois à Paris ? 
Quand tu ne croirais pas devoir t'y fixer tout à fait en ce 
moment, tu me rendrais le service de me délivrer d'une ser- 
vitude très-pesante, et de plus nous conviendrions de nos 
faits pour l'avenir, et prendrions ensemble une détermina- 
tion pour ce qui me concerne et pour ce qui regarde Bois. 
Celui-ci m'écrit qu'il a le plus grand désir de me rejoindre. 
Quel inconvénient y aurait-il à ce que tu précédasses l'Évo- 
que de quelque temps? D'ailleurs je t'avertis que, selon 
toute apparence, le sacre n'aura pas lieu dans le mois d'août. 
Si tu attends cette occasion de venir, ton voyage peut être 
reculé indéfiniment, ce qui nous laisserait L'un et l'autre 
dans une incertitude désagréable sur les objets qui nous 
intéressent le plus ; car il est presque impossible que nous 
prenions un parti quelconque sans en avoir conféré de vive 
voix. 

Je verrai Le Chault dès que j'aurai un moment de loisir. 
Mon dessein, pour en finir, est de lui laisser le choix d'ac- 
cepter nos propositions ou de suivre le sort des autres créan- 
ciers. Il faudra bien que le cher parent se décide. J'ai reçu 
ce matin une lettre de Gratien qui m'annonce que son corps 
est définitivement dissous, et qui me presse de faire des dé- 
marches en sa faveur. Il a dû faire une pétition, à l'aide de 
\ Bellevue, qui lui a promis, de le présenter comme officier au 
ministre. Je lui marque que cette présentation me paraît- 
une absurdité, et quant à la pétition, il a bien fait de l'en- 
voyer. Je lie sais que faire pour lui. Au moment où fai reçu 
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sa lettre, je sortais des bureaux de la guerre, où j'ayais été 
voir M. Le Gendre, qui m'a fait un accueil assez honRète, 
mais très-froid, ne m'a rien promis et m'a laissé la convic- 
tion très-intime que nous ne devions pas compter sur sa 
protection. Il paraît qu'il est brouillé avec sa femme. — Ma- 
dame, lui ai-je dit, se porte bien? Voici mot pour mot sa ré- 
ponse : a Je n'en sais rien ; cela m'est fort égal; j'y prends 
très- peu d'intérêt, je vous assure. x> Je n'ai pas laissé, comme 
tu le penses bien, d'être un peu déconcerté. Au reste, à moins 
qu'il n'y aille de la vie, je ne retournerai certainement pas 
voir cet homme-là. 

' Je corrige tous les jours quelques épreuves de la TradUion; 
l'ouvrage avance, cependant je ne pense pas que l'ouvrage 
puisse être mis en vente avant quinze jours. Selon ce que j'en- 
tends dire, il n'y a pas un homme de tête dans le conseil 
ecclésiastique, pas un homme solidement instruit. Ils se 
tourmentent pour faire quelque chose, et ne sauraient en 
venir à bout. Ce sont des chevaux suspendus qui galopent 
en l'air sans avancer. L'ahbé Brelucque et l'abbé Perrot ne 
partagent point les opinions de Tarchevèque de Reims, si 
déraisonnablement exalté qu'on a craint qu'il ne fît un 
schisme dans son ancien diocèse. L'abbé Perrot était empri- 
sonné avec l'abbé Dastros; il est très-chaud dans le bon sens. 
Je me trouvais, il y a deux jours, avec un ancien grand-vi- 
caire de M. de Lafare, qui est précisément l'inverse. Girard lui 
fit lire, dans les Réflexions, ce qui regarde le Concordat. 11 
observa que l'auteur disait le bien seulement, et ne tenait 
aucun compte du mal qu'avait produit cette malheureuse 
transaction; que le bon, le mauvais, les hommes religieux, 
les impies avaient été tellement mêlés, confondus, qu'on ne 
savait plus où l'on en était, et que pour se reconnaître, on 
allait être obligé de réorganiser toute l'Église de France. 
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Que quant à savoir si le Pape avait le droit de faire ce qu'il 
a fait, il avait toujours pensé qu'il fallait laisser l'Église uni- 
verselle, traiter et décider cette question. Voilà ce que j'ai 
entendu de mes oreilles. Il y a dans la Belgique une foule de 
prêtres qui ont des idées non moins singulières. J'ai par- 
couru un volume in-8^ d'environ i60 pages, petit caractère, 
imprimé en i806 sous ce titre : « Lettre de Corneille Stevens 
touchantla situation désolante de la religion en France^ et tou- 
chant la séduction générale des catholiques^ préparée par le 
moyen du nouveau catéchisme. » Cela passe tout ce qu'on 
peut imaginer. L'auteur y invective les évoques d'une ma- 
nière scandaleuse. L'évèque de Gand, si on l'en croit, res- 
semble en matière d'adulation aux évéques Ariens. Ceci n'est 
encore qu'une gentillesse. Si on en juge par plusieurs autres 
traits, M. Stevens s'est contenu pour ne dire que cela. Il finît 
par prêcher ouvertement le schisme, en notifiant aux fidèles 
la défense de recevoir les sacrements de la main des prêtres 
qui enseignent le nouveau catéchisme. Quiconque voudra 
faire interdire le genre humain, ne manquera pas de té- 
moins qui déposeront de sa démence. M. de Donald avait 
fait un petit écrit intitulé delà Royauté en France ; ne voulant 
pas le publier sans autorisation, il Ta communiqué ^ux mi- 
nistres, qui n'ont fait que des réponses vagues. M. de Bonald 
s'est alors décidé à supprimer ses réflexions. On en a tiré 
seulement 20 exemplaires, qui tous ont été remis à l'auteur. 
J'ai vu l'exemplaire d'épreuve, et l'ai lu avec intérêt. Je ne 
suis pas surpris que les idées qui y sont développées n'aient 
pas fait fortune à la cour. M. de Bonald considère deux cho- 
ses dans ia royauté héréditaire : le devoir que contracte une 
certaine famille de gouverner la nation; le droit qu'acquiert 
la nation d'être gouvernée par une certaine famille. La fa- 
maie régnante ne peut renoncer au devoir de gouverner, et 
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la nation a lec^oi^de la contraindre à le remplir. Du reste, 
point de constitution écrite, point de chambres, le rétablis- 
sement des parlements tels qu'ils existaient autrefois, sans 
quoi la France tombera rapidement au dernier degré de la 
faiblesse et du malheur, et sera avant un siècle le théâtre d'une 
nouvelle révolution semblable à la révolution d'Angleterre 
de 1686. La prophétie est claire, Dieu nous préserve de Tac- 
complissement I J'ai lu aussi la préface qui devait précéder 
la Vie de J.-C. Je ne conçois pas ce qui a pu la faire rejeter, 
à moins que ce ne soit ce que dit l'auteur sur la nécessité 
métaphysique d'un médiateur. Mais il y a 150 ans que Ma- 
lebranche avait enseigné la même doctrine^ sans que per- 
sonne lui en fît de reproches. L'ignorance a quelquefois de 
drôles de scrupules. On imprime à Versailles la Vie de Bos- 
suetj de M. de Beausset ; elle paraîtra en tête des œuvres de 
révoque de Meaux ; sans doute aussi qu'on la vendra sépa- 
rément. M. de Donald en fait un grand éloge. — On a dû 
commencer hier à réimprimer les Mémoires de Picot. La bro- 
chure sous le nom de Paul de Beaupré, est de M. Tarrin {{) 
de Saint-Sulpice, tu dois le connaître. Je lui fis l'autre jour 
une visite avec Tesseyre, que je n'ai pu encore voir qu'une 
fois. 

Mille choses tendres à M. Vielle, et mes respectueux hom- 
mages à Mgr. Rappelle-moi au souvenir de la mère Félicité, 
si elle est à Saint-Brieuc, et dis-lui que M. de Glosrîvière se 
porte bien. J'ai dîné avec cinq Pères de la Foi, qui vont faire 
leur noviciat à la Visitation. 11 n'y a que les Jésuites qui 
puissent renouveler la religion, en France. Le roi le sait, dit- 
on; mais le roi est faible. Il vaut encore mieux cependant 

que ce qui l'entoure. 

Ton ami. 

(1) Depuis évêque de Slrasboarg. 

1. 11 
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98. — Au même, 

Charoone, 26 Juillet iBli. 

Il est 9 heures; M. Clumaj^ iiieBt'de^sactir pamr aSer fkm 
sa partie chez un Yoiski; je profile éR cié instant poor t'é- 
crire, car je ne sais si j'aurai le iempsâeîle faire demain. 
J'ai couché trois nuits de ^uUe 'Ches Gdraid, mais cela tiV 
vance nullement la grande afEûre démon affpandrïssement. 
Ghampy veut modns que jaonais lâcher prise; j'ignore quel 
attrait je puis avoir pour iuL II mes^ait aisé sans doute de 
lui déclarer que j^ai résoki de eha3[iger de demieile, tnBîs 
comme je n'aj. à lui 4eB&er.auGune raison qi/Q puisse sentir 
ou du moins goûter^ «t^qu'il ne cesse d'afveir peur moi ton- 
tes les attentions imagisahiefi, j!ai de la pehie à prendre un 
parti qui me donnerait des torts .apparents, ^ seton totïtes 
les vraisemblanœs, oocasi^anermtientpe mmsime raptnre. 
Je ne vois donc, comifte je terai déjà'naapqnë,d^a«ftTemo7en 
de sortir d'embarcas^'Qtte (ton voyage à Paris qui me paraît 
d'autant plus nécessaiie que nons aurons i)esirin de nous 
concerter pour la d^Sonse^ la TradUkm, 'qui ne^sera pas bien 
faite, si nous ne la faisons pas ensemble. Il faut nous atten- 
dre à être attaqués de pliHieurs cMés. Les prmcipes ^e 
naus défendons ont ici irèB-^ea de paitisa»s. Saffft-Snlpîce 
même nous «est contraire. Ak^oitâ ee su}^ les Mées les plus 
bizarres. Après une étude ;afrpi!afondie dn 7r&^ de rÉglise, 
Tesseyre est passé de TiOitisamoBtaniijmie au galfîcaiâsme. 
N'ast^epas là unieauip'0girè6?'jyuiie'au*repart,tïous tjroyons 
prudent de £aire imparimer la TradUim^ Londres^; e^peut 
entraîner des difficultés. Juge donc coHtbîen,^sous Ions ces 
rapports, je dois désirer ta présence ici. Je ne saurais croire 

que Mgr s'oppose à ce que tu le pTjkàOmé'mn^mkéemi mms, 
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santfàpread^wettMritelesarraRgemenfts tes pîns conv&na'bles. 
Ma saiïlé est encore «h Bftollff que tu penx ftiire valoir près de 
hii, Noits anTions un logwneot tel que nous le voudrions dans 
la maiso© qu'occupe Girard, qui me presse de faire venir 
Bois, en me témoignant l'intention de lui céder son établis- 
sement aa bout de -deux ou trois ans. C'est, ce me semble, 
oe qu'il y êwtm^ de mieux sous t^us les rapports pour ce pau- 
vre gttpçoiii. Picot souharte vivement 'que nous écrivions dans 
son journal ; je lui aiïaît <Iire par Tesseyre que cela ne nous 
était pas possible en ce moment et j'ai éloigné cette idée, de 
même q^e je <léclï»eraî tout engagement avec M. Niel. Sfi 
II0US faisons tm ouvrage périod^rque, je suis convaiiïcu qu'il 
âiut^e n»us «n -soyons absolument les maîtres et par con- 
séquwt les ^seuîs rédacteurs. !>e?ux feuilles, ou 32 pages tous 
les quinze Jours, ce ne serait pas un grand travail. De compte 
faitaTOC CSrard, 1,000 abonnés nous donneraient 12,000 f; de 
béfHêfice par an. Or, nous devons espérer d'avoir aisément 
ce nombre d*abonnés, puisque Picot enatronvé 2,500, c'est- 
à-dire le double de ce qu'il en avait autrefois. Viens donc 
pour causer tîe tout cela, viens quand ce ne serait pas pour 
rester toujours, et surtout viens le plus tôt possible, c'est le 
plus grand service que tu puisses me rendre. 

J'ai été cbez Le Ghault, que je n'ai point trouvé, mais j^ai 
trouvé sa femme. Elle m'a tenu quelques propos désobli- 
geants quLQ J'ai relevés avec beaucoup de force. Gela m'a 
réussi. Le reste de la conférence s'est passé le mieux du 
monde. Je m'en suîs tenu à lui proposer de choisir entre les 
aTaniages que nous lui proposions par pure bienveillance, et 
le sort commun des créanciers. Notre proposition est, comme 
tu le sais, de nous charger solidairement de sa rente, sans 
hypothèque, à partir du mois de mai deraier. De cette sorte, 
fl perd une année d'arrérages, et ne perd que cela. Le Chautt 
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doit l'écrire directement; je crois qu'il acceptera. En tout 
cas, il ne faut rien céder. J'ai promis d'aller les revoir, et je 
me chaîne de continuer de traiter cette affaire avec liyi, s'il y 
a lieu. Tu feras part à Ange de ce que je te marque. Je ne 
lui écris point pour éviter un port de lettre inutile. 

J'achève ma lettre chez Girard, où je suis revenu de bon 
matin. J'y ai trouvé une lettre de Biarrote, qui m'annonce le 
mauvais succès de la vente des navires. Gela est fâcheux de 
toute façon. Il me semble qu'on s'alarme beaucoup trop dans 
notre pays. Je n'ai vu personne ici qui pensât ou qui eût en- 
tendu dire que les conditions du traité ne seraient point exé- 
cutées. La seule chose qui puisse donner quelque légère in^ 
quiétude, est le mauvais esprit des troupes, que la réduction 
de leur paye ne contribue pas peu à entretenir. Encore ne 
doit-on pas s'effrayer beaucoup d'une disposition que le temps 
changera nécessairement, si des circonstances imprévues ou 
de secrètes insinuations ne l'aigrissent pas de nouveau. 
• Adresse-moi toujours té^ lettres chez Girard, chez qui je suis 
plus souvent qu'à l'Arsenal. Je ne saurais finir, sans te par- 
ler derechef de l'extrême désir que j'ai de te voir. 

Ton ami. 



70. — Au même, 

30 juillet i%ik. 

Ma lettre n'a pu partir aujourd'hui, et je m'en applaudis. 
J'ai vu M. Duclaux, je lui ai lu ce que tu me marques, je lui 
ai raconté l'histoire de ton établissement à Saint-Brieuc, je 
lui ai fait le détail de tes occupations; son avis est que tu 
peux être infiniment plus utile ici. Il a été frappé des avan- 
tages qu'offrirait un journal ecclésiastique; il m'en a même 
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indiqué plusieurs auxquels je n'avais point songé. Selon 
lui, et je partage son sentiment qui est aussi le tien, il fau- 
drait entremêler les analyses de livres, de petites disserta- 
tions sur divers points de droit canonique (absolument in- 
connu en France), de morale et même de dogme. On serait 
à même encore d'empêcher beaucoup de mal, en éclairant 
l'opinion publique sur des mesures prévues et non exécutées, 
et de faire infiniment de bien en indiquant les améliorations 
dont les différentes branches de l'administration ecclésiasti- 
que sont susceptibles, etc., etc. Je ne vois donc que des con- 
sidérations de délicatesse personnelle qui pourraient t'arré- 
ter encore ; mais puisque tu te décidais à sacrifier d'autres 
motifs' plus puissants pour rester, si Dieu y trouvait sa gloire, 
cette même gloire de Dieu doit, ce me semble, te déterminer 
à venir quand déjà ton cœur t'y engage, et que tu ne fais que 
préférer à des liens récents, des liens beaucoup plus an- 
ciens, et que la Providence elle-même a formés. D'ailleurs, 
suivant ce que m'a dit M. Duclaux, l'abbé de Quelen (!) doit 
retourner à Saint-Brieuc ; ne voilà-t-il pas un remplaçant tout 
trouvé et un remplaçant agréable à l'Évêque, qui ne doit non 
plus regarder en tout que le plus grand bien? Qu'il t'amène 
donc promptement, ou bien qu'il te laisse partir. Ne pour- 
ras-tu pas d'ailleurs lui être utile ici, quand ce ne serait que 
pour vérifier dans les grandes bibliothèques de Paris, les le- 
çons du propre de son diocèse î II n'y a de plaisanterie dans 
ce que je dis là, que la dernière moitié de la phrase. Tesseyre 
tient toujours à une association avec M. Picot ; mais M. Du- 
claux est fortement de l'avis contraire. Tesseyre lui-même est 
convenu qu'il vaudrait mieux en soi que les deux journaux 
fussent séparés, si le nôtre pouvait se soutenir seul. Quel 
doute! 

(1) Depuis arcbevèque de Paris. 
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Le premier et le deiaième voluaues so&t esblièfiemealî âttiâ; 
il ne reste plus à imprimer que ks dernières Deuilles do troi- 
sième volume et de rintroductiûn. 

Tu avais demandé à Girard quelle amil été-Fissue de son 
procès i les juges ne savaient quel parti prendre,, et l'affaiare 
était remise de jour en jour. Enfin a0yer-Gollard a retiré sa 
plainte, ce qui a tout uni. 

l**" août. 

Je reçus hier ta lettre du 25» Tu veVras ce qu!il y a de 
mieux à faire; mais sois d'avanee très-assuré que l'avis de 
M. Duclaux est tel que je te l'ai marqué. Cela étant, ne con- 
viendrait-il pas que tu prisses avant de partir les arrange- 
ments nécessaires pour n'être pas: obligé de retourner en 
Bretagne? Il serait à désirer que nous puissions être- à notre 
ménage, et je crois que nous en aurons les moyens au bout 
de quelque temps. La Traditio9h d'sdlleurs fournirait seule 
aux frais pendant au moins deux années. En outre, il te sera 
facile, d'après ce que m'a dit Tesseyrey d'avoir une chfi^edleà 
desservir. Peut-être cependant sera-t-il plus agréable d'évi- 
ter cet assujétissement. Videbimus infra. 



7i. — Au mêmCu 

Paris, 6 août 1814. 

Tu ne saurais croire, ou plutôt tu croiras aisémeat comr-. 
bien ta dernière lettre m'a fait plaisir. Il était bien nécessaire, 
que nous nous vissions, et j'espère que les choses s'arrange- 
ront de manière que nous ne nous quittions plus, commerç'a 
toujours été notre dessein. Il y a sûrement beaucoup plus de 
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bian, au un buospios général à faire ici que partout ailleurs. 
Aok ceste je in?ea rappotte à ce que te dira M. Dudaux. Cest 
à lui, ce me semble, de tout régler avec TÉvêque. Bois doit 
partir du i5 au 20; ainsi nous nous trouverons tous réunis. 
Nous pensons loi qae tu te trompes relativement au titre 
du livre. Ce n'a été <ïwe d'après Te conseil de personnes fort 
instruites que nous avons pris le parti en question. Sans 
doute on ne sera pas dupe du mot, mais ce mot nous met 
àTabri de riiiconvénient d'une déclaration que nous ne pou- 
vions pas faire, et à laquelle néanmoins les règlements ac- 
tuels nous obligeaient. D'ailleurs on a bien annoncé que 
l'ouvrage était sous presse^ mais sans dire où ; ainsi cette 
anaonee ne peut fournir de preuve matérielle contre nous. 
S0is donc fort tranquille- à cet^ard. Je m'occupe en ce mo- 
ment de V errata; iïya malheureusement beaucoup de fau- 
tes, surtout dans les premières feuilles des trois volumes. Au 
moins il ne tiendra qu'au lecteur de les corriger. Je pense 
que nous serons prêts dans huit jours. 

Je vis hier M. Niel : c'est un Provençal, et, à ce qu'il m'a 
paru, un bon homme zélé à sa manière, ou à la manière pari- 
sienne. H est à l'aise et ne chiche point à spéculer person- 
nellement sur le jjojurnal qu'il voudrait monter. Ilcsttrès-lié 
avea l'abbé Frayssinous. Le collaborateur qu'il nous propose 
est M. Mutin, qui a en portefeuille une histoire de la philo- 
sophie, qu'il voudrait faire paraître par parties dans une 
feuille périodique. M. Niel ferait tous les frais, et nous assu- 
rerait même en. oomm^ençant, un traitement indépendant 
des bénéfices de l'entreprise.. Oa conviendrait ensemble de 
quelle manière ces bénéfices seraient partagés. J'ai donné à 
M. Niel peu d'espoir que nous pussions entrer dans ses vues, 
sans toutefois le seliuitee esiti^enient. Je l'ai remis à ton ar- 
rivée pour une réponse définitive . Il' est possible qu'îi tout 
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prendre ses propositions nous convinssent mieux qu'une en- 
treprise séparée. C'est ce dont nous jugerons quand tu seras 
ici. 

Cette lettre te trouvera probablement encore à Saint- 
Brieuc, mais aussi sur le point d'en partir. Tu descendras 
chez Girard, avec lequel nous pourrons peut-être nous ar- 
ranger pour un logement. Je le charge de t' envoyer par la 
poste une brochure de Donald, assez peu digne de lui, sur 
la liberté de la presse. J'ai lieu de croire qu'il a cédé à des 
prières ministérielles au moins autant qu'à sa propre con- 
viction. Mille choses tendres à M. Vielle. Ton ami. 

Je viens de reparler à Girard du titre, et définitivement 
nous mettrons tout simplement à Paris (i). La disposition 
actuelle des esprits ôte tout sujet réel de crainte, et il ne 
faut pas paraître avoir peur. 

72. — Au même. 

12 août 1814. 

A samedi donc, mon petit frère. Je vais bien compter d'ici 
là les heures et les minutes, et prier le bon Dieu pour qu'il 
nous éclaire l'un et l'autre. Mon projet me plaît extrême- 
ment. Passer nos jours ensemble, mettre en commun nos 
travaux, nos études, nos plaisirs, nos peines, toute notre 
destinée, tu me connais, juge avec quelle vivacité mon cœur 
se précipite dans ces douces espérances. Il me tarde bien de 
savoir ce que tu m'en diras ; car, dans ta lettre, tu ne me 
laisses même rien préjuger. Tu as déjà toute la discrétion 

(1) La Tradition de VÉglUe sur Vinstitution des éo^gue*, imprimée clandestine-» 
ment, était censée avoir été éditée à Liège. 
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d'un juge; comment donc pourraîs-je me défier de ta sa- 
gesse ? Non, je te promets de nouveau de faire tout ce que 
tu voudras. Je ne t'ai rien caché, rien déguisé, je t'ai ouvert 
mon âme tout entière : que l'amitié prononce maintenant 
du haut de son tribunal. Je ne t'en dirai pas davantage au- 
jourd'hui, précisément parce que j'aurais trop à dire. Vale et 
meama. 



73. — Au même. 

Paris, 28 septembre 1814. 

Le temps me paraît bien long depuis ton départ; c'est une 
triste chose que d'être à 120 lieues l'un de l'autre, surtout 
lorsque cette absence succède à une si douce habitude de ne 
se point quitter. Puisse la Providence nous réunir bientôt! 
J'espère que tu ne négligeras rien pour hâter ce moment. 
J'occupe maintenant ta chambre, mais je ne sais pour com- 
bien de temps. Girard lui-même, sans se départir de son en- 
gagement pour un trimestre, présente toujours cet établis- 
sement comme provisoire ; de sorte que je ne puis encore 
déballer mes livres ; je ne saurais d*ailleurs où les mettre. 
Il m'a offert une personne pour faire ma chambre, sous pré- 
texte de plus grande commodité; nous verrons s'il diminuera 
cette dépense sur le prix du loyer. J'aurai toujours soin de 
le faire expliquer nettement à la fin du trimestre. 

J'ai vu M. Niel ce matin; c'est le meilleur des hommes; il ne 
demandait pas mieux que de renoncera son cinquième^ si on 
voulait, mais au fond ce ne serait pas juste, et je le lui ai dit. 
Après tout, son projet ne me parait pas à beaucoup près sur le 
point de se réaliser. Mutin le renvoie de jour en jour dans 
l'idée, m'a dit M. Niel, de le porter à s'intéresser plus vive- 
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ment pour lui faire obtenir une place de censeur. Tout exa- 
miné, je ne compte guère sur cet homme. Beaulieua'y compte 
pas davantage, et en conséquence il reste où il est iusqu'à ce 
qu'il voie plus clair dans tout cela. Nous devons nous abou^- 
cher une deuxième fois incessamment^ je ju^rai mieux après 
cette conférence de ce qu'il y aura à faire.. Ea attendant, 
M. Niel, d*après mon avis, est décidé à suspendre l'entre- 
prise. Il ne faut pas commencer pour s'arrêter tout court. 
Du reste, il sent parfaitement que nous ne pouvons rester 
longtemps dans l'incertitude, etil s'estexpliqué à cet égard de 
la manière la plus honnête. 

La brochure (1) fait impression; elle en ferait davantage si 
elle était plus répandue, mais Girard est d'uiie timiLdité sans 
égale. 

Il est très-vrai que le Journal génércU cfe fronce est soutenu 
par le ministre de l'intérieur ; c'est un hoHteux scmidale. On 
y accusait dernièrement dans un article d'une violence pro- 
digieuse , l'Évêque de M ontpellier de félonie, pour ayoir com- 
muniqué avec le Pape sans la permission du gouvernement. 
On a offert à Bonald 100 fr. par article pour écrire dans ce 
journal; il a refusé. 

Partout rUniver site s'oppose àce que lesÉvAquesétablissent 
des écoles ecclésiastiques hors des villes.^ A Poitiers le com- 
missaire du gouvernement a menacé d'emfioyer. tôn^ les 
moyens de rigueur que les décrets de Buonaparte mettant à sa 
disposition. On ne sait oîi cela s'arrêtera» 

J'ai dîné avec un M. Macé, qui t'a vu, il y a six. ans, à Saint- 
Sulpice et qui est aujourd'hui à la tête d'un collégie àuGué- 
rande. 11 est venu pour tâcher d'obtenir qu'4»nne la force pas 
à recevoir des professeurs de La main de l'Uni versité, Réussjb- 

(1) De V Université impériale. Cette brochure a été réimprimée dans les Œuvres 
complètes dê^ Lamermaiè. 
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ra-t-il? C'est bien douteux. Ua vu ici Tancien &féque de Naa- 
tes, M. de Laurency, qui se croit toujours le seul légitime 
évêque de son diocèse. Quand on lui en parle^ il répond : — 
« Je voudrais bien y aller, mais je ne peux pas ; il faut que le 
Roi et le Pape me le permettent : quand je pourrai y aller, 
je changerai, je bouleverserai; j'en ai grande envie. » Il était 
peu aimé autrefois ; avec cet esprit il n'est guère à croire qu'il 
le fût davantage aujourd'hui. On attend l'évëque de Langres 
sous peu débours, cependant on ne parle plus de lui poux l'ar- 
chevêché de Paris*. Les affaires ecclésiastiques sont un gâchis 
épouvantable* 

J'ai traduit currente calamo les Leêture spiaituale; je vais 
maintenant yefaire l'ouvrage sur cette traduction. Il y a quel- 
que chose à ajouter, et beaucoup à corriger. Je crois que ce 
sera un livre utile. 

Tesseyre te dit mille choses ; il sort d'ici, et va entrer en 
retraite la semaine prochaine* Ensuite il reviendra pour la 
grande retraite à Paris. 

Je t'endbrasse de tout mon cœur. Présente* mon profond, 
respect à Mgr, et les plus tendres amitiés à M. Vielle. Voie 
et oraprome. 



74L. — AjU mérne^ 

Paris. 12 octobre 1814. 

J'ai reçu taletti3e;.j.e voudrais avoir plus de temps pour y 
répondre, car i'ai bien des choses à te dire. Et pour com- 
mencer par Girard,,, j'ai acquitté la facture de 129 fr. Je lui 
avais remis avant mon départ de Saint-Malo, les 50 fr. de 
Giron et tu dois te souvenir aussi de lui avoir envoyé une 
somme par M* de la Bellière, qui m'en remit le reftu dans le 
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temps. La différence de prix pour les dictionnaires anglais 
vient de ce que le libraire, s'étant trouvé gêné, les a mis à 
beaucoup meilleur marché. Au reste, je crois qu'il faut lui 
remettre une note exacte de tous les livres que nous lui 
expédiâmes, afin qull marque sur cette note les objets ven- 
dus, et qu'il reconnaisse qu'il a les autres chez lui. Je crois 
qu'il a encore tous les livres de mathématiques. On ne se fait 
pas d'idée du désordre de ses affaires, désordre qu'il ne ré- 
formera jamais. Je regrette bien d'avoir placé Bois chez lui. 
Il le traite au fond comme un simple commis, et sa sœur lui 
rend la vie désagréable par ses perpétuelles gronderies. Je 
ne compte nullement sur l'exécution de la sorte de promesse 
que m'avait faite Girard, lorsqu'il me pressa de faire venir 
Bois. C'est un homme très-intéressé, très-caché, qui se sert 
de tout et de tout le monde pour son propre intérêt, et qui 
mourra dans son magasin, en laissant après lui un énorme 
chaos d'affaires indéchiffrables. Que faire en cette circons- 
tance? 3'ai, à cet égard, quelques idées vagues d'un arran- 
gement peut-être possible; mais il faut auparavant que tu 
saches oîi j'en suis pour le journal. Je n'ai point eu de con- 
férence avec Mutin , qui ne rêve qu'à sa place de censeur : 
qu'il l'obtienne ou non, notre affaire n'aura pas lieu. J'avais 
donné à M. Niel l'idée d'un journal quotidien; nous avons 
pris des renseignements, les frais nous ont arrêtés. Il fau- 
drait 2,000 abonnés pour être au pair. Cependant plusieurs 
personnes, entre autres M. Carron, m'engagent fortement à 
monter un ouvrage périodique. Je pensais à en faire un seul, 
quand Girard m'a engagé de conférer là-dessus avec M. de 
Bonald ; en conséquence nous dînâmes ensemble avant-hier, 
mais il ne fut question de rien. J'ai retourné le voir ce ma- 
tin; son projet serait de se ressaisir du Mercure; il croît la 
chose possible. Plusieurs personnes qui sont survenues 
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m'ont empêché d'en apprendre davantage sur la manière 
dont il envisage ce projet, dont je ne puis juger, encore par 
rapport à nous. Toutes ces incertitudes me fatiguent prodi- 
gieusement. La seule chose qui me paraisse à peu près cer- 
taine, c'est que de façon ou d*autre, on pourrait s'arranger 
pour fournir des articles à celui-ci ou à celui-là. Or, j'imagi- 
nais que cette ressource, jointe à ce que nous pouvons avoir 
par ailleurs, nous suffirait à la Chênaie. L'Évêque te permet- 
trait plus facilement d'y venir, parce que de là tu pourrais 
diriger la partie de son diocèse qui nous avoisine. Bois pour- 
rait y établir une imprimerie, à laquelle Jean serait utile, et 
même Gratien que mon idée serait d'avoir avec nous, et que 
nous occuperions par ce moyen. On vendrait les éditions en- 
tières ou par parties. Regarde ce que tu en penses. Ce serait 
le moyen d'avancer notre besogne. 

M. de Bonald m'a dit qu'on rétablirait tous les titres des 
anciens évêchés, mais qu'on ne nommerait des évêques pour 
tous que lorsque les finances le permettraient. En attendant, 
l'Évèque de Rennes, par exemple, gouvernerait comme ad- 
ministrateur le diocèse de Saint-Malo. 

Tu vas voir l'ordonnance pour les séminaires ; c'est une 
troisième variation. Tout le monde pense qu'il faut que les 
évêques crient bien haut. Ils n'obtiendront rien que comme 
cela. 

Voilà près de quinze jours que je n'ai travaillé aux Letturey 
qui sont à refaire, presque en entier. J'ai envoyé une tren- 
taine d'Université k Saint-Malo ; tu en auras reçu à Sain t- 
Brieuc avec les Philosophies. Si je trouve occasion d'en en- 
voyer à Rennes, j'en enverrai ; mais on ne peut guère en 
envoyer que par occasion, à cause des frais de port. On doit 
s'occuper aujourd'hui de la caisse de Saint-Quentin. Tu as 
vu comme Picot a déflguré notre article. Cela dégoûte de se 
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lier «pec lui. A a Anmé aujourdTim un deaxfème article sur 
la Jraé^Hon qui en fera vendre. C'est bon. 

J'ai cni faire plaisir à Mgr en lui achetant un Mémoire de 
Camot (1). Girard m'a dit qull aurait bientôt quelque chose 
à envoyer à Saint-Brieue; je Ty joindrai. Il me c©ûte 5 francs 
et a été vendu jusqu'à 15 francs. On l'avait par méprise en- 
voyé cheE une autre personne qui a coupé les feuilles. Si 
Mgr n'en veut pas, tu en tireras le meilleur parti pour mon 
compte. On ne parle ici çiie de cela. 

Tohis tuns m Xo. 



75. — Au même. 

Paris, 15 octobre 1814. 

Ite fiacbant pas situ es eiitcore à Saint-Biieac, j'adresse 
4cette lettre à Biarrote, qui te la fera passer au eas 'que ta ne 
soie pas arrivé à Saiut-Malo. U semble qu'il y ait un compiet 
des événements pour prolonger la pémible in^rtîtutie où je 
me trouve depuis plusieurs mois- Bois reçut hier une l'ettre 
de soa père qui lui annonce le projet qu'il a d'épouser sa do- 
mestique, et lui demande som avis à cet égard. Tu sens eom- 
bien cette nouvelle inattendue a dû affecter le pauvre Bois. 
Il écrit aujourd'hui à son père pour lui témoigner la pénible 
sui^^ise de le voir oublier si promptement celle qui avait 
fait son bonheur pendant taiit d'années. Il ajoute q^e si 
c'est Bon absence qui rafflige^ s'il désire avoir près de lui 
quelqu'un paur l'aider, il n'a qu'à dire un m^, et qu'il ira 
te r^oiodre ^r-ie-chaœp; qu« tfsiis n'a aucun attrait pour 
lui, et qu'il préfère Sainlt-Maio sous to«s les rapports, eto., 
ato. C'est moi qui ai fait la lettre, et j'attends avec impa- 
ct) lia brochure de Carnot fut publiée dans les premiers jours d'octobre 1814. 
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tîeTrcerettet*qu'©He produira. Si le père ^oîs rappelle son 
fils, nous repartirons ensemble et je me retirerai à la 
GhAnede. S'il persiste % se marier sans aucun motif appa- 
rent, alors Bois est délié de toute considération qui l'empê- 
cherait de prendre un parti conforme à ses goûls. Or, dans 
cette dBsposition qu'y aurait-il à faire ? Nous sommes per- 
giradés Tun et ratrtre qu'il n'y a aucun fond à faire sur Gi- 
rard, qui d'ailleurs rend la vie fort dure à tous ceux qui 
travaillent sous luL Ouvrir un magasin pour son propre 
compte, c'est t50urir de grands risques. Que faire donc? 
J'en reviens toujours à la Chênaie, où Gratien pourrait se 
retirer avec nous , ce qui augmenterait nos revenus et notre 
pctHe société, et nous fournirait le moyen de vivre à l'aise. 
Nous y avons tous nos livres, et notre histoire avancerait (i) 
là plus que partout ailleurs. Ce serait une très-bonne raison à 
donnera. l'Évéqrre, €ft d'autant meilleure qu'elle serait plus 
désintéressée. Un ouvrage tel que celui que nous avons des- 
sein d^eirtreprendre demande toute la vie et tout notre 
teiqps. Un jour partagé est un jour perdu. D'ailleurs qui 
t'eiapècberait d^avoir l'œil sur la partie du diocèse qui nous 
avmsioe*? Avant de partir d'ici, je tâcherais de m'arranger 
pour fournir quelques articles à un journal, autre ressource 
quin^estpasà négliger, et que nous nous procurerons, je 
crois, facilement. D'après Tétat que Biarrote m'a remis, je 
pense pouvoir compter sur 12,000 fr. de prime par an, et sur 
au moine d^OM fr. de bénéfice, précaire cependant. En 
somme, il me parait que, toute dépense payée, il resterait 
pour Bois iliaque année un assez joli dédommagement. Il 
DB £aat pas songer à une imprimerie ; mais il nous 'aiderait 
dans te Imig travail que nous nous proposons d'entrepren- 

(f) 'HtsIotr« ecclHiazHquef qui est restée à Tétat de projet. 
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dre. Pèse tout cela dans ta sagesse et réponds-moi te plus tôt 
possible. 

Tes livres de Saint-Quentin sont arrivés; ils repartiront 
incessamment avec quelques autres pour l'Évéque et la bro- 
chure de Carnot. Cette brochure qu'on m'avait promise 
a été lue. et relue ; n'insiste donc pas pour que TÉvêque la 
prenne; quoiqu'assurément je ne l'aie achetée que pour lui. 

On dit que Beugnot passera au ministère de l'intérieur, et 
sera remplacé par Dandré. M. de Montesquiou aura le cha- 
peau et présidera le conseil d'en haut. Les journaux dépen- 
dront de la police, et la librairie de la grande chancellerie. 
J'ignore ce qu'il y a de certain dans cet arrangement. 

Tonton me marque que tu as été dîner à la Chênaie avec 
l'Évéque. Propose-lui d'en faire sa maison de campagne, et 
qu'il te laisse libre. rus f quando ego te aspiciam^ quando 
licébit^ et le reste qui est si beau,, si touchant et si plein de 
raison ! 

On m'a fait lire deux mémoires manuscrits sur le réta- 
blissement des dîmes. Il y a de grandes sottises et quelques 
vérités dans l'un et l'autre. Jusqu'à présent, je ne penche 
pas pour cette mesure. Les inconvénients me semblent l'em- 
porter de beaucoup sur les avantages. 

J'ai lu aussi un autre mémoire imprimé dont voici le titre : 
« Exposé et justification de la conduite du chapitre de Troyes 
depuis la démission de M, de Boulogne^ évéque de ce diocèse y 
par M. Houllier, chanoine de Troyes. » Cela ne fait hon- 
neur ni à l'Evéque qui, en abandonnant ses fonctions, a 
manqué à un devoir sacré, ni au chapitre qui, quoi qu'il en 
dise, a exercé pendant trois ans une juridiction illicite, sauf 
encore Tinvalidité. Le mémoire est modéré dans la forme, 
mais détestable pour les principes. Il s'appuie partout de oe 
qu'il y a de plus anti-canonique dans nos jurisconsultes. 
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C'est après tout une pièce curieuse» ne fût- ce qu'à cause d'une 
lettre du ministre des cultes qu'il rapporte en entier. J'ai 
prié Girard de te le faire adresser de Troyes par la poste, s'il 
est possible. HuoUier a bien eu le front d'écrire ces paroles : 
« Au surplus, le chapitre a dû conformer sa conduite aux 
tt usages de TÉglise gallicane, et personne ne peut forcer 
« rÉglise gallicane à abandonner ses usages. » Quoi, pas 
même un concile général ? Non, comme on le voit dans les 
notes. D'ailleurs, aucune règle de discipline ne peut être 
établie sans le consentement du prince. Yoilà encore où 
nous en sommes. Il faut dire aussi que c'est un pauvre évo- 
que et un bien petit théologien que notre grand prédicateur. 
Il fatigue ici tout le monde de sa façon inconsidérée, et fait 
plus de mal que de bien avec ses déclamations. Adieu, je 
t'embrasse de tout mon cœur. Deestcharta^ non materla. L'a- 
bominable pays ! 



76. — Au même. 

Paris, i9 octobre 1814. 

J'ai reçu ta lettre du 13, et tu recevras demain celle que 
j'ai adressée à Biarrote pour toi. Nous ne saurons que dans 
huit ou dix jours à quel parti s'arrêtera le père de Bois. Mais 
qu'il persiste ou non dans son projet, il est bien probable 
que je me retirerai à la Chênaie, où je vivrai à moins de 
frais et plus agréablement sous tous les rapports. Bois ne 
paraît avoir aucune répugnance à m'y suivre, dans le cas où 
son père ne le rappelle pas près de lui. Je crois qu'il convien- 
drait aussi à Gratien de s'y flxer. Ses revenus contribueront 
à mettre de l'aisance dans le ménage. Je suis encore plus 
persuadé que nous n'avancerons notre nouveau travail, que 
I. 1"^ 
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lorsque nous serons ensemble, entièrement libres, et que 
nous aurons notre bibliothèque sous la main. M. Vielle doit 
sentir cela, et favoriser Texécution de notre plan. Quanta 
celui qu'il conviendra de suivre pour la distribution des 
matériaux, je me réserve à t'en parler uae autre fois. 

Je vis Picot avant-hier, et je dîne chez lui demain. Il me 
proposa de nouveau d'écrire dans son journal. En venant au 
fait, il convint qu'il me faudrait au moins cent louis pour 
quatre articles par mois; mais en ce moment il ne pouvait, 
dit-il, m'ofTrir que la moitié de cette somme. Il s'aperçut 
promptement qu'à ces conditions il n'y avait rien à faire, et 
je doute d'autant moins qu'il n'en revînt à m'offrir 2,400 fr. 
qu'il parut s'effrayer de la concurrence que je lui fis envisa- 
ger. Quoi qu'il en soit, c'est une ressource que je crus bon 
de ménager. D*un autre côté, M. de Bonald désirait m'atta- 
cher au Mercure^ qu'il songe toujours à rétablir sur l'ancien 
pied. Mais ni lui ni Picot ne trouveront mauvais que nous 
tenions de préférence à nos premiers engagements, qui d'ail- 
leurs me paraissent, à tous égards, devoir être plus avanta- 
geux. D'après ce que m'a dit M. Niel, il y a deux jours, il est 
certain que Mutin aura la place de censeur, et alors rien ne 
s'opposera à ce qu'on commence. Nous devions dîner ensem- 
ble demain; mais j'avais promis à Picot, ce qui dérange cette 
réunion. 

As-tu reçu la lettre que je t'avais adressée chez M. Ber- 
tier (1)? Ton ballot de Saint-Quentin devrait être parti et ne 
Test point. J*en ai parlé dix fois à Girard, qui ne finit à rien. 
On y Joindra ce qu'il y a de Guides (2) reliés. La Tradition va 
très-lentement. Je n'avais pas une haute idée dti clergé fran- 
çais ; cependant je n'aurais jamais cru que S(m indifférence 

(1) Lettre 73, du 28 septembre. 

(i) Quide du premier âge, imprimé pour la preiràèfre îbis en 1809. 
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fût si profonde. Je ne croîs pas que M. de Couessin ait pu 
trouver dans la zone torride, la zone glaciale et les zones 
tempérées, une race d'hommes aussi vide d'esprit, de sens, 
de zèle pour le bien, aussi complètement dégradée. 

Champy désirerait que le curé de Kenros ou de Saînt- 
Maden lui procurât, dans le voisinage du Latte, quelque 
personne intelligente qui pût se charger de ses commissions, 
et gérer les détails de sa terre. Tu t'occuperas de cela à ta 
commodité. Il s'agirait en ce moment, je crois, de recevoir 
et faire planter des arbres qu'il se propose d'envoyer au 
Latte. 

L'ordonnance du Roi pour les orphelines (1) ne m'étonne 
point ; c'est plutôt le contraire qui me surprendrait. Je pa- 
rierais que pas un membre du vénérable chapitre n'a fait là- 
dessus la moindre réflexion. Ce qu'on m'avait dit du chan- 
gement dans les ministères paraît dénué de fondement. 

Quant aux petits séminaires, on assure que le Roi ne se 
rendra pas très-difficile pour en accorder autant que les 
Évêques jugeront nécessaire : mais il faut demander forte- 
ment et très-fortement. 

N'oublie pas l'affaire de Le Ghault ; il m'a remis les dou- 
bles de la transaction. Quant à l'acte de désistement des ar- 
rérages, je lui ai dit de l'envoyer à Ange avec la quittance du 
semestre qui écherra en novembre. On pourrait, ce me sem- 
ble, faire quelques offres de service pour les toiles en Espa- 
gne, au Havre, à Bordeaux. Il y a aussi l'affaire de Marseille 
qu'il serait bon de terminer. 

Ayant dîné chez Champy avec Perrée, j'ai été forcé d'ac- 
cepter chez celui-ci un tardif et mauvais déjeuner. J'ai re- 



{^) Ordotinaiïce du 19 juillet qui supprimait quatre des cinq maisons d'éduca- 
tion pour les orpMines de la Légion d'Honneur, Paris, Ecouen, les Barbeaux et 
les Loges. On ne conserva que la maison de Saint-Denis. 
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trouvé chez lui toute sa froide amitié sans altération quel- 
conque. Quel homme, et quel Normand I 

J'attends avec impatience ta réponse au sujet de mes pro- 
jets. Dis-moi surtout si tu vois jour à quitter Saint-Brieue 
pour la Chênaie. Mille amitiés à Tonto#, Ange, Marie, leurs 
enfants, Biarrote, la Villemaîn, etc. Je t'embrasse de tout 
mon cœur. 

77. — Au même. 

Paris, 22 octobre 1814. 

Je remets cette lettre à madame de Couessin, qui doit partir 
le 24. Comme tu m'écris sans doute aujourd'hui de Saint- \ 
Malo, je saurai mardi ce que tu penses du projet dont je t'ai 
fait part. Je crois toujours que c'est le seul moyen d'avancer 
notre travail ; si nous ne sommes pas absolument libres et 
au milieu de nos livres, nous n'en finirons jamais. Cette 
seule considération me semble assez puissante pour déter- 
miner Mgr à te laisser quitter Saint-Brieuc. S'il s'obstinait à 
t'y retenir, il me paraîtrait fort inutile d'entreprendre une 
besogne dont nous ne verrions jamais le terme. Au reste, je 
prendrai mon parti, pour ce qui me concerne, d'après la ré- 
ponse du père de Bois. Marque-moi aussi ton avis au sujet 
de Gratien. En cas que je demeurasse seul à la Chênaie, je 
serais bien aise qu'il y fût avec moi. Ce serait une ressource 
pour la dépense, et aussi une société. Nous pourrions chasser 
ensemble, exercice qui me distrairait et serait bon pour ma 
santé. Je m'imagine qu'Ange aura franchi sa rente viagère; 
c'est une chose à laquelle il ne faut pas manquer. Dis-moi 
où Marie loge maintenant, afin que si je revenais à Saint- 
Malo, je susse où descendre. Quant au projet de la Chênaie, 
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Tesseyre m'a dît qu'il lui paraissait bon, mais que tu en ju- 
gerais mieux que personne. J'ai vu ce matin M. Niel ; il est 
vraisemblable que le journal aura lieu, maïs quand ? Je ne 
serais pas surpris que cela traînât encore six semaines peut- 
être. Après tout, il y a la ressource de Picot; je répugne ce- 
pendant à ce dernier parti par plusieurs raisons. Il prendrait 
trop de temps, et les bénéfices ne seraient pas proportion- 
nés. Ensuite, je craindrais que Picot n'estropiât nos articles, 
comme la petite lettre sur le défaut de livres ecclésiastiques. 
^La triste chose que d'être pauvre ! M. de Bonald m'a rappelé 
leux fois la lettre de Bossuet au maréchal de Bellefonds, et 
comme lui la nécessité d'être à l'aise pour écrire. Il n'y 
Jes sots qui réussissent dans ce monde; j'oubliais les 
^s ils ne s'oublient pas. 

que M. Frayssinous avait donné sa démis- 
sloiim'inspecfi^kde l'Université ; bon exemple qui ne sera 
pas s^K. Le Joum^iL France continue de manger du Jé- 
suite .^^ doute que oK l'engraisse. Il prétend que si les 
écoles ^Bésias tiques ne^ntinuent pas de suivre les leçons 
des lyc^K en peu de t^Bs les prêtres qui se feront n'en- 
tendro^Bas le latin d VOraison dominicale. Voilà ce que 
j'ai lu (^mes yeux. Moltesquiou et Jourdan préconisent de 
toutes le^Bforce^^^n^^rt^m horrendUm, Je vous dis que 
nous en ^^HWlebelles. Tous les bons esprits s'y atten- 
dent. 

Il n'y a qu'une voix sur la Tradition; tout le monde loue, 
et personne n'achète. Je ne crois pas que Girard en ait 
vendu 180 exemplaires. Le temps approche où il faudra fon- 
der un nouvel ordre de frères ignorantins pour enseigner, 
aux prêtres, voire aux évêques, leur Credo. Je ne me mettrai 
pas de cet ordre-là, j'aurais affaire à de trop dures têtes. 

Si je m'en retourne, peut-être passeraî-je par Amiens et 
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Rouen. Pour quelques louis de plus, je verrai ces deux villes, 
que je n'aurai jamais probablement une plus belle occasion 
de visiter. Pourtant ce n'est encore qu'un dessein très on Talir. 

J'avais demandé à Ange ce qu'il fallait faire de l'argeut 
qui me reste à lui ; il ne m'a point répondu. J'ai envjic d^en 
faire des aumônes au nom du bonhomme. 

J'ai appris bien des petits détails qui valent mieux de vive 
voix que dans une lettre. Cela se retrouvera à l'occasion. Jé- 
cris à Hay et à Querret par madame de Couessin. Son mari est 
fou, je lui en signerai le certificat quand il voudra. Il me fit 
l'autre jour yne visite de deux heures, rien que cela; il m'ap- 
portait ses papiers, ses demandes, ses exposés, que sais-je ? 
Le tout pour me consulter, disait-il. Je hasardai quelques 
observations qui ne prirent, pas. Toute discussion étant inu- 
tile, je pris le parti de l'écouter avec une patienco qui m'é- 
tonne encore; enfin il s'en alla, ravi, à ce qu'il m'assura, 
que ses idées fussent si parfaitement d'accord avec les mien- 
nes. Il y a tant d'extravagance dans cette tête-là, que je serais 
étrangement surpris qu'il ne réussit pas. 

Bois te dit mille choses tendres, et t'embrasse ainsi que 
moi de tout cœur.. 



78. — i Au même, 

Paris, 26 octobre i814. 

Madame de Couessin, partie ce matin, te porte : i** une lon- 
gue lettre de moi qui en contient deux autres pour Hay et 
Querret; 2® un paquet d'images pour mademoiselle Chenu, la 
brochure de Garnot, et un ménqLOÎre sur les administrations co.- 
pitulaires, que tu avais oublié ici ; il devait y en avoir deux; 
Girard n'en a retrouvé qu'u». 
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Après une rage de dents et plusieurs jours de douleur 
continuelle, je me fis arracher avant-hier la dent malade. 
La douleur est déjà repassée dans une autre. Il faudrait que 
j'en fisse encore arracher au moins quatre. Joignez à cela un 
mal de gorge et la foule des contradictions, et le malaise de 
l'incertitude, il n'y a que Dieu qui sache ce que je souffre, 
et que moi qui le sente. 

Rusand m'ayant témoigné de la confiance, je m'ouvris à 
mon tour sur ce qui concerne Girard, et je fus fort étonné 
d'apprendre qu'il avait contracté par écrit Tobligation de 
céder son fonds à Rusand dans quatre ans au plus tard. Moi- 
même j'en ai lu l'acte écrit de sa main. Il y a de quoi tom- 
ber de son haut, après ce qu'il m'avait dit et promis. Mais 
voilà l'homme ! Ce n'est pas un fourbe, ce n'est pas un fri- 
pon ; il est honnête, tout le monde lui rend cette justice : 
comment donc expliquer son procédé ? Je ne puis pas même 
lui demander cette explication qui serait fort vive, parce que 
ce serait abuser de la confiance de Rusand. Au reste, celui-ci 
m'a encore dit que nous ne finirions jamais avec Girard pour 
nos livres; il y a, en ce genre, des traits de lui incroyables. 
Que diable allions-nous faire dans cette galère ? 

M. Niel est un ami chaud ; je ne doute presque pas qu'il 
ne finît, si je voulais, par me procurer ici une place. Il avait 
déjà fait quelques démarches pour m'en faire avoir une dans 
la grande-aumônerie qu'on va bientôt organiser. Je l'ai prié 
de suspendre ses sollicitations. Tesseyre pense que j'ai bien 
fait : il croit qu'un pareil emploi serait incompatible avec 
l'indépendance de mon caractère. Les principes des chefs ne 
sont pas les miens, et c'est un point sur lequel je ne céderai 
ni ne tergiverserai jamais. Je me résoudrais à tout plutôt 
qu'à cela. 

Or donc que faire ? Nous attendons la réponse du père de 
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Bois. Jusque-là, je ne puis guère prendre de parti. Je sens 
la force de tes raisons. Peut-être me déciderai-je à t'aller 
joindre. Cependant j'avoue que j'ai toujours pour Saint- 
Brieuc une espèce d'aversion que je ne saurais m'expliquer 
à moi-même. Si j'y vais, le mieux serait peut-être de ne point 
se mêler des journaux, à moins que le projet de M. Niel ne 
réussisse. C'est une grande perte de temps, surtout pour 
écrire dans l'Ami du Roi. Je voudrais faire mon Esprit du 
Christianisme qui, en d'autres mains, serait un bien bel ou- 
vrage. J'en ai causé avec Tesseyre, qui m'a paru très-content 
du plan. J'ai eu aussi plusieurs conversations bien intéres- 
santes avec M. de Bonald, qui me témoigne de la confiance 
et de l'amitié. Il m'a fait lire quelque chose de son dernier 
ouvrage, entre autre une preuve de la spiritualité de l'âme 
tirée du suicide. Mon travail n'empêcherait pas que tu ne 
commençasses à préparer les matériaux de VHistoire ecclé- 
siastique, dont j'ai le plan dans la tête. Mais je ne ferai rien 
que je ne sois dans une situation fixe, et que je n'aie l'esprit 
tranquille. J'ai peu de talent, et pourtant en regardant dans 
ma tête, il me semble qu'il y a là quelque chose qui ne de- 
mande qu'à sortir. 

On parle de rendre le cens aux anciens propriétaires. A 
tout événement, il faudrait prier M. Marie de se concerter 
avec M. Bossard, ou vice versd, pour retirer de la sacristie 
de Plesder ce qui reste de nos titres. 

Que pourrait faire Bois à Saint-Brieuc ? Y aurait-il quel- 
que espoir de renouer son mariage avec mademoiselle S...? 

Le temps me presse. Je t'embrasse tendrement. 
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79. — Au même. 

Paris, 28 octobre 1814. 

La première chose qu'on doit considérer avant d'entre- 
prendre une histoire ecclésiastique, c'est la possibilité de 
l'exécution. Or il est évident qu'il n'y a point de vie hu- 
maine qui pût suffire à un pareil travail, si on voulait n'o- 
mettre aucun fait, et traiter chaque partie avec la même 
étendue qu'on donnerait à une histoire particulière. Je ne 
crois pas que l'ouvrage entier doive avoir plus de 20 à 25 
volumes în-S*» de 5 à 600 pages, ce qui suppose à peu près 
vingt années de recherches et d'application assidue. A la 
vérité, il est vraisemblable qu'un temps beaucoup moins 
long suffirait pour rassembler les matériaux, mais je n'ose- 
rais me flatter d'avancer plus vite dans la rédaction, qui de- 
mandera beaucoup de soin et exigera que chaque volume 
soit revu à plusieurs reprises. 

Obligé de se réduire, il me semble qu'on doit abréger : 
!• les analyses des Épîtres ; 2"' les Actes des martyrs ; 3*» les 
extraits des Pères ; 4*» l'exposition et la réfutation des héré- 
sies dont l'influence a été ou nulle ou peu considérable. 
Quant aux faits isolés et insignifiants, il faut les supprimer 
tout à fait. 

Il y a trois idées principales auxquelles tout doit se rap- 
porter : 1" la protection visible de Dieu sur son Église, 
preuve magnifique delà divinité de la Religion; 2" les déve- 
loppements du gouvernement de l'Église, variable dans sa 
forme, quoique toujours le même au fond ; raison des chan- 
gements qu'a subis la discipline aux diverses époques; 3** l'in- 
fluence du christianisme sur la société. Le mérite et l'utilité 



186 ŒUVRES IMÉDITBS Bft LAMBîVIfAIS 

de Touvrage dépendront uniquement de la manière dont 
seront traités ces points fondamentaux. Le reste, et le style 
même, n'est qu'un faible accessoire. D'ailleurs un bel ordre 
d'idées élève naturellement l'esprit et fortifie le talent. Res 
verba rapiunt. 

La narration ne devant pas être coupée par des rêffexîons 
trop nombreuses, il conviendra de les rejeter dans des dis- 
cours, qui montreront au lecteur sous des points de vue gé- 
néraux les siècles dont il aura parcouru l'histoire ; ces dis- 
cours, quoique placés à quelque distance les uns des autres, 
devront s'enchaîner de manière à former à eux seuls un ou- 
vrage complet. Peut-être même vaudrait-il mieux n'en faire 
qu'un qui terminerait l'histoire entière, et ce serait assez 
mon avis , parce qu'alors tout se suivrait, et Ton ne serait 
pas obligé de revenir à plusieurs fois sur le même sujet, et 
par conséquent d'affaiblir l'impression qui doit résulter du 
tableau qu'on entreprendra de tracer. Ce sera une chose à 
examiner ensemble. 

Quant au premier travail, l'essentiel est de citer longue- 
ment, exactement, et de mettre les dates à la marge de toutes 
les pages. Rien n'empêche de joindre aux extraits les ré- 
flexions qui se présentent d'elles-mêmes à l'esprit; mais je 
ne croîs pas qu'il faille s'arrêter à les chercher, ni perdre le 
temps à soigner le style; car il est presque impossible d^em- 
ployer dans la rédaction définitive des phrases isolées qui ne 
se lieront ni à ce qui précède ni à ce qui suit. L'essentiel est 
d'aller vite dans les recherches. Si, en allant, on trouve quel- 
que sujet dont la discussion pût avoir quelque importance, 
on peut le noter à part, pour y revenir ensuite, s'il y a lieu, 
à moins qu'il ne fût nécessaire de réclaircîr pour l'ouvrage 
même dont on s'occupe. En somme, s'écarter le moins pos- 
sible à droite et à gauche, ta: route est longue ; le seul 
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moyen d'arriver est de marcher toujour^^ et toMjours devant 
soi. 

Prie Biarrote d'adresser à Cbampy, par la diligence, des 
échantillons écrus d'environ 4/4 d'aune chacun, des diver- 
ses qualités de toiles de Bretagne, c'est-à-dire, des prioci- 
pales. Il faudm joindre à chaque qualité une étiquette conte- 
nant le prix actuel, et la désignation de la qualité, large et 
étroite. Ce que Champy désire de toi, c'est que tu le mettes 
en relation avec tes curés. Tu pourrais leur parler de lui, 
le leur recommander, et ensuite lui écrire un mot pour le 
prévenir de ce que tu auras fait et lui dire à peu près queljs 
hommes ce sont que ces curés. Il me donna hier un recueil 
intéressant dont voici le titre ; Acta inter Bonifacium 8, fie- 
nedictum 11^ Clementein 5, P. P.P. et PhUippum Pulc. Regmn 
Christian. Auctiora et curendatiora. — Historia eonimdem ex 

m 

variis scriptoribus. — Tractatus sive quœstio de potestate P.P. 
script, drca ann. 4,3QO. 1 vol. in-i2, 1614. 

Bois vient de recevoir une lettre de son père la plus 
étrange qu'il soit possible d'imaginer, et qui annonce la dé- 
termination de poursuivre son dessein ; seulement il paraît 
assez indifférent sur le choix de la personne qu'il gratifiera 
de sa main. Joins à cela ce que j'ai découvert au sujet du 
procédé inexplicable de Girard, et juge de nos embarras. 
J'ignore eiicere à quel parti nous nous arrêterons; peut-être 
pourrai-je te le marquer lundi. Je pense que soit que nous 
allions àSaliit-firieuc» soit que nous restions ici, nous ferons 
le voyage de Saint -Malo pour essayer le dernier moyen> em- 
pôcbeF: qu'au moins il n'épouse sa servante, ce qui nuirait 
doublement au fils> et pour que Bois termine ses partages. 
Si nous avions s^u quelles ressources Saint-Brieuc peut offrir, 
cela, nous eût aidés à nous décider. La vie est bien triste*. 

Je vieni$ d^ consulter M. Bonsin sur tout cela, mais je^n'ai 
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pu lui parler qu'un moment, parce qu'il donne une retraite 
au séminaire de Saint-Nicolas, et qu'il a fallu qu'il se rendît 
à l'un des exercices. Il m'a renvoyé à la semaine prochaine 
pour en recauser. Je ne prévois pas que cela puisse être avant 
jeudi, à cause des fêtes. A tout événement, marque-moi ton 
avis, combien de temps tu resteras encore à Saînt-Malo, et 
quelles ressources on trouverait à Saint-Brieuc. Je serais 
bien moins embarrassé, si je croyais pouvoir me livrer moi- 
même à un commerce quelconque; j'aurais, ce me semble, 
mille moyens de réussir ; mais il n'en est pas de même de 
Bois : que fera-t-il tout seul? D'un autre côté, plus j'y pense, 
plus il me paraît évident que je manquerais à ce que Dieu 
demande de moi en abandonnant des travaux qui peuvent 
être utiles à l'Église , pour des occupations dont le seul but 
serait de gagner de l'argent. Ce n'est^pas que le métier d'au- 
teur ne soit, à mon avis, plus pénible qu'aucun autre, sur- 
tout pour celui qui n'est pas même assuré d'avoir du pain ; 
il est sûr encore qu'un tel état d'indigence ôte à l'esprit la 
moitié de sa force. Toutefois il n'y aurait, je crois, qu'une 
nécessité absolue, qui, dans ma position, pût justifier la 
sorte de désertion dont je parle. Quand pourrons-nous tou- 
cher ce qui nous reviendra dans la liquidation ? 

Notre excellent ami Tesseyre me charge de te dire mille 
choses tendres. L'évêque de Carcassonne écrit à Girard qu'il 
y a dans la Tradition des choses qui étonneront beaucoup 
de gens, et que cet ouvrage sera sûrement bientôt traduit en 
italien ; il n'avait lu encore que le premier volume. Il en 
paraît très-content ainsi que de la petite brochure sur l'Uni- 
versité. On marque de Rome que la légation attendait im- 
patiemment nos livres. M. de Pressigny a trouvé qu'on par- 
lait d'une manière trop décisive des anciens évoques dans les 
Réflexions; il doit s'en plaindre à l'auteur. Si l'auteur fait 
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une nouvelle édition, il en dira dix fois plus. Voilà ce que je 
sais de science certaine. vanœ hominum mentes! o pectcyi^a 
cû?at/ Embrasse Tonton pour moi, et Marie, et Ange, et leurs 
enfants. Mille choses à Biarrote, la Villemaîn, Hay, Querret, 
Langrez, Roger, et tutti quanti. 

Il y a dans la Gazette de France du 25 un excellent mor- 
ceau de M. de Bonald sur Témigration. 



80. — Au même. 

Paris, 31 octobre 1814. 

Tu auras vu par ma lettre de samedi que la réponse du 
bonhomme a été toute différente de ce que tu pensais. Je 
crois qu'il tient à se marier ne tiret. Comme sa lettre était 
d'une personne qui a de l'humeur , ou qui veut paraître en 
prendre, son fils lui écrit aujourd'hui deux mots seulement 
pour radoucir, en lui annonçant qu'il lui répondrait inces- 
samment plus au long. Nous avons été bien aises de nous 
réserver une huitaine de jours, avant de nous expliquer net- 
tement, et voici pourquoi. Rusand, qui est le meilleur des 
hommes, et aussi ouvert, aussi franc que Girard l'est peu, 
doit mercredi ou jeudi presser celui-ci d'en finir, sans quoi 
il se décidera à monter un autre établissement, les lenteurs 
et les incertitudes de Girard lui ayant été déjà extrêmement 
préjudiciables. Or, soit que M. Rusand succède à Girard (sans 
néanmoins quitter sa maison de Lyon), soit qu'il forme une 
autre maison, il m'a promis d'y placer Bois, et même de l'y 
associer au prorata des fonds qu'il y placerait. Ce serait là 
tout ce qu'on pourrait désirer de plus avantageux. Rusand 
est riche, actif, plein d'honnêteté et d'habileté dans son genre 
de commerce, et de plus je n'ai vu dans aucun laïque une 
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religion phis vive et plus profonde. Il serait tnôme possible 
qu'un Jour venant Bois épousât une de ses filles, qui sont en 
grand nombre, et dont l'aînée a quinze ans. J'avoue qtie je ne 
m'attendais pas à trouver en lui autant de bienveillance qu'il 
m'en a montré : il n'y a rien, m'a-t-il dit, qu'il ne fît pour 
moi. Aussi désirerais-je beaucoup que nous pussions lui être 
utiles en Bretagne. Si cette affaire réussit , tu sens qu'il ne 
conviendrait pas à Bois de proposer une deuxième fois au 
bonhomme de l'aller rejoindre. Voilà pourquoi nous prenons 
du temps. Marque-moi ce que tu en penses par le retour du 
courrier. Aussitôt que je saurai à quoi m'en tenir sur tout 
cela, j'irai passer quelques mois avec toi à Saint-Brîeuc, et 
là nous verrons pour la suite. 

L'affaire de M. Niel est définitivement manquée, ou autant 
vaut. Je voulais renoncer aux journaux, mais Tesseyre m'a 
fiait tant d'instances pour me lier avec Picot que j'y ai enfin 
consenti. Je dîne aujourd'hui chez lui pour convenir défini- 
tivement de nos faits. Il est entendu déjà que je ne donnerai 
qu'autant d'articles qu'il me plaira, un, deux, trois, si je 
veux, point du tout si cela me plaît ainsi, et les articles ne 
seront point corrigés. Il ne reste que le prix à régler. Je crois 
que nous nous arrangerons sur le pied de 5 francs la page, 
sauf à augmenter si le journal prospérait. Ce travail n'est 
pas trop de mon goût. Je désirerais vivement commencer 
VEsprit du Christianisme, Trois ans d'un travail suivi l'avan- 
ceraient, je croîs, beaucoup. 

On m'a dit que nous n'étions pas bien avec le grand-au- 
mônier et ses valets ; j'ai répondu que cela m'était fort égal, 
et de le leur dire. Ce serait un récit trop long, je te conterai 
tout cela quand nous nous reVferrons. 

Girard reçut hier une lettre de l'archevêque de Bordeaux; 
il m'en lut ces mots : « J'ai commencé à lire la Tradition; 
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« j^en suis grandement satisfait. Picot annonce quelques 
« mots de critique; nous Terrons. » D'après ce que je vois, 
cet ouvrage aura uub influence étonnante : il changera l'o- 
pinion du clergé. L'évêque d'Uzès, désespérant de la théolo- 
gie gallicane, est allé rejoindre en Angleterre l'évêque de 
Blois. Je voudrais qu'il fût suivi d'un troisième, afin qu'ils 
pussent au moins faire un chapitre. 

Le Roi d'Espagne a redemandé au Pape les Jésuites pour 
ses États. En conséquence le Saint-Père a donné ordre au 
Père Pannîzoni de ne pas disposer des Jésuites espagnols. 
On traite à Rome de l'émancipation des catholiques anglais. 
Il y a une congrégation qui s'en occupé spécialement. Il pa- 
raît que le Pape est on ne peut pas mieux avec le gouverne- 
ment anglais. 

Tesseyre te dit mille choses. Je t'embrasse. 

81. — Au même. 

Paris, 5 novembre 1814. 

Je reçus hier ta lettre du 1" novembre. Bois ne croit pas 
que le dessein que scm père témoigne de se marier soit feint. 
Quo. qu'il en soit, il y aurait plus que de la complaisance à 
sacrifier un état avantageux aux caprices de ce vieux fou. 
Tesseyre et M. Ronsin pensent que si l'affaire s'arrange avec 
Rusand, il faut en profiter. Je suis toujours également satis- 
fait de ce dernier. Dans trois ou quatre jours, il aura pris un 
parti définitif. Il a déjà sondé Girard, qui ne tiendra pas plus 
sa promesse écrite que sa promesse verbale, et qui, hier en- 
core, me donna une nouvelle preuve de feusseté. Le projet 
de Rusand est de louer un magasin, et de revenir monter 
son affaire au mois de février. Jusque-là je ferai en sorte 
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que Bois 4*este chez Girard. Pour moi, ii me tarde d'en être 
dehors. Je méprise tant cet homme-là, que toute liaison avec 
lui me devient extrêmement pénible. Nous concerterons en- 
semble les moyens de nous tirer de ses griffes, et d'avoir des 
comptes. Très-vraisemblablement je tarderai peu à partir 
pour la Bretagne, c'est-à-dire pour Saint-Brieuc. J'ignore 
combien de temps j'y passerai. M. Niel n'abandonne point 
son projet de journal. Mutin a sa place, et pourra mainte- 
nant travailler. J'ai prévenu Picot que si le nouveau journal 
avait lieu, je tiendrais à mes premiers engagements. Je suis 
convenu avec lui du prix de 40 francs par article de 8 pages. 
C'est trop peu, mais c'est provisoire. Il nous fera adresser 
le journal à Saint-Brieuc. Nous enverrons des articles quand 
nous voudrons, et point du tout s'il nous convient. Je dé- 
sirerais finir r Esprit du Christianisme. Ce serait un bel ou- 
vrage. Ce que j'aimerais mieux encore pourtant, ce serait de 
me retirer dans un monastère. On les rétablit à Rome, et ces 
asiles semblent faits pour moi. Je suis las du monde et de la 
vie. Plus je vais, plus je m'en dégoûte. Je n'aurai de paix 
que quand je pourrai dire : Aufugi fugiens, et inansi in soU- 
tudlne. 

Tu auras les brochures que tu désires. VAbits est de l'abbé 
Dastros, qui aurait mieux fait de se taire. Il soutient la nul- 
lité de droit des actes des vicaires-capitulaîres. A quoi bon 
répandre des inquiétudes sur ce point? Mais il faut parler, 
se faire valoir, dire: me voilai et arriver comme qui ce soit à 
un évêché. 

Il semblerait que les anciens évêques songeraient à faire 
paraître une déclaration pour rassurer les consciences, en 
validant, autant que de droit, les actes des nouveaux évê- 
ques : et puis on mêlera un peu de doctrine à tout cela, et 
surtout une dose bien mesurée de liberté gallicane. Nous 
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verrons, comme disait, à propos de Picot, l'archevêque de 
Bordeaux. 

Tesseyre te dit mille choses tendres. On écrit, je ne sais 
d'où, que Monsieur a refusé de voir Goz (1) à son passage à 
Besançon. 

11 paraît que trente-quatre personnes ont été arrêtées hier 
ou avant-hier pour être entrées dans une conspiration contre 
le gouvernement. Onze ont été relâchées. Le chef, au moins 
apparent, était le général Dufour qui distribuait aux soldats, 
pour les gagner, des brevets d'officier et même de lieute- 
nant-colonel. Cette affaire au reste fait peu de bruit. 

Totus tuus in Christo. 



82. — Au inême. 

Paris, 9 novembre 1814. 

Après de longues délibérations, nous nous somme enfin 
décidés Tun et l'autre à quitter Paris; ce n'est pas que les 
arrangements avec Rusand ne me paraissent fort avanta- 
geux, et que je ne sois bien convaincu que Ton peut entiè- 
rement compter sur sa parole : mais, d'une part, ce que tu 
me marques touchant le bonhomme, et, de l'autre, l'espoir 
fondé de trouver au besoin des ressources à Saint-Brieuc, 
nous ont paru de suffisantes raisons pour abandonner les 
avantages qui se présentaient ici. Nous ferons route ensem- 
ble jusqu'à Rennes, où je prendrai la route de Saint-Brieuc. 
A moins que nous ne trouvions pas de place à la diligence, 
nous partirons le 21 ou le 22. 

Girard a fait assembler les exemplaires de la Tradition ; li- 
en manque, \ ce que m'a dit Bois, 160. En supposant qu'on 

(1) Archevêque de Besançon. 

I. 13 
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en retrouve quelques-uns, ce sera toujours un déficit énorme, 
dont je ne prendrai du reste aucune connaissance avec Gi- 
rard, parce que c'est son affaire, et que de quelque manière 
que la chose ait eu lieu, il nous doit compte de l'édition en- 
tière. Aussitôt mon arrivée à Saint-Brieuc, nous aviserons 
aux moyens de nous tirer des griffes de cet homme. 

Il est probable que l'affaire de M. Niel s'arrangera ; c'est 
ce que je saurai avec certitude très-incessamment. Il voulait 
commencer en décembre ; je lui ai conseillé d'employer ce 
mois à répandre des prospectus , et de ne faire paraître le 
premier numéro du journal qu'en janvier. Il est convenu 
que c'était le mieux. 

N'oublie pas la commission de Champy. 

Je donnerai ces jours-ci à Picot un article sur l'Université, 
à propos des deux brochures en sa faveur que tu as lues ici. 
L'article n'est pas merveilleux ; il est sur le ton ironique. Il 
y a deux ou trois traits assez mordants. Si j'ai le temps, je 
ferai sur le Guide un petit article qui nous sera utile de deux 
façons. 

Je voudrais bien pouvoir donner deux ou trois années, 
sans interruption, à VEsprU du Christianisme. C'est un des 
plus beaux ouvrages qu'on puisse faire. Si je parvenais à 
l'achever tel que je le conçois, je dirais sans regret mon nunc 
dimittis. Cela n'empêchera pas V Histoire ecclésiastique, parce 
que tu pourras toujours rassembler les matériaux, et même 
avec plus de soin, n'étant pas pressé par le temps. 

D ne transpire aucune nouvelle de l'ambassade à Rome. 
Les alliés s'occupent au Congrès à semer à qui mieux mieux 
des guerres, et peut-être des révolutions. Le dernier acte est 
toujours sanglant, quelque belle que soit la comédie en tout 
le reste, dit Pascal. 

Totus tuus in Christo. 
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83. — Au même. 

Paris, 10 novembre 1814. 

Nos affaires s'arrangent pour le mieux : nous partirons 
d'ici le 21 ou le 22, moi pour Saint-Brieuc, et Bois pour Saînt- 
Malo. Aussitôt que Rusand montera sa maison , il m'écrira , 
el s'il convient h Bois de s'y intéresser, il ne tiendra qu'à lui. 
On n'est ni plus franc, ni plus obligeant, ni plus honnête 
que Rusand ! C'est le contre-pied de celui que tu connais : il 
me tarde d'être hors de chez lui, et je crois que c'est un désir 
réciproque. 

Je sors de chez M. Garnier, que je n'ai pas vu deux minu- 
tes; il m'a appris qu'on se préparait à nous attaquer, j'ignore 
qui ; on nous reproche d'avoir tronqué les passages et de les 
avoir mal appliqués. M. Garnier a répondu qu'il ne suffisait 
pas de le dire, qu'il fallait le prouver. C'est assez raison- 
nable. J'attends la censure impatiemment, elle me réveillera. 
Depuis que je n'ai plus Tabaraud pour m'amuser, je ne fais 
que languir. J'avais besoin d'un peu de mouvement ; Dieu 
garde de mal celui qui veut bien venir à mon secours en 
cette occasion, et contribuer à mes menus plaisirs. L'auteur 
de la Persécution de l'Église soies Buonaparte, écrit à Rusand 
qu'il est extrêmement satisfait de la Tradition, et qu'il est 
bien à souhaiter que le clergé lise cet ouvrage qui doit faire 
beaucoup de bien. Seulement il y désirerait plus de préci- 
sion, une table des matières et une récapitulation à la fin. 
Je te porterai l'abrégé de la Défense, par Coulon. Il n'y a rien 
de l'éditeur qu'une sotte préface; c'est toujours quelque 
chose. 

Le bref du Pape à l'évêque de Bâle fait grand bruit ici ; les 
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non-démissionnaires triomphent (<); ils sont plus fous que 
jamais. Il paraît, au reste, certain que TÉglise de France sera 
rétablie sur Tancien pied. Il est bon de savoir cela, ad majo- 
rem cautelam. M. de Pressigny marque qu'il est très-content 
de Rome, et que les affaires vont bien. 

Monsieur a refusé de voir Goz à son passage à Besançon. 
Celui-ci s'est tellement obstiné à vouloir paraître, qu'on a 
été obligé d'employer des gendarmes pour le retenir chez 
lui. On dit qu'il a dénoncé le Préfet au Corps législatif. 

L'archevêque de Bordeaux confie ses écoles aux Pères de la 
Foi. Si Mgr jugeait à propos de les appeler dans son diocèse, 
je suis persuadé qu'ils y feraient beaucoup de bien; mais il 
faudrait s'y prendre de bonne heure : on les demande de par- 
tout, et l'on se précipite dans les établissements qu'ils diri- 
gent. Le fond de la nation est sage ; la folie s'est réfugiée 
dans les tètes influentes ; il y a de leur part des traits in- 
croyables de délire. 

L'archevêque de Dublin est ici, arrivant de' Rome. C'est 
toute une histoire que son histoire, M. de Janson est très- 
protégé du Roi ; c'est bien peu de chose. Cependant on es- 
père que les ministres auront quelque égard à la recomman- 
dation de S. M. 

Le H. 

On vient de me dire que le Pape montrait plus de fermeté 
que jamais. C'est le moyen d'obtenir ce qu'il a droit d'atten- 
dre, et ce qu'il est de son devoir d'exiger. Je te porterai deux 
petites brochures venues de Rome, sur les vicaires capitu- 
laires et sur les libertés de l'Église gallicane. Je n'ai encore 
lu ni l'une ni l'autre. 

(1) Un certain nombre d'évêques émigrés avaient refusé de donner leur dcmis- 
sion à l'époque du concordat. 
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Présente mon respect à Monseigneur, et rappelle-moî au 
cœur de M. Vielle, Il est possible que je ne t'écrive pas avant 
mon départ, car je prévois que d'ici là je serai fort occupé. 

Ton ami. 



84. — Ait même, 

La Chôaaie, 19 février 1815. 

Le dimanche est pour moi un jour laborieux : à peine ai-je 
quelques heures pour expédier sept journaux, quatre Mer- 
cure et écrire huit lettres. Je t'en envoie une de M. Niel, 
pleine de sens et de sages réflexions. Si celui-là devient Jéré- 
mie, il faut qu'il y ait matière à lamentations. Je penche 
beaucoup à croire que le bon M. Dubourg a la grâce efQcace, 
et très-efficacement efficace pour être dupe. Cela n'empêche 
pas qu'il puisse être parfaitement à sa place dans le Limou- 
sin. Mais parlons un peu de Girard : le voilà donc mort, le 
pauvre malheureux ! Que de comptes à débrouiller de toutes 
façons I Je suis bien aise que son frère vienne à Paris ; on le 
dit honnête homme. Tu verras ce qu'il y a à faire pour nos 
intérêts : peut-être pourrais-tu en charger M. Niel. Tu sais 
que j'avais laissé chez Girard, outre la Polyglotte^ de Lejay, 
la Collection Patrum groscorum^ 2 vol. in-f*, et les Arialecta 
grcsca, du P. Montfaucon, 1 vol. in-4". 

Biarrote ne me dit rien de la lettre de Homberg. Je vais 
écrire à Ange de chercher un emploi à Gratien , et de lui 
marquer de venir me rejoindre en attendant. Ce sera sans 
doute une charge assez pesante; mais il faut bien qu'il trouve 
un asile. 

Tonton me reparle encore de sa traduction de VEcdésias- 
tique; vois si tu pourras la découvrir. 
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Le Mercure est l'insipidité môme. 11 n'y a de lisible que le 
deuxième article de Bonald sur la vie de Bossuet. Amar, qui 
travaillait anciennement au Mercure, un certain M. de Saint- 
Ange, fils apparemment de celui qui se croyait poëte, don- 
nent des articles. Les autres rédacteurs ne signent que des 
lettres. C'est une précaution surabondante; ils pourraient 
assurément décliner leurs noms et surnoms, sans crainte de 
compromettre leur incognito. 

Quand Bonald dit : « Si Dieu existe, il est volonté, amour 
et force; » je pense qu'il faut entendre une volonté en puis- 
sance, ou la faculté de vouloir. Et lorsqu'il ajoute : « S'il est 
volonté et force, il agit ; » le mot volonté exprime ici la fa- 
culté de vouloir réduite en acte. Autrement, comme tu l'ob- 
serves, il s'ensuivrait que Dieu aurait créé nécessairement. 
Au reste, il y a du louche et de l'inexactitude dans cette ma- 
nière de considérer la Trinité. J'aime bien mieux dire qu'elle 
est puissance, intelligence^ amour. Tout se déduit de là très- 
clairement. La volonté appartient également aux trois per- 
sonnes ; elle n'est donc pas une personne distincte. La force 
n'est que la puissance, et l'amour n'est pas le Verbe. 

Quant au passage de TertuUien, il est plus à imiter qu'à 
traduire. Voici pourtant comme on pourrait peut-être le 
rendre : o Lève-toi, ô Vérité, lève-toi et romps enfin la bar- 
« rière de ta patience! Interprète toi-même tes Écritures ob- 
« scurcies par les fausses explications que les hommes se 
« transmettent de main en main. » Le quas consuetudo non 
novitj c'est le servum pecus des commentateurs, qui traver- 
sent à la file le pont aux ânes; et les badauds de crier : O la 
belle procession! ô les savants hommes ! 

Tu rembourseras à M. Bertier le port de mes effets sur le 
produit des livres. Je n'ai point retrouvé ici Is^ Démonstration 
évangéliqxce de Huet ; je serais fAché qu'elle fût perdue. N'ou- 
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blie pas de redemander à Bachelot le premier volume de la 
Philosophie de Lyon. 

Je n'ai courage à rien, le siècle est trop sot. Et puis, une 
nouvelle culbute me parait tellement inévitable, qu'il me pa- 
raît plus prudent de faire son paquet que de faire des livres. 

Je n'ai encore vu, Dieu merci, personne, si ce n'est un 
lièvre, pour qui J'ai conservé beaucoup d'estime, car il s'en 
alla dès qu'il m'aperçut, sans chercher à entrer en conversa- 
tion. C'est peut-être la plus raisonnable bète de tout le pays. 

Mille et mille choses tendres à M. Vielle, compliments aux 
Briochins, et souvenir pour Jean et Nicole. La tranquillité 
dont on Jouit ici est l'image la plus ressemblante du bon- 
heur : on voit qu'elle est de la famille. L'Âme s'endort au mi- 
lieu de ces bois tristes, sombres et silencieux. Elle Jouit de 
son inaction, comme le corps Jouit du sommeil. Il y a bien 
du plaisir à penser qu'on ne pense point. Si pourtant, Je pense 
à toi, et bien souvent, et bien tendrement. 



85. — Au même, 

La Chênaie, 25 février 1815. 

Le postillon s'étant avisé de laisser mon paquet à Saint- 
Malo, et n'ayant pas plus le don de prophétie que cet homme 
n'a le don d'exactitude, Je ne puis répondre à rien ni à per- 
sonne. Je m'imagine que tu auras pris les mesures qu'exige 
la mort de Girard. Il est à désirer que cet événement n'ei)- 
trave point la vente de la Tradition. J'espère toujours qu'elle 
s'en ira peu à peu et de main en main, ce qui vaut mieux 
que de bouche en bouche. J'eus, il y a quinze Jours, le plaisir 
de voir un moment à la sacristie M. le Recteur de Plesguen. 
Depuis ce temps, Je n'en ai pas, Dieu merci, entendu parler, 
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non plus que de M. Marie, qui peut-être ignore mon arrivée. 
Gela m'arrange parfaitement. Je pense que Ange aura écrit à 
Gratien de venir me joindre ; il faudrait pourtant bien tâcher 
de lui trouver un emploi. Tant qu'il n'en aura point , je le 
garderai volontiers. 

On m'a dit que toute la famille du Bourgblanc devait aller 
s'établir à Paris. Bon voyage. Le pauvre Noijeau va devenir 
chapelain in partibus ; yen suis fâché pour lui, car il avait 
assez grand besoin de cette petite ressource. 

Ce sera une bien belle chose que ce concordat si long- 
temps médité, si longtemps discuté. En attendant, le Grand- 
Aumônier se meurt, les évêques meurent, et l'on console 
l'Église avec des billets d'enterrements. 

Je ne doute pas que l'abbé de Quélen ne soit mitre et 
crosse, et des premiers. Nous l'appellerons Monseigneur. Ce 
sera une très-jolie miniature d'évéque. 

Il m'a pris fantaisie de me plaindre un peu à M. de Donald 
de l'universalité des louanges qu'il prodigue à la vie de Bos- 
suet. Je ne saurais digérer 1682 ; c'est là-dessùs que portent 
mes observations. Il ne répondra pas, mais il entendra. Ses 
principes le forcent à dire amen intérieurement, et pour peu 
qull veuille regarder devant lui, il verra ce redoutable spec- 
tre d'infaillibilité , tout vivant , tout-puissant , étendant ses 
inévitables bras pour l'embrasser. J'envoie ma lettre à Tes- 
seyre, aQn qu'il la remette ou la supprime, comme il jugera 
à propos. 

Je répondis à Niel aussitôt après avoir reçu son épître. Je 
trouve qu'il a bien du courage d'aller de l'avant dans les cir- 
constances présentes. Du reste, pas un mot de refus ni de 
coopération. Il sera satisfait, et je reste libre. Fortunati 
ambo! 

Je te conseille de ne pas fixer l'époque de ton voyage d'une 
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manière tellement irrévocable, que tu ne consultes et le temps 
et les chemins. Ils sont affreux en ce moment. Je ne m'en 
aperçois que trop tous les dimanches. Tels qu'ils sont pour- 
tant, je les préfère, et de beaucoup, à des rues bien pavées. 
Adieu et au revoir. 



86. — Au même. 

La Chênaie, 27 février 1815. 

La nouvelle Université sera la cadette de sa sœur; mais 
c'est toujours la même famille. Je ne serais pas surpris que 
rien ne fût encore fini avec Rome, et qu'on ne se fût décidé 
à reconnaître les évêques concordatistes que pour s'appuyer 
d'eux dans cette longue et si ridicule négociation. Pourtant 
le contraire est plus probable. 

Dussault cache moins son philosophisme que sous Buona- 
parte. En insérant ses articles, le Journal des Débats se dés- 
honorerait, si ce n'était chose faite. Hoffmann ne vaut pas 
mieux que Dussault, ni Nodier mieux qu'Hoffmann, ni X... 
mieux que Nodier. Chateaubriand est assez bien à sa place 
au milieu d'eux. Son morceau sur les comédiens est un mo- 
dèle de cette indifférence, qui prend le nom de modération, 
et dont la racine est sous le trône même. 

Je reviens aux évêques. Si l'on était d'accord avec le Pape, 
ne le dirait-on pas? ne s'occuperait-on pas de pourvoir 
promptement aux sièges vacants ? La marche qu'on suit m'est 
bien suspecte. 

M. Derval ou de Derval ne quitte point le Rouvre, comme 
on me l'avait dit. Toute cette maison s'embrouille un peu 
dans la sévère théologie de Noël (1). Que ne s'adressent-ils au 

(1) Curé de St.-Pierre de Plesguen, communa voisine de la Chênaie. 
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Roi? Il serait plus facile; il ne leur chanterait pas comme 
M. le Recteur, 

La danse n'est pas ce que j'aime, 

et s'il restait encore quelque petit scrupule, quelque légèrt 
discordance, les Débats termineraient les débats. 



87. — Au même, 

La Chênaie, 6 mars 1815. 

Maudites soient la fille et la mère, Fancienne et la nouvelle 
Université! Maudits soient les iabricateurs de cette infernale 
engeance ! Maudits soient ceux qui l'ont fait naître, et qui 
contribueront à l'élever ! Maudits les chefs, maudits les su- 
balternes, maudite toute cette infÂme canaille! 

Voilà donc l'abbé Girard qui meurt dans le lit de son 
frère, 24 heures après son arrivée à Paris I II faut nécessaire- 
ment envoyer une procuration en blanc, et l'adresser soit à 
Rusand, soit àNiel; celui-ci n'entend rien aux affaires, et 
dans tous les cas, si nous le chargeons des nôtres, il faudra 
l'engager à se concerter avec Rusand qui y mettra de la bonne 
volonté. Je leur écris à tous les deux sans leur rien dire du 
parti que nous prendrons ; mais ne perds point de temps, car 
il est précieux en de telles circonstances. L'adresse de Niel 
est Vieille rue du Temple ^ n"* 138. 

Le silence que l'on garde sur les affaires ecclésiastiques me 
fait croire de plus en plus que rien n'est encore arrangé. 
Tout va de mal en pis. Le mécontentement gagne. Le Jaco- 
binisme triomphe de la faiblesse du gouvernement, et l'ave- 
nir est gros de désastres. 

Rien de nouveau d'ailleurs. Je n'ai pas le loisir de répon- 
dre aujourd'hui à ta question théologique. Ce sera pour la 
prochaine fois. Totustuus. 
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88. — Au même, 

La Chênaie, 11 mars 1815. 

Je regrette de ne recevoir aucun des renseignements que Je 
t'avais demandés pour Ghampy. Ange a dit à Biarrote, qu'il 
savait^ que les héritiers du président de la Houssaye ne de- 
manderaient pas mieux que de vendre la terre qui leur est 
rendue. Ce ne doit pas être une chose fort difficile à vérifier. 

Le nouveau voyage de M. de Polignac à Rome prouve, ce 
me semble, de plus en plus qu'on n'est pas d'accord ; d*où il 
suit que les communications qu'on doit faire aux évêques 
ne peuvent guère avoir d'autre but que celui que j'avais pré- 
sumé. La destruction *des écoles ecclésiastiques, si le Pape 
est bien instruit à cet égard, ne contribuera pas à favoriser 
un arrangement, qui, peut-être, au point où en sont les cho- 
ses, est autant à craindre qu'à désirer. Deus providebU. Ce 
qu'il y a de sûr^ c'est qu'on ne peut humainement attendre 
que des maux qui succèdent à des maux. 

Je re verrai Brute avec une Joie assez triste, puisqu'une 
vient que pour repartir. La Providence a voulu ménager à sa 
pauvre mère la consolation de l'embrasser avant de mourir. 
Cependant ce plaisir sera, selon moi, plus que compensé par 
la douleur d'une nouvelle et dernière séparation. 

Le Mercure est l'ennui même ; ce ne peut être, de la part 
de Bonald, qu'une spéculation d'argent. Il n'a encore donné 
que trois articles, tous trois sur la vie de Bossuet. Je ne 
crois pas qu'il me réponde; d'ailleurs il ne sait pas mon 
adresse. 

Ce serait, à mon avis, blesser très-dangereusement la foi, 
et nier implicitement la nécessité du baptême, que d'attri- 
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buer aux enfants morts sans être baptisés un sort plus heu- 
reux qu'il n'eût été si J.-C. n'était pas mort pour sauver les 
hommes. Les enfant, incapables d'aucun péché actuel, ne 
sont exclus de la béatitude céleste qu'à cause du péché ori- 
ginel, que le baptême seul peut effacer, en appliquant h ceux 
qui le reçoivent, ou de fait ou de désir, la rédemption de 
J.-C. Donc, quiconque ne reçoit pas le baptême, n'a point de 
part à la Rédemption. Il reste ce qu'il était auparavant. La 
Rédemption n'est universelle qu'en ce sens, qu'elle est offerte 
à tous sans exception, et que personne n'en est exclu à priori 
par une volonté particulière de Dieu, ainsi que l'ensei- 
gnaient Luther, Calvin et leur disciple Jansénius. Mais il ne 
s'ensuit pas que Dieu, par une suite perpétuelle de miracles, 
doive changer l'ordre du monde, pour étendre le bienfait de 
l'incarnation de son Fils ; et nous sommes même assurés que 
cela n'est pas. Toute doctrine contraire me paraîtrait for- 
mellement hérétique, et renverser le christianisme par le 
fondement. 

Je me rappelle au souvenir du bon M. Vielle, et t'embrasse 
de tout mon cœur. 

Gratien venant, je serais bien aise que tu me renvoyasses 
le trictrac ; on pourrait le remplir avec des livres. Nous 
avions retiré du séminaire une édition de TertuUien, oii se 
trouvait un lexique des mots inusités. Cette édition serait 
bonne à conserver. 



89. — Au même. 

La Chênaie, 26 mars 1815. 

Je ne vois pas d'inconvénient, mon cher Jean, à ce que lu 
retardes ton voyage de quelques jours, si la future progéni- 
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ture en veut bien faire autant de son côté. La Galeran s'est 
réduite à 2,400 fr. Je marque à Biarrote d'en finir à ce prix, si 
rétat de la caisse le permet, sur quoi je lui dis de consulter 
Ange. Quant à Tafifaire de Bois, je ne vois pas plus qu'aupara- 
vant ce qu'on peut gagner à attendre. Néanmoins, comme je 
ne voudrais pour rien au monde avoir à me reprocher de l'a- 
voir fait manquer par trop de précipitation, je m'en rapporte 
entièrement à ce que fera M. Vielle, à l'amitié duquel je 
le recommande de nouveau et moi avec. Je compte toujours 
aller à Saint-Malo après Pâques. Malgré quelques interrup- 
tions forcées, la troisième partie touche à sa fin ; Dieu ai- 
dant, il en sera bientôt ainsi de sa sœur aînée, après quoi 
adieu les femelles. J'ai donné quelques bons conseils à la 
cadette; elle en profitera, si bon lui semble; mais après 
tout, quoi qu'elle fasse, ce ne sera jamais une fille parfaite. 

Oua retrouvé une centaine de tanches dans le petit étang, 
dont quelques-unes assez belles. Je ne les ai point vues, étant 
retenu dans ma chambre par une forte contusion à la jambe, 
qui m'empêche (je dis la contusion) de. marcher depuis une 
huitaine de jours. Mais aussi pourquoi ai-je des jambes ? 

Dis à Nicole que je suis sensible à son souvenir. Je t'em- 
brasse de tout mon cœur. 

90. — Au même. 

Saint-Malo, !«' avril 1815. 

Je t'annonce, mon cher Jean, une nouvelle qui te surpren- 
dra peut-être ; lorsque tu recevras cette lettre, je serai parti 
pour les colonies. Il m^a semblé que dans les circonstances 
présentes, l'auteur de la Tradition ne pouvait sagement de- 
meurer en France. Gomme j'ignore combien de temps du- 
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rera mon absence, j'ai pris le parti de vendre à Ange tout ce 
que je possède, afin d'emporter de quoi vivre. J'ai mieux 
aimé lui vendre qu*à un autre, afin que mon bien ne sortît 
pas de la famille. Je serai obligé de passer par TAngleterre, 
n'y ayant point ici de navire prêt à partir pour nos colonies. 
Ce n'est pas sans regrets que je me sépare de vous tous ; mais 
comme je suis le seul qui puisse avoir quelque chose à crain- 
dre, j'ai voulu vous épargner des inquiétudes en m'en allant. 
Puissions-nous un jour nous revoir I c'est le vœu le plus ar- 
dent de mon cœur, qui ne cessera jamais de vous aimer, 
quelque soit le lieu que j'habite. Adieu, mon cher ami ; aie 
soin de ta santé, et ne t'afflige point trop d'une séparation 
nécessaire. Dieu le veut; ce mot répond à tout, et console de 
tout. Adieu, encore une fois; je t'embrasse et t'aime de toute 
la tendresse de mon cœur (1). 



(1) Dans ane lettre de F. Lamennais à M. Brute, écrite de Londres le 25 avril 
1815., on lit : « Quelle date I mon cher et bien cher ami. Elle vous étonnera sans 
doute, et moi-même, il y a six semaines, j'étais bien loin de prévoir que je dusse 
sitôt m'expatrier. Que la volonté de Dieu soit bénie en cela jcomme en tout le reste ! 
ma plus grrande peine est de laisser le pauvre Jean au milieu de cet épouvantable 
enfer qu'on nomme la France. Ayant été nommé vicaire capitulaire après la mort 
do monseigneur l'évoque de Saint-Brieuc, et étant par le fait chargé seul de tout 
le diocèse, il n'a pu ni voulu quitter un poste aujourd'hui si pénible et si dange- 
reux. Et pour moi, sur les instances, et d'après l'avis unanime de nos amis, j'ai 
pris le parti de me réfugier en ce pays, où j'ignore également combien de temps je 
resterai et à quoi je m'occuperai. Mon départ, sous plusieurs rapports, est un gage 
de sûreté pour Jean et c'est ce qui m"a décidé. Cela lui donne le moyen de désa- 
vouer la Tradition^ qui est en effet mon ouvrage, l'ayant fait en entier sur les textes 
qu'il avait recueillis. » 

{Lettres inédites de J,-M, et F. de La Mennais adressées à monseigneur Brute, 
Nantes, 1862, chez Vincent Forest et Emile Grimaud.) 
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91. — i4 M. Ange Blaize^ à Saint-Malo. 

Guemesey, 5 avril 1815. 

Monsieur, 

A l'instant, M. Dobrée m'envoie proposer de prendre les 
8 balles de toiles que vous m'avez confiées, en échange de 
sucre blanc de la Havane. Je n'ai eu qu'un quart d'heure 
pour me décider. M. Dobrée se charge des toiles sur le prix 
de facture, mais au change de 20; j'ai tenu d'abord au 
change de 19, mais voyant tout rompu, j'ai cru devoir cé- 
der par les raisons que voici : Vous toucherez sur-le-champ 
le produit de vos toiles, et si vous perdez environ 5 pour 0/0 
sur le change, vous devez trouver un bénéfice plus consi- 
dérable sur les sucres. Un négociant de Cherbourg m'a 
dit qu'on les lui cotait de Caen à 42 fr. Ils vous reviendront, 
tous droits et frais compris, à 34 fr. et doivent monter rapi- 
dement à cause de la guerre qui est inévitable. De plus, les 
prix de facture des toiles, étant le plus haut cours de paix, 
vous devez, ce me semble, calculer quelque bénéfice sur ces 
prix dans les circonstances actuelles. Enfin j'ai cru faire 
pour le mieux, et j'espère que vous ne me désapprouverez 
pas. Je sens bien cependant que le résultat plus ou moins 
favorable de cette opération dépend des chances politiques 
qu'on ne peut prévoir avec certitude. Le navire qui vous 
porte les sucres étant français ne court aucun risque, et 
votre propriété sera parfaitement à l'abri. M. Dobrée m'a 
promis de mettre les choses bien en ordre sous ce rapport. 
Tandis que les communications seront libres, le cours des 
marchandises coloniales se soutiendra ici, où elles sont re- 
cherchées en ce moment pour la France. Je serai bien aise 



J 
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de savoir, lorsque vous aurez occasion de m'écrire, si vous 
approuvez mon opération qui est peut-être un peu hasardée, 
mais qui m'a paru aussi pouvoir offrir de l'avantage. 

J'ai ITionneur d'être, Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

PÂTBIGK ROBERTSON (i). 



92. — A Fabbé Jean. 

Londres, 6 mai 1815. 

Je reçois à Tinstant, Monsieur, les deux lettres que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire les 9 et 20 avril. Je n'ai pas 
besoin de vous assurer du plaisir qu'elles m'ont fait. Le sou- 
venir de vos bontés toujours présent à mon esprit, vous est 
un sûr garant de l'intérêt que je prends à tout ce qui vous 
touche, et rien ne peut m'être plus agréable que de recevoir 
souvent de vos nouvelles. Je sens combien la guerre qui sem- 
ble inévitable, rendra plus difficile la liquidation des affaires 
de votre maison, et je prends une part très-vive au surcroît 
d'embarras qui en résulte pour vous. Heureusement il y a 
tout lieu d'espérer que les principaux créanciers se prête- 
ront aux circonstances : ce n'est pas le moment de se mon- 
trer difficile. Sachant combien vous êtes attaché à votre belle 
bibliothèque, j'apprends avec beaucoup de joie que vous 
l'avez encore augmentée. Il vous manque, ce me sem- 
ble, encore quelques Pères, que v«us vous procurerez sans 
doute si l'occasion s'en présente, principalement saint Épi- 
phane, saint Grégoire de Nysse, etc. Les livres sont ici d'un 
prix excessif. Néanmoins, s'il en était que vous désirassiez, je 



(1) Lamonnais, sous le pseudonyme de Patrick Robertson, écrivit cette leltreà 
mon père, pour lui annoncer son arrivée à Guemesey. 
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ferais tout ce qui serait en moi pour vous les procurer au 
plus bas prix possible. J'ai quitté Tintérieur de Londres de- 
puis trois jours pour habiter un lieu où Tair est fort bon. J'ai 
d'ailleurs Tavantage de me trouver avec des compatriotes, le 
maître de la maison où je loge étant Irlandais, ainsi que plu- 
sieurs de ses commensaux. Il tient une pension composée 
d'une trentaine d'enfants, tous très-honnôtes, très-doux, et 
bien plus aisés à conduire (permettez-moi de vous le dire), 
que ne le seraient trente jeunes Français du même âge« L'en- 
fance est ici, je crois, bien moins corrompue que chez vous. 
Pour le reste, c'est autre chose. Je vous remercie infiniment 
des nouvelles que vous me donnez de votre hôtesse; vous 
savez combien je lui suis attaché. Elle est tellement épuisée 
par une suite de longues et cruelles maladies que je crains 
beaucoup pour elle : je n'ai d'ailleurs aucune confiance en 
ses médecins, et surtout en celui entre les mains duquel je la 
crois actuellement. J'ai bien peur que l'idée ne lui vienne 
de faire une expérience in anima vili; elle ne serait pas la 
première qui eût succombé sous sa méthode expéditîve, qnod 
tarnen avertat Deus. Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir 
de tous vos amis. Si vous écrivez auelquefois à M. Querrcl, 
mon ancien maître, dites-lui, s'il vous plaît, que je ne Toublio 
point, et que j'attache le plus grand prix à son amitié. Je 
_n'ai pas besoin de vous nommer les autres en particulier, ni 
surtout celui qui m'est si cher et près de qui vous avez le 
bonheur de vivre. Quant à vous, Monsieur, vous connaissez 
les sentiments que vous a voués pour la vie. 

Votre très-humble et très-dévoué serviteur, 

PATRICK ROBERTSON. 



Je vois assez souvent un de vos compatriotes, M. Car- 
L 14 



J 
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ron (i) qui loge dans mon voisinage. Je crois lui avoir oui 
dire qu'il vous connaissait, et qu'il était connu devons. 



93. — Au même* 

Londres, l«r août 1815. 

J'ai reçu ce matin, mon cher amî , ta lettre du 17 , avec 
quel plaisir, tu peux en juger par l'impatience avec laquelle 
j'attendais de tes nouvelles. Je t'ai écrit deux fois depuis que 
les communications sont rétablies. Les personnes qui s'é- 
taient chargées de mes lettres, les auront, j'espère, achemi- 
nées exactement à leur arrivée à Paris. Il me tarde de pren- 
dre moi-même cette route, et puis celle de Bretagne bientôt 
après; mais plusieurs raisons me retiennent pour quelque 
temps ici, quoique je m'y déplaise souverainement. Je désire 
finir ma retraite, et, s'il est possible, revenir avec M. Carron 
que j'aime comme un ami et comme un père. Quoiqu'il m'ait 
dit et répété qu'il ne voulait pas retarder d'un moment la 
joie que j'aurais de te revoir, je crois m'apercevoir que mon 
départ lui causerait quelque peine ; car son excellent cœur s'est 
attaché à moi, comme on s'attache à ceux qui vous ont de 
grandes obligations. Parle -moi de lui dans ta première let- 
tre; il a bien prié pour toi ces derniers mois, et me témoi- 
gne souvent le désir de te connaître plus particulièrement. 
C'est un véritable saint. J'ai passé avec son neveu (Armand 



(1) Gui Carron, né à Rennes le 25 février 1760, mort à Paris le 15 mais 1821. 
n avait fondé à Kensington un pensionnat pour les filles pauvres des Français émi- 
grés. Ce respectable ecclésiastique a laissé un nom vénéré. Lamennais rendant 
compte d'un de ses ouvrages, a dit de lui : « M. Tabbé Carron a donc rendu uo 
véritable service à la religion, en publiant les Vies des Justes, Elles sont toutes émi- 
nemment propres à édifier, à instruire, à faire aimer et bénir la religion. Il en est 
une qui, si jamais elle est écrite, ne produira pas moina sûrementles mêmes effets, 
et c'est celle de l'auteur. » (18 18.) 
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Carron, actuellement à Rennes) un mois bien agréable dans 
cette maison. Il serait difficile de trouver un plus excellent 
jeune homme. Mais pour en revenir à notre sujet, M. Ciarron 
ignore encore quand il retournera en France, et même s'il y 
retournera. Gela dépend en partie de savoir si le roi lui conser- 
vera la pension qu'il lui avait accordée pour son établisse- 
ment. Il a écrit pour savoir les intentions de S. M., et ne 
pense pas pouvoir recevoir de réponse avant trois semaines ; 
je prendrai mon parti vers cette époque. Sois sûr que j'ai par- 
tagé ici tous les embarras de ta position. Grâce à Dieu, nos 
inquiétudes sont maintenant terminées. Quant à celles qui 
nous menacent peut-être, tâchons d'en écarter l'idée, qui 
nous tracasserait inutilement. A chaque jour suffit sa peine; 
la Providence aura soin de nous demain comme aujour- 
d'hui, et, dans sa bonté inépuisable, saura bien préparer au 
petit oiseau battu des vents, un abri contre la tempête. Tout 
ce que je puis te dire sur les événements dont nous sommes 
témoins, c'est que je suis moins porté que jamais à espérer ; 
ou je me trompe fort, ou l'avenir est gros de nouvelles cala- 
mités, dont ni nous, ni nos neveux peut-être ne verrons la 
fin. • 

Mais après tout, que nous importe? En peu de temps nous 
verrons les choses d'un tout autre œil, du sein de cette grande 
éternité, vers laquelle nous nous avançons à pas rapides. 
Ca n'est pas sans une sorte de joie que je sens trembler. sous 
mes pieds ce monde corrompu et corrupteur. TotusposUus 
in maligno. En le voyant chanceler comme un homme ivre, 
je me dis, il tombera bientôt, et je h&te de tous mes vœux 
l'instant de sa chute, qui sera celui de la consommation de 
l'Église et du triomphe de son chef. Toutefois, fatigué de 
tant de commotions violentes, je bénis cette Providence ado- 
rable qui nous ménage un moment de repos, et je lui dis 
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avec le prophète : « tt&mitte mihi, ut rifregerer priusquam 
abeam; et amplius non ero. » 

Ci-joint un mot pour le eher Bmté. Mille et mille tendres 
amitiés à noire bon M, Vielle, et à tous nos amis. Je n'écris 
ni à papa ni à Tonton n'ayant rien de particulier à leur 
marquer; mais je pense à eux tous les jours, et désire vive- 
ment les embrasser. Rappelle-moi particulièrement au sou- 
venir de Tesseyre ; celui-là est un ami de cœur; 

Ce pays-ci est bien pauvre en livres qui te conviennent, plus 
pauvre que tu ne saurais le penser. Je crois avoir acheté déjà 
à peu près tout ceux qui peuvent s'intéresser. Quant à Dodd, je 
ne me presse point, espérant l'avoir à meilleur marché qu'on 
ne me l'offre. 

La petite Église tient toujours fort et ferme à ses principes. 
C'est im fanatisme inconcevable. Je n*entr6 dans aucuns dé- 
tails. Ils m'entraîneraient trop loin. 

Le séminaire de Saint-Sulpice est-il rouvert ? Que devient 
M. de Closrivières et ses enfants ? Croit-on que M. Enoch 
reste évoque de Rennes? Paraît-il quelque journal ecclésias- 
tique? A-t-on toute liberté d'écrire? Où en sont les négocia- 
tions avec Rome? Voilà bien des questions pour une fois. Si 
je me croyais, j'en remplirais deux pages, et trois, et quatre, 
car cela n'a point de terme. Adieu, je t'embrasse de tout mon 
cœur. Ton ami. 

Je n'ai encore aucunes nouvelles de Gratien; apparem- 
ment qu'il n'est pas de retour de son voyage. Il conviendrait 
que tu te concertasses avec Ange, sur le parti à prendre à 
son égard. S'il y a moyen de l'embarquer sur un navire fran- 
çais, je crois qu'il naviguerait avec plus d'avantage. Je fais 
réflexion que Brute est actuellement à Paris, et qu'il est par 
conséquent inutile de lui écrire en Bretagne. 
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94. — Au niôme. 

Londres, 5 août 1815. 

M. Carron paraît plus que jamais incertain du temps ou il 
partira. Toutefois il espère recevoir dans quinze jours ou trois 
semaines une réponse delà Cour. Je prendrai mon parti vers 
cette époque, et serai, selon toute apparence, à Paris dans le 
courant de septembre. Vraisemblablement encore j'aurai 
reçu, avant de quitter ce pays, une décision finale sur l'im- 
portant objet dont je t'ai parlé. Si je n'écoutais que mon goût, 
il me conduirait dans nos bois recto Uinere. C'est toujours là 
qu'après ses longues et fatigantes courses, mon imagination 
vient se reposer. Mais que la volonté de Dieu se fasse l Peu 
importe après tout comment se passe le peu qui me reste de 
vie. Je crains qu'on ne se trompe beaucoup sur l'utilité dont 
je puis être. Je suis propre à bien peu de chose, si à quelque 
chose. Mon ame est usée, je le sens tous les jours. Je me 
cherche et ne me trouve plus. Mais encore une fois, qu'im- 
porte? Je ne m'oppose à rien, je consens à tout : qu'on fasse 
du cadavre ce qu'on voudra. 

Donne-moi des nouvelles de la famille Tréméreuc; made- 
moiselle de Tréméreuc est en parfaite santé, tu peux en as- 
surer madame sa mère. 

Êtes-vous contents du nouveau préfet? L'Évèque de Sois- 
sons s'était enfui dans ce pays. Je pense qu'il sera retourné 
dans son diocèse. 

Gomment notre roi est-il vu généralement? Je dis notre 
roi^ parce qu'en effet il est bien à nous, nous le payons assez 
cher. 

Qu'est devenue IdL Tradition au milieu de ce liourvari? Y 
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a-t-îl quelque espoir d'obtenir des comptes du neveu de Gi- 
rard ? Je crains que ce ne soit pas chose facile. As-tu re- 
cueilli des matériaux pour Thistoire des Libertés? Ce serait 
une petite pièce assez divertissante, et la dernière de ces li- 
bertés serait celle d'en rire. C'est la seule à quoi je tienne. 
Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 



95. — Au même. 

Londres, 10 août i£l!5. 

Je réponds à ta lettre du 31 Juillet aussitôt après l'avoir re- 
çue. Les détails qu'elle renferme m'ont fort intéressé. Je sa- 
vais d'avance combien ta position avait dû être difficile, mais 
je suis bien aise d'apprendre les détails de ce qui s'est passé 
durant ces quatre derniers et malheureux mois. A quels 
temps, grand Dieu, nous étions réservés I Et l'horizon s'obs- 
curcit tous les jours. Je ne prévois que calamités, 'révolu- 
tions et guerres interminables. L'infâme conduite des alliés 
n'est pas propre à ranimer l'espérance de tout homme qui 
voit un peu au-delà du moment actuel. Ils travaillent comme 
de concert à détrôner le monarque qu'ils nous ont rapporté 
sur leurs sanglantes baïonnettes. Cet homme désormais ne 
peut plus être vu de la nation que comme l'instrument ou le 
prétexte de sa honte et de ses malheurs. L'acte de son réta- 
blissement a été signé avec le sang français, à la lueur de nos 
villes et de nos hameaux incendiés. Une année étrangère 
peut seule le maintenir sur le trône : et si cette armée reste 
en France, si le pillage régulièrement organisé continue, en 
un mot^ si Ton nous traite comme Buonaparte a traité l'Es- 
pagne, nous n'avons non plus qu'un exemple à suivre, celui 
des Espagnols ; car il n'y a point de maux, pour un peuple, 
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qui ne soient point préférables à la perte de riionncur et de 
rindépendance. En supposant môme que rien de tout cela 
n'arrive, que les ennemis se retirent, que la tranquillité in- 
térieure se rétablisse, et que le pouvoir se raffermisse entre 
les faibles maiiis où on Ta replacé, que pouvons- nous raison-^ 
nablement attendre d'une administration égarée, incertaine, 
enivrée de tous les principes qui tourmentent la société depuis 
vingt-cinq ans; d'un chef bon, mais aveuglé au point de mé- 
connaître également et les hommes et les choses, et de placer 
sa personne sous la protection du poignard des assassins, et 
rÉtat sous la sauvegarde des institutions auxquelles la France 
a été redevable, pour tout bienfait, du règne de la Terreur et 
de celui de Napoléon ? Certes, il ne faut être ni prophète, ni 
fils de prophète, pour prévoir ce qui doit résulter d'un si 
inconcevable délire. Et qui ne serait effrayé de ces fureurs 
démagogiques qui semblent avoir saisi soudain une partie 
de la nation, hommes, femmes , enfants, frénétiques adora- 
teurs de leur épouvantable et risible souveraineté? Pour moi, 
de quelque côté que je jette les yeux, je n'aperçois que des 
sujets de trembler, de gémir et de frémir. Le genre humain 
tout entier marche à grands pas vers sa destruction : il est 
dans le travail de l'agonie, et comme un malheureux blessé à 
mort, il se débat et se roule dans son propre sang. 

Cet état de choses, quelque douloureux qu'il sôit, tfest pas 
ce qui me retient ici. Je désire vivement revoir, non mon 
pays, mais toi, mais tous ceux qui me sont chers. Cependant 
j'ignore encore entièrement ce que je ferai. Miïfè raisons les 
plus fortes m'attachent à M. Carron. Il m'aime comme un 
fils, je l'aime comme un père, comme un ami, comine Tins^ 
trument des desseins de Dieu sur moi. Mon sort dékorû^is 
est lié au sien; je ne l'abandonnerai jamais, à moins que 
lui-môme ne me montre loin de lui le lieu où Dieu m'ap- 
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pelle. Or, s'il arrivait, chose possible, que le roi ne voulût 
pas ou ne pût pas continuer les secours qu'il avait accordés 
à son établissement, il est très-vraisemblable qu'il demeu- 
rerait ici, quoiqu'il souhaite avec ardeur consacrer ses der- 
niers Jours à la France, objet constant de ses plus chères af- 
fections. Nous saurons, dans peu de temps, à quoi nous en 
tenir à cet égard, ^n reste nous devons, ou jamais, être dé- 
trompés des vaines pensées de la terre. Quand tout s'écroule 
à grand bruit autour de nous, quelle folie ne serait-ce point 
de songer à se bâtir une demeure stable au milieu de ces 
ruines? Heureux qui, détaché de tout et de lui-même, ne 
voit, ne cherche, ne désire que la volonté de Dieu ! Hâtons- 
nous de travaillera sa gloire, à la construction de son Église, 
au salut des âmes qui se perdent sous nos yeux en si grand 
nombre; hâtons-nous, moi surtout, d'employer au moins 
les dernières heures du jbur à cultiver le champ du père de 
famille; ^loa? enim venit qucmdo nemopotest operari. J'attends 
la décision dont je t'ai parlé. Quelle qu'elle soit, j'espère 
qu'elle fixera irrévocablement mes incertitudes. En atten- 
dant, et toujours^ continue de prier pour moi. L'essentiel 
n'est pas de se revoir ici-bas, mais plus haut. Hélas ! toutes 
les séparations de la terre sont si courtes, qu'à peine puis-je 
comprendre qu'on leur donne ce nom. Il n'y a qu'une sépa- 
ration réelle, une seule, mais terrible, épouvantable, sans 
retour et sans espérance. Le reste n'est rien, et trop au-des- 
sous de l'attention du chrétien, sursum^ sursum corda ! 

Je voudrais écrire à Brute, à Tesseyre, mais où adresser 
mes lettres? M. Garron a écrit au premier, à Paris, rue Pot- 
de-Fer. Il sera, bon que tu Ten préviennes. Dis-leur mille 
choses tendres de ma part, et recommande-moi à leurs priè- 
res dont j'ai tant besoin. Je ne nommerai plus que M. Vielle, 
car ce serait à ne point finir ; mais tous 1^ autres sont dans 
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mon souvenir et dans mon cœur. Ainsi tu peux dire k chacun 
ce qui convient, sans crainte de blesser la vérité. 

Je t'ai déjà marqué que ce pays était bien pauvre en livres 
de Tespèce de ceux que tu désires. Us sont de plus d'un prix 
qui effraierait, sans aucun doute^ le plus intrépide biblio- 
mane. Au reste je ferai de mon mieux» mais ne compte pas 
sur une vaste collection. Si tu avais en vue quelque ouvrage 
particulier, il serait bon que tu me l'indiquasses. 

On m'a dit que TÉvèque d'Usez était parti pour la France, 
mais avec l'intention de revenir. Je m'en réjouis beaucoup, 
c'est-à-dire de son retour ; car je ne crois pas que sa présence 
pût être utile dans notre pays. Ce prélat a des vertus. Plût à 
Dieu que la défiance de ses opinions fût du nombre I Si je 
reste en Angleterre, je te demanderai à mon tour quelques 
livres. Dans le nombre, il y en aura plusieurs que je veux 
donner, et que même j'ai promis. Il n'y a point à songera 
placer ici des Traditions. Le clergé national ne s'occupe point 
des questions de la nature de celles qui sont traitées dans ce 
livre. Je n'entre dans aucuns détails, parce qu'il est plus sim- 
ple de les réserver pour le moment où nous nous reverrons, 
ou, en tout cas, pour celui où je serai assuré que ce moment 
est plus éloigné que je ne l'avais cru d'abord. M. Carron me 
charge toujours de te dire les choses les plus tendres. Dans 
son humilité, il va même jusqu'au respect. Adieu, tu sais si 
je t'aime et comment je t*aime. 



96. — Au même. 

Londres, 27 août 1815. 

Tu m'écrivais, mon cher ami , la veille du jour où tu as 
offert pour moi le Saint-Sacrifice, et j'ai reçu ta lettre la veille 
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97. — A M. Ange . 

Londres, 10 septembre. 

La scène politique, mon cher ami, s'obscurcit tous les 
jours. Dieu sait ce qui résultera de tout ceci. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que les lettres de France ne sont pas propres à ras- 
surer. Dans ces circonstances , je crois sage de ne me pas 
presser de prendre un parti. M. Carron pense de même ; il 
attend, pour quitter l'Angleterre, qu'on ait au moins quelque 
espérance de paix. Je crains bien qu'on ne l'obtienne cette 
paix si désirée, si nécessaire, qu'après une nouvelle commo- 
tion. Tout semble nous y préparer : il faudrait un miracle 
pour la prévenir. Écrivez-moi, mon bon ami, et dites-moi 
ce que vous pensez de ce qui se passe. Vous sentez combien 
vos lettres me sont précieuses à tous égards. J'ai pris 30 livres 
sterling chez M. ^de Roure, Jean m'ayant chargé de quelques 
commissions dispendieuses. Si mon séjour ici se prolonge , 
je serai obligé d'avoir de nouveau recours au crédit que vous 
m'avez donné ; car tout est ici d'une cherté épouvantable. 

J'embrasse Marie et tous les petits enfants, qui doivent 
presque avoir oublié leur oncle Féli , depuis si longtemps 
qu'il ne les a vus. Mille amitiés à Tonton , Biarrote, Cor, la 
Villemain, etc. Nous avons un mois de septembre superbe; 
mais il n'y a pas de beau temps loin de son pays. Le nôtre 
est-il tranquille? a-t-il été bien foulé par les réquisitions, 
contributions, etc.? Je ne saurais penser à la France sans une 
tristesse profonde, et pourtant je no fais autre chose du soir 
au matin. Que Dieu la protège, et notre famille et nos amis l 
Je vous embrasse, mon cher Ange , avec toute la tendresse 
possible. 

Votre frère F. 
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98. — A Vàbbé Jean. 

Londres, 12 septembre 1815. 

Tu dois avoir reçu en ce moment les deux lettres que je 
t'ai écrites après la fin de ma retraite. J'attends ta réponse à 
celle à laquelle M. Carron a dû ajouter un P.-S. Il m'est im- 
possible de peindre sa tendresse et ses bontés pour moi. 
Sans lui je n'eusse jamais pris le parti auquel il m'a déter- 
miné; trop de penchants m'entraînaient dans une autre 
route. Aujourd'hui même je ne saurais penser à la vie tran- 
quille et solitaire des champs, à nos livres, à la Chênaie^ au 
charme répandu sur tous ces objets , auxquels se rattachent 
tous mes désirs et toutes mes idées de bonheur ici-bas, sans 
éprouver un serrement de cœur inexprimable, et quelque 
chose de ce sentiment qui faisait dire à ce roi dépossédé, 
siccine séparât amara mors! Mais enfin il faut tout vaincre 
en renonçant à tout. Comme il est encore incertain ce que 
je deviendrai, je te prie, à tout événement, de m'obtenir de 
Rennes un Exeat pro quaciimque diocœsi. C'est aussi l'avis de 
M. Carron. Il est d'ailleurs aussi ignorant que jamais de l'é- 
poque de son retour en France. Selon toutes les vraisem- 
blances humaines, notre pauvre patrie, déjà si malheureuse, 
est à la veille de plus grandes calamités encore. Personne 
ne sait comment ceci finira. La main de Dieu est sur l'Eu- 
rope. La verge qui nous châtie en ce moment sera brisée à 
son tour. On ne peut que plaindre le roi, qui marche à 
grands pas vers sa ruine. Il est un des plus étonnants et des 
plus lamentables exemples d'aveuglement qui ait encore 
elTrayé la terre. Pour juger des événements, il faut aujour- 
d'hui recourir à d'autres règles , à d'autres principes que 
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ceux d'une politique mondaine. Tout est surnaturel dans ce 
que nous voyons, et les maux comme les remèdes dérivent 
immédiatement d'un ordre supérieur do causes , aussi élevé 
qu'impénétrable à la vue de l'homme, dont la sagesse ne fut 
jamais mieux convaincue de folie. 

J'ai excédé de quelques gainées la somme que tu m'avais 
dit d'employer en livres; mais une occasion telle que celle- 
ci ne se représentera probablem^ent pas. Parmi les ouvrages 
que j'ai choisis se trouvent; !<> l'histoire de Dodd ; 2* les Con- 
elles de Spelman; 3° les Conciles d'Angleterre et d'Irlande de 
Wilkins, 4 vol. in-foL; 4<» VAnglia sacra de Wharton; 5« deux 
ouvrages intéressants de M. Milner; 6^ les Antiquités a^iglo- 
saxonnes de Lingard ; 7^ l'analyse de l'ancienne mythologie 
de Briant ; 8° le Marc-Aurèle de Gataker ; et enfin plusieurs 
autres ouvrages catholiques et protestants ; ceux-ci sont ou 
des défenses de la révélation , ou nécessaires pour avoir une 
idée juste de l'état de la théologie protestante en ce pays. J'ai 
aussi la collection de VOrthodox journal, et les numéros exis- 
tants d'un autre journal catholique, qui paraît depuis le mois 
de juillet. Je n'ai pu encore me procurer les Témoignages de 
Lardner, ni les Hoiœ Mosaïcœ de Faber. Tu peux juger du prix 
des livres d'après celui de la CoUectio P. Grœc. de Montfau- 
con, cotée à 21 L. S. sur le catalogue de Priestley. 

En cas que la paix se rétablisse en France, nous serait-il 
possible (eu égard à tous les motifs de prudence), de faire 
une œuvre de charité? Voici le fait : Il y a dans la pension 
où je demeure un enfant de treize ans, doux, intelligent, et 
d'une condition honorable. Il est élevé dans le protestan- 
tisme. Cet enfant paraît s'être attaché à moi, et a le désir de 
venir en France. Ses parents y consentent , et consentent 
également à ce qu'il embrasse la religion catholique, pourvu 
qu'au moyen de cette légère circonstance, ils soient délivrés 
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des frais de son éducation. Je n'ai rien répondu, mais j'en ai 
parlé à M. Garron, qui m'a observé avec raison, que quoique 
on ne doive rien négliger pour sauver une âme, cependant 
cette nouvelle charge serait peut-être très-pesante pour 
nous. Si tu prenais cet enfant chez toi, je pourrais payer les 
frais de Técole. Toutefois je sens si bien la difficulté d'accor- 
der ceci avec notre position, que je t'en parle uniquement 
pour l'acquit de ma conscience. En cas que la chose ne te 
paraisse pas faisable prudemment, réponds-moi que la situa- 
tion politique de la France, et l'incertitude de ton séjour à 
Saint-Brieuc ne te permettent pas de prendre aucun enga- 
gement de cette nature. 

Les affaires ecclésiastiques de France vont de mal en pis 
à Rome, à ce qu'on m'a dit. Les meneurs de Paris s'entêtent, 
et le Pape est ferme, comme il doit l'être. Quel temps, grand 
Dieu I Je ne connais que Picot qui puisse arranger tout cela. 
Ici on s'échauffe prodigieusement et au-delà de toutes 
bornes sur le Veto, Les évêques d'Irlande, assemblés en 
synode, ont donné une déclaration que je ne saurais m' em- 
pêcher de trouver scandaleuse. Ils annoncent l'intention de 
résister au Pape. Leurs expressions sont un peu vagues, 
mais le sens ne Test pas malheureusement. Tout est triste et 
désolant autour de nous. Surmm corda! 

Je n'ai pas besoin de t'assurer que je m'ennuie et me dé- 
plais furieusement dans ce pays-ci. Outre cela les dépenses y 
>'Sont énormes, malgré la plus stricte économie. Écris-moi 
bien en détail. Si tu pouvais m'envoyer par l'entremise de 
M. Dobrée, les livres suivants, tu me ferais plaisir; ce sera 
une œuvre de charité : Les Variations^ la Conférence avec 
Claude^ les Méditations sur l'Évangile. — Lettres spirituelles 
de Fémlon. — Préjugés légitimes , et Prétendus Réformés con- 
vaincus de schisme. — Perpétuité de la foi. — Le Spectateur 
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français au xix* siècle. — Heures latines. — Quelques ou- 
vrages de piété, et quelques exemplaires du Guide. — Exposi- 
tion de la foi. — Oraisons fun^res de Bossuet. — Caractères de 
La Bruyère. — Concordance. — Je suppose qu'il te reste des 
doubles de ces divers ouvrages. — Tu pourrais adresser le 
paquet à M. G. Carron, Kensington-Gore^ n. 21, London. Il 
faudrait prévenir M. Dobrée de faire acquitter les droits à 
Southampton. 

Je me recommande au souvenir et aux prières de M. Vielle 
et de tous nos amis. Adieu, tu sais comme je t'aime. 



99. — Au même. 

LondfeB, 5 octobre 1815. 

Je n'y saurais rien concevoir ; voilà plus de six semaines 
que je n'ai reçu aucune lettre de toi ni de Saint-Malo, quoi- 
que les communications soient parfaitement libres et régu- 
lières. Cela m'étonne d'autant plus que je te demandais une 
réponse prompte à une lettre dans laquelle M. Carron t'écri- 
vit aussi. J'envoie celle-ci par occasion , et tu la recevras 
probablement au plus tard vers le 20 octobre. En me répon- 
dant de suite par la poste, et affranchissant, ta lettre me par- 
viendra avant mon départ, qui n'aura lieu que vers la mi- 
novembre. M. Carron s'attendait à passer ici l'hiver, mais il a 
reçu avant-hier des nouvelles qui le forcent de se rendre à 
Paris, où je l'accompagnerai, n'étant resté ici si longtemps 
qu'à cause de lui. Depuis quinze jours, j'avais quitté mon 
ancien logement pour me rapprocher du sien. Je dîne avec 
lui tous les jours, j'assiste aux exercices religieux de la mai- 
son, enfin je suis de la famille, et jamais je ne reconnaîtrai 
les bontés, les tendres prévenances et les bons offices de 
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toute espèce dont je suis redevable à cet excellent ami, qui a 
été pendant six mois mon unique consolation dans ce pays. 

Tu seras, je crois, content des livres que je te porterai ; 
c'est dommage qu'ils soient si chers. Je n'ai pas craint d'ex- 
céder les limites que tu m'avais fixées, à cause do l'occasion 
qui peut ne se pas représenter de sitôt. Je désirerais bien que 
tu pusses me venir trouver à Paris vers la fin de novembre. 
Si cela t'est absolument impossible, je tâcherai de faire un 
voyage en Bretagne. A moins que je n'entre chez les Jésuites, 
je ne crois pas pouvoir me dispenser de me fixer à Paris, 
aussi longtemps que M. Carron y restera. Il le désire, et 
Dieu le veut, ce me semble. Ce qu'il y a de sûr du moins, 
c'est que je n'ai pas à craindre de céder à mon goût en pre- 
nant ce parti. Qui t'empêcherait de venir toi-même dès 
qu'on aura donné un évêque au diocèse de Saint-Brieuc? Je 
crains beaucoup toutefois que cela ne soit pas encore pro- 
chain. Le Pape dans son allocution, ne dit pas un mot de 
l'Église de France. Ce silence n'est pas d'excellent augure. 
Les évoques dissidents se préparent à quitter Londres, mais 
non pas leurs principes qui les conduiront loin, pour peu 
qu'ils soient soutenus du gouvernement. Tout ce qu'on voit 
est bien triste. La France dans un état d'humiliation et de 
dévastation qui torture tous les cœurs français, le trône 
chancelant, la religion expirante, une génération née au mi- 
lieu des crimes et des larmes, et que l'impiété élève pour 
subir et infliger de nouveaux châtiments ; tœdet nie vivere. 

Amitiés, respects et compliments à qui de droit. Je t'em- 
brasse de tout mon cœur. 



15 
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100. — Au métne. 

Londres, 9 octobre 1816. 

Je t'écrivis, il y a trois jours par une occasion, et depuis 
je n'ai reçu aucune lettre de toi, ce qui me paraît inconce- 
vable. Je serais fort inquiet, si plusieurs personnes ici ne se 
trouvaienté gaiement privées de nouvelles de leurs familles 
qui sont en Bretagne. Peut-être t'attendais-tu que je dusse 
retourner plus promptement à Paris. Peu s'en est fallu ce- 
pendant que nous n'ayons passé ici l'hiver, je dis nous, 
parce que mon retour dépendait de celui de M. Garron. 
Ayant reçu dernièrement des lettres qui l'obligent à revenir 
en France^ pour l'intérêt de son établissement, nous parti- 
rons, selon toute apparence, au commencement de novembre. 
Ainsi, quoi que je t'aie marqué dans ma dernière, ne m'écris 
plus è Londres, où tes lettres vraisemblablement ne me par- 
viendraient pas. En cas que tu aies expédié les livres que je 
t'avais demandés, je prendrai des arrangements pour les 
faire retirer et remettre à la personne pour qui ils sont desti- 
nés» M. Garron reviendra par Galais, et moi par Dieppe pro- 
bablement, avec une partie de sa famille dont je serai le con- 
ducteur. Les frais seront moindres et le voyage plus court par 
cette dernière voie. Il n'y aura que le désagrément d'être 
plus longtemps en mer, où je suis malade, à quoi il faut se 
résigner. Je serais bien aise de trouver une lettre de toi en 
arrivant. Écris-moi donc chez M. l'abbé Garron, rue Saint- 
Jacques, carrefour des Feuillantines, de manière que ta let- 
tre soit à Paris du 10 au 15 novembre. Combien je désirerais 
que tu pusses la suivre I M. Garron souhaite beaucoup te 
connaître plus particulièrement, et lui-même mérite tant 
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d'être connu, que cette raison seule suffirait pour te déter- 
miner à ce Yoyage, si d'ailleurs il est possible. Je ne puis 
t'exprimer avec quelle tendresse j'aime cet excellent père, 
qui a bien été pour moi l'instrument des miséricordes de 
Dieu. Sans lui je me serais perdu vraisemblablement. Je dé- 
sire aussi infiniment que tu connaisses ses bonnes et aima- 
bles dames. Tout ce qui approche de M. Garron, excepté 
moi, lui ressemble plus ou moins. Il semble que sa piété, 
ses vertus, son âme tout entière se communiquent à tout ce 
qui Tentoure. C'est un ange sur la terre. Mademoiselle de 
Tréméreuc est en très-bonne santé. 

Mille choses tendres à tous mes amis , spécialement au 
bon M. Vielle, que je n'oublie ni n'oublierai jamais. Je ipe 
recommandée ses prières et aux tiennes. Brute est-îl encore 
en France? Adieu, tu sais comme je t'aime. 



10 i, — Aumêiiie. 

Londres, 19 octobre 18io. 

Enfin voilà tes deux lettres des i5 et 25 septembre. Elles 
me seraient parvenues par la poste en 8 ou 10 jours, mais 
l'observation est trop tardive. Il paraît certain que nous se- 
rons à Paris vers la mi-novembre. Écris-moi donc pour cette 
époque chez M. Carron^rue Saint-Jacques^ carrefour des Feuil- 
lantines, Je serais bien aise aussi que tu m'envoyasses par 
roulier à la même adresse, quelques couvertures^ draps de 
lit, une douzaine de serviettes, une douzaine d'essuîe-mains, 
deux couverts et deux cuillères à café d'argent, parce qu'en 
me fournissant de meubles, mon loyer sera beaucoup moins 
dispendieux. Envoie-moi aussi par la même occasion mes 
vieilles soutanes, si elles existent encore, mes surplis, et 
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Taube qu'on avait faite pour moi. Je désirerais vivement que 
tu pusses venir à Paris vers le même temps. Marque-moi si 
tu penses que cela soit possible. En me décidant, ou plutôt 
en me laissant décider pour le parti qu'on m'a conseillé de 
prendre, je ne suis assurément ni ma volonté, ni mon inclina- 
tion. Je crois au contraire que rien au monde n'y saurait être 
plus opposé. Mais je m'attends dans l'avenir à bien d'autres 
contradictions. Demande à Dieu pour moi la grâce de sup- 
porter la vie. Elle me devient tous les jours plus à charge. 

Depuis un mois, je me suis rapproché de mon bon père ; 
nous dînons ensemble, nous nous voyons plusieurs fois le jour; 
c'est une grande consolation. Il t'aime infiniment, et m'a re- 
commandé de te le dire. Quel homme et quel saint I je ne 
vis jamais en personne un tel zèle ! Je serais bien aise, à mon 
arrivée en France, d'avoir ton avis sur un objet important. 
M. Carron sent combien il serait essentiel qu'il y eût un bon 
journal religieux. Il m'en a parlé plusieurs fois ; et, si la 
presse est libre, certainement un tel journal produirait 
beaucoup de bien. Mais il faudrait en être absolument le 
maître, sans quoi il n'y aurait jamais une parfaite unité d'es- 
prit. Il faudrait de plus qu'il fût rédigé avec infiniment de 
soin , autrement il tomberait bientôt dans le discrédit et le 
mépris, comme l'expérience le prouve assez. Or, tout le 
monde ne sent pas ce qu'un pareil travail exige de temps et 
de fatigue; tout le monde ne sent pas qu'un bon article ne 
s'écrit point avec la facilité d'une lettre, tout le monde ne 
sent pas que l'esprit n'est pas continuellement disposé à pro- 
duire, et qu'on ne saurait, quoiqu'on fasse, habituer les idées 
à se présenter à, heure fixe. Tout cela cependant est très- vrai, 
au moins pour moi. Si donc je me chargeais d'une sembla- 
ble tâche, je ne pourrais guère m'occuper d'autre chose, et 
demeurerais par conséquent exposé à tous les dangers qui 
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accompagnent l'état d'homme de lettres, et que M. Carron, 
d'accord en cela avec le P. Berthier, juge très-grands. De 
plus j'ai toute sorte de répugnance pour recommencer à 
écrire. Rien ne nourrit davantage Tamour-propre, quelque 
peu de talent qu'on ait, et quelque peu de cas qu'on fasse de 
cette sottise qu'on nomme réputation. Les œuvres d'une 
charité active seraient bien plus de mon goût ; et si je suis 
sûr de quelque chose, c'est certainement de l'impossibilité 
qu'il y aurait pour moi de m'occuper simultanément de 
deux objets si différents. Ne manque pas de me dire très 
long, dans la lettre de toi que je trouverai en arrivant à Pa- 
ris, ce que tu penses sur cela. Prends aussi pour plus de sû- 
reté l'avis, du bon M. Vielle, que j'embrasse de tout mon 
cœur, en me recommandant à ses prières. 

Je causai hier avec M. Garron de Tenfant dont je t'avais 
parlé. 11 pense que ce n'est pas le moment de le faire venir. 
Je souhaite vivement, et j'espère recevoir avant mon départ 
les livres que je t'avais demandés. Ils sont destinés pour une 
personne qui m'est bien chère (1). 

Totus tuusin Christo et Maria. 



102. — Au même. 

Paris, i9 novembre i8i5. 

J'arrixai hier à 7 heures du matin, assez fatigué comme 
tu le penses bien ; une autre voiture arriva le soir, et la troi- 
sième où était M. Carron, ce matin vers midi ; ainsi nous 
voilà tous heureusement réunis, grâce à Dieu. Divers acci- 
dents nous ont retardés en route, mais il en est seulement 

(1) Henri Moorman, que Lamennais avait entrepris de convertir au catholicisme. 
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résulté que j'ai vu une \iUe d'Angleterre de plus. Ma voiture 
ayant passé par Amiens, j'ai profité d'une heure de séjour 
pour aller voir la cathédrale. En arrivant j'ai trouvé ici ta 
lettre du 5, à laquelle je ne puis répondre en détail, n'ayant 
que très-peu de moments à moi. J'allai à Saint-Sulpice hier 
dans l'après-midi. Ce fut une grande joie pour moi d'em- 
brasser Tesseyre, mais je ne pus penser sans bien de la tris- 
tesse que Brute n'était plus là. Tesseyre m'en dit des choses 
admirables. Je lui ai écrit de Londres avant mon départ, et 
M. Carron a ajouté quelques lignes à ma lettre. Tes raisons 
pour ne point venir à Paris en ce moment sont très-bonnes; 
tu aurais tort de quitter. Quant à moi je ne sais encore quand 
j^rai en Bretagne. Sera-ce cet hiver ? Sera-ce ce printemps? 
Je l'ignore, car cela ne dépend pas de moi. Tu ne doutes pas 
du désir que j'ai de te revoir. Cela suffit, avecréternité pour 
être ensemble. Tesseyre me conseille de me borner pour la 
Morale aux deux volumes de la théologie de Poitiers ; il re- 
garde comme inutile que je lise les longs volumes du Confé- 
rencier d'Angers ; qu'en penses-tu ? Je ne crois pas pouvoir 
apprendre grand'chose dans les traités de Dieu, de la Trinité 
et de l'Incarnation; j'ai jeté les yeux sur celui de M. de la 
Hogue, à l'usage des séminaires Irlandais, je n'y ai rien vu 
que je ne susse, et parmi ce qui est de pure métaphysique, il 
est bien rare que j'aie pu être d'accord avec l'auteur. Le 
temps est court, il faut le ménager. Je n'aimerais pas à le 
perdre à des lectures inutiles. D'un autre côté, il y a des 
choses que je dois absolument savoir. Réponds-moi donc à 
ceci dans ta première lettre. Autre question. Tesseyre juge 
presque indispensable que j'aille à Saint-Sulpico. Mon bon 
père, d'un autre côté, désire que je reste près de lui; c'est 
bien mon désir aussi, mais je te demande ton avis d'avance, 
parce que je prévois qu'il me dira de le faire, quand je lui 
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aurai parlé de ceci. Envoie-moi le plus tôt possible les effets 
que je t'ai demandés, car ils me font bien faute. Je n'ai 
point reçu la lettre où tu m'expliques pourquoi tu ne crois 
pas convenable de solliciter mon eœeat; ainsi je ne puis te 
rien dire surcet article : marque-moi de nouveau les motifs 
de ton avis. J'ai prié Tesseyre de consulter sur les canonicats 
donnés en vertu du joyeux avènement, mais tu peux être 
sûr d'avance, qu'à moins que le choix de S. M. ne tombe 
sur un des chevaux de ses écuries, le chapitre ne réclamera 
pas. On est accoutumé ici à tout souffrir. La discipline est 
ruinée ; qui la rétablira ? Les choses en sont au point que 
déjà l'on manque de messes dans les paroisses de Paris. 
Dieu ait pitié de nous ! Avant de te rien dire sur le projet de 
journal, j'attends à avoir pris de plus amples renseignements. 
Il y a, dans le Mémorial^ des choses qui n'engagent point à y 
concourir; nous en vîmes un extrait à Londres, si fort en 
bêtise, et cela sur une matière très-importante, que mon 
père me dit tout de suite qu'il ne voulait point que je prisse 
part à ce journal. L'abbé Cotterel est un des rédacteurs. Si 
je dois écrire, peut-ôtre>audrait-il mieux et je le préférerais, 
m'appliquer à un ouvrage de quelque étendue, comme à 
r Esprit du Christianisme^ ou quelque chose semblable, si cela 
peut se faire, je veux dire si je puis vivre sans la ressource 
prompte et successive des articles de journal. Pour peu que 
cela te gêne le moins du monde, garde l'argent que tu as 
reçu pour moi ; autrement tu me l'enverras en une traite 
sur Paris. Mille amitiés à M. Vielle et à tutti quanti. Il y -a 
trois personnes dans la chambre où je t'écris. Je t'embrasse 
bien tendrement. 
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103. — Au même. 

Paris, 24 novembre 1815. 

Quoique depuis huit jours à Paris, je n'ai pas vu encore 
beaucoupdes gens que j'ai à voir : Champy, entre autres, reste 
en arrière, et comme il faudra que je dîne chez lui, je n'irai 
que la semaine prochaine, pour laisser passer les jours mai- 
gres et le Dimanche. J'ai vu Rusand, qui m'a paru le même, 
c'est-à-dire un excellent homme. J'espère terminer avec lui 
avant «on départ pour Lyon. Il croit avoir tous nos livres, 
s'étant empressé de les retirer des magasins de Girard; c'est 
une véritable obligation que nous lui avons. Il est aussi en 
possession du manuscrit de M. Lesage (1), et prendra à ce 
sujet des arrangements avec lui. Quant aux livres du cardi- 
nal Fesch, on n'a pas d'idée d'un pareil choix. Rusand sera 
forcé d'en vendre au poids une grande partie. Il m'a promis 
de me faire voir le catalogue des meilleurs; je te dirai s'il 
contient quelque chose qui puisse te convenir. 

L'abbé Mesléard s'est présenté chez mademoiselle Girard 
pour retirer le paquet de Brute. Mais ayant témoigné qu'il 
serait bien aise qu'elle pût trouver une autre occasion, elle 
a gardé le paquet qui me sera remis incessamment. Tu sais 
déjà par Tesseyre, que vraisemblablement les matériaux que 
tu devais mettre en ordre sont très-peu de chose. Dans 
quelques jours, je te dirai ce qui en est. 

Le canonicat donné est annexé à la cure, et c'est le cha- 
pitre qui a nommé à cette cure, dont le titulaire n'a voulu 
se charger que provisoirement. Quel est le droit public, en 
l^iance, sur les nominations pendant les vacances? Si on 

(1) Chanoine de Saint-Brienc. 
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VOUS envoyait quelque chanoine, ce serait d'abord une ab- 
surdité, car le roi ne reconnaissant point le Concordat, ne doit 
point connaître les chapitres qui n'existent qu'en vertu du 
Concordat; et quant au point de droit, il est, ce me semble, 
d'une évidence qui crève les yeux. Au reste mon opinion 
n'est rien, et c'est pour cela que je la dis librement. On as- 
sure que les affaires ecclésiastiques prennent à Rome une 
tournure favorable; on se concilie, dit-on. Dieu le veuille, 
car la religion déchoit partout bien rapidement. 

M. Carron a une singulière confiance en ton avis. Si donc 
tu ne décides pas le contraire, je resterai près de lui, au lieu 
d'aller à Saint-Sulpice. Nous le désirons tous deux. Je pren- 
drai le sous-diaconat à Noël, et ferai ma retraite au sémi- 
naire. Voilà nos arrangements jusqu'ici. Pour les études, 
Tesseyre ne m'a pas conseillé des lectures aussi étendues. 
Décidez, Messieurs. 

Niel viendra probablement me voir demain. C'est un 
triste tripot que le Mémorial. Rusand est en procès avec Vil- 
lenave, l'un des propriétaires, et qu'on veut, pour bonnes 
raisons, expulser comme rédacteur. Rusand a eu encore, de 
la part de son fondé de pouvoir, des difficultés d'une nature 
extrêmement désagréable. Toutefois, d'après ce que tu m'a- 
vais écrit, M. Carron penche beaucoup à ce que j'y donne 
des articles. J'en ai été extrêmement pressé par M. Ronsin. 
Nous verrons. 

Ne m'envoie pas d'argent jusqu'à nouvel ordre. Mademoi- 
selle de Tréméreuc a quelques fonds à faire passer à Saint- 
firieuc; elle me les remettrait ici, tu les compterais là; cela 
l'arrangerait et moi aussi. 

Les livres que j'ai achetés pour toi ont été expédiés de Lon- 
dres par une voie plus économique que si je les avais ap- 
portés avec moi, je t'avertirai quand ils seront arrivés ; mal- 
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heureusement ils reviendront à un prix excessif. Les seuls 
frais d'emballage s'élèvent à 19 schellings, y compris le port 
chez l'homme qui s'est chargé de les envoyer. Tout est au 
poids de l'or en ce pays. Mon père m*a remis pour toi une 
jolie bourse en présent. Ne manque pas de l'en remercier, 
ainsi que de ses inexprimables bontés pour moi. Je t'embrasse 
à la hâte, prie pour ton pauvre frère Féli, J'oubliais le plus 
essentiel, c'est que tu m'envoies sans aucun retard le démis- 
soîre dont j'ai besoin. 

Bénissons Dieu. Tous les évéques non démissionnaires 
viennent de remettre leur démission entre les mains du roi. 
L'abbé de la Tour, nommé à Tévêché de Moulins est parti, il 
y a deux jours^ pour l'Angleterre, pour demander de la part 
du roi, aux évéques qui y restent, la même démarche : mais 
qu'ils y consentent ou non, on s'en inquiétera peu, et l'on 
ira de l'avant. Ne parle de ceci à qui que ce soit, jusqu'à ce 
que ce soit public. 



104. — Au ménie, 

Paris, 4 décembre 1815, 

Sur toutes choses, ne communique à personne ce que je 
te marque sur les affaires ecclésiastiques; tout est tepu dans 
le plus profond secret. Les gens bien instruits sont très-abat- 
tus depuis la publication du traité; on craint que cela n'ar- 
rête tout, par l'impossibilité où Ton sera longtemps peut- 
être de doter les évéques; on tire la même conséquence delà 
nomination de l'abbé de Latil, à l'évôché in partibus d'Amy- 
clée. Quoi qu'il en soit, je te tiendrai au courant de ce qui se 
passera; mais encore une fois, que rien ne transpire de ce que 
je te dirai ; c'est absolument essentiel. 
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Les écoles à la Lancastre sont la folie du jour. Toutes les 
autorités de ce pays, et surtout le Préfet, en sont engouées 
au-delà de toute expression. La haine pour les prêtres entre 
pour beaucoup dans cette manie. Le fait est que tout ce qu'il 
y a de bon dans cette méthode, était pratiqué depuis plus d'un 
siècle par les frères des Écoles chrétiennes ; le reste est un 
pur charlatanisme. On parle d'apprendre à lire et à écrire en 
quatre mois aux enfants : d'abord ce serait un grand malheur, 
car que faire de ces enfants si bien instruits, et à qui leur âge 
ne permettrait pas encore de travailler? En second lieu, rien 
n'est plus faux que ces résultats merveilleux. Une personne 
très-respectable de ma connaissance](M. Carron), a eu pen- 
dant plusieurs mois chez lui en Angleterre une femme 
Quaker, pour établir la méthode en question dans une école 
de charité; après avoir porté l'expérience aussi loin qu'on le 
pouvait raisonnablement, on fut enfin contraint de renon- 
cer à ce genre d'amélioration, qui ne produisit pour tout 
fruit qu'une grande perte de temps pour les élèves. Il y a 
quelques jours, les curés de Paris s'assemblèrent afin de 
prendre une résolution sur l'établissement des nouvelles 
écoles. M. Carron était présent; il fit observer à ces messieurs 
outre ce que je viens de dire, qu'il y aurait un danger infini 
à souffrir que des étrangers eussent la direction de ces éta- 
blissements, car les missionnaires qui se proposent, ou n'ont 
point de religion, et alors quelle serait l'éducation qu'ils 
donneraient? ou sont des méthodistes, c'ost-à-dire les plus 
ardents fanatiques, et, en ce cas, on peut être assuré qu'ils 
mettraient tout en œuvre pour faire des prosélytes parmi les 
enfants qu'on leur confierait. Déjà, et apparemment pour pré- 
parerles voies à ce nouvel apostolat, on était convenu que l'ins- 
pection des écoles appartiendrait exclusivement aux maires, 
et que les curés n'y auraient absolument aucun droit. Ceux- 
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cî, sur ravis de M. Carron, convinrent de ne pas s'opposer de 
front à l'essai demandé, mais de se borner à en obtenir la 
suspension du ministre de Tintérieur jusqu'à ce que la mé- 
thode de Lancastre eut été préalablement examinée, et sou- 
mise aux observations des frères des Écoles chrétiennes. 
Voilà où en est cette affaire. Quant aux renseignements que 
tu désires sur les Ignorantins, M. Millaux te les procurera 
aisément de ceux qui sont établis à Rennes. 

Tes réflexions sur Veœeat sont fort justes. Je suis très-aise 
de rester près de mon bon père, et certes il ne faut rien de 
moins que ses conseils et son autorité, pour triompher de 
l'extrême répugnance que je me sens à prendre le parti au- 
quel il veut que je me résolve. Je suivrai tes avis pour mes 
études. J'ai lu les traités dont tu me parles, mais je les reli- 
rai. Ce sont, je crois, ceux où il y a le moins à apprendre, 
du moins si j'en juge par Bailly et M. de laHogue. Ces gens- 
là me donneraient l'esprit de contradiction. 

On ne veut point céder de numéro séparé de la Politique 
chrétienne. L'auteur est un prêtre qui avait émigré en Italie. 
On ne m'a pas dit son nom, mais je sais que c'est un homme 
assez extraordinaire. Nous terminerons, j'espère, avec Ru- 
sand. Il comptait sur moi pour la direction du Mémorial , et 
m'avait déjà fait préparer un appartement avec une jolie 
bibliothèque. J'aurais eu environ 6,000 fr, outre ma part dans 
les bénéfices. Aujourd'hui cela ne peut s'arranger, mais j'ai 
promis de faire tout ce que je pourrais pour l'obliger, aussi- 
tôt qu'il saurait lui-même où il en est avec ses co-proprié- 
taires. La Tradition est toujours vue d'un très-mauvais œil; 
on est bien décidé, dit-on, à ne pas souffrir que cette doc- 
trine se propage. Nous verrons si on y réussira; mais oui 
peut-être, car presque tout aujourd'hui est vendu à la for- 
tune ou à la faveur. 
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Ne comptez point sur un ordre de choses stable; Tesprit 
qui règne est peu diJOTérent de ce qu'il était Tan dernier. On 
a dépouillé M. de Bonald et son fils des places qu'ils occu- 
paient" dans rUniversité : leurs principes ne sont pas minis- 
tériels. L'or corrompt tout, même dans la Chambre des dépu- 
tés. Je ne vois rien qui ne me confirme dans mes anciennes 
idées sur l'état de la société en général. . 

Je toucherai les 300 fr. de mademoiselle de Tréméreuc. 
Quant au surplus, garde-le pour l'acquit des pensions. J'ai 
reçu le paquet que tu m'as envoyé, je t'en remercie. Les 
livres ne sont pas encore venus de Londres. Tesseyre te dit 
mille choses, et M. Duclaux, et mon père qui t'aime tendre- 
ment. Nous voudrions bien te voir l'un et l'autre. 

Totus tuus in Christo et Maria. 



105. — A Madame Ange Blaize. 

Paris, 14 décembre 1815. 

Je suis enchanté, ma chère Marie, que mes petits présents 
vous aient été agréables. J'aurais voulu vous offrir quelque 
chose de mieux, mais ce n'eût pas été d'un meilleur cœur. 
Gratien a dû recevoir ses rasoirs que j'ai fait mettre dans le 
ballot délivres adressés à Ange. Nous avons tous à ce cher 
Ange de bien grandes obligations, spécialement pour ce qu'il 
fait pour Gratien. Puisse celui-ci sentir combien il lui im- 
porte de se montrer digne des bontés qu'Ange a pour lui. 
Je consens à ce qu'il emporte mon fusil en pacotille. 

Ce n'est sûrement pas mon goût que j'ai écouté en me dé- 
cidant à reprendre Tétat ecclésiastique : mais enfin il faut 
tâcher de mettre à profit pour le ciel cette vie si courte. Ce 
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qu'on donne à Dieu est bien peu de chose, rien du tout, et la 
récompense est infinie. C'est samedi que commence la re- 
traite ; elle dure huit jours. Je la ferai à Saint-Sulpice, d'où 
je viendrai rejoindre l'excellent M. Carron. J'ai toujours l'es- 
poir de vous aller revoir au printemps; ce sera pour moi une 
grande joie. Jamais nous n'avions été séparés si longtemps. 
Embrasse bien tous nos petits enfants à mon intention. 
Mille amitiés h la bonne Villemain. Je me recommande à 
vos prières à tous. Le petit Louis doit commencer à parler; 
il ne me reconnaîtra pas, ni Ange peut-être. Pour ces demoi- 
selles ce sera différent. Commencent-elles à bien lire? Adieu, 
ma chère Marie, je t'embrasse et tous les anges, de tout mon 
cœur. Ton frère. 



106. — A Vabbé Jean. 

Paris, 11 décembre 1815. 

M. Carron te prie de lui procurer l'extrait baptistaire de 
Toussaint-François Taillard de Gousvoir, baptisé dans la 
paroisse dePlouha, diocèse de Saint-Brieuc, les 26, 27 ou 28 
avril 1756, fils de Messire Claude et de dame Meyrac. Ne perds 
point de temps, car il y a plus ;de huit jours qu'il m'avait 
donné cette commission, que j'avais totalement perdue de vue. 

La retraite pour l'ordination commence samedi prochain. 
Je suis surpris que tu ne m'aies pas encore envoyé mon dé- 
mîssoire. Je vais écrire à M. Millaux de me l'adresser à Saint- 
Sulpice, et sans retard, car il serait désagréable qu'il n'arri- 
vât pas à temps. Je mo recommande à vos prières durant la 
retraite. 

Tu peux m'envoyer ce que tu voudras pour le MétnoriaL 
J'ai promis des articles à Rusand qui me fait pitié , tant 
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est cruel l'embarras où le mettent ses co-propriétaires. Mal- 
heureusement je n'ai presque aucun loisir, et je ne prévois 
pas que cela change. D'un autre côté, il faut que je travaille 
pour vivre. Mes dépenses d'établissement et d'habillement 
ont été énormes relativement à mes moyens. Je paye 600 fr. 
de pension, et me fournis de bois et de vin: les autres en font 
autant. Ce n'est pas trop, car nous faisons trois repas. J'ai 
ma chambre à payer en outre ; je fais mon lit moi-même, et 
décrotte mes souliers ; c'est une économie de 60 fr. au moins 
par an. Avec tout cela, il s'en faut bien que je puisse vivre 
de mes revenus, qui sont quasi nuls. Cette position est loin 
d'être gaie. Encore si j'étais maître de mon temps, mais je ne 
trouve pas même celui de lire quelques pages de théologie. 
Tu n'as pas besoin de prendre connaissance de tout ceci dans 
ta réponse. 

Je t'ai déjà marqué ce que c'était que les papiers de Brute ; 
desimpies notes sans liaison, sans suite; beaucoup de cho- 
ses commencées, et rien de fini. II. est complètement impos- 
sible de faire de cela un ouvrage. Ne pourrait-on en faire 
un triage pour le Mémorial? 

Les livres anglais n'arrivent point. Parmi ceux du cardi- 
nal Fesch, il y en a un certain nombre qui pourraient te con- 
venir. Je les ai marqués. Rusaud en fera un petit catalogué 
avec les prix auxquels il pourrait les céder. J'ai arrêté Ma- 
machi, 5 vol. in-4°. Il y a plusieurs Pères que nous n'avons 
point; VltaMa sacra, etc., etc. 

Au lieu de l'aube qui avait été faite pour moi, j'ai trouvé 
dans le paquet un de tes vieux rochels, tout en loques, et 
irracommodable. C'est une erreur. 

MM. Garron et Tesseyre te disent mille choses tendres. Les 
missionnaires réunis par Tabbé de Janson font beaucoup de 
bien à Orléans. Ils iront de là à Angers. Rien de nouveau 
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d'ailleurs. Nous avons depuis huit à dix jours un froid très- 
piquant. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

407. — At(, même. 

12 décembre 1815. 

Digne et tendre ami, mon frère, mon père pour tout le 
reste, mais mon fils pour l'amour que je porte aux deux 
frères, votre lettre reçue tout à l'heure m'a fait verser des lar- 
mes, ou plutôt a renouvelé le cours de celles que je verse si 
souvent sur le sort da ma trop infortunée patrie I Oh ! quel 
passé, quel présent, quel avenir, et de tous côtés, quelle somme 
d'intarissables et d'inconcevables douleurs ! Cependant ne 
désespérons point encore, elle fut autrefois la pépinière des 
saints, cette terre couverte depuis vingt-cinq ans d'un affreux 
débordement de crimes I et encore, mon bon ami, n'a-t-elle 
pas, de nos jours même, de ces jours de deuil et d'amertume, 
n'a-t-elle pas encore ses élus I vous les connaissez, vous les 
appréciez, et si ce spectacle consolateur ne cicatrise pas les 
blessures que nos cœurs ont reçues et qu'ils reçoivent encore, 
ah I du moins, c'est un baume qui adoucit l'amertume de nos 
plaies I Combien, mon tendre frère et fils Lamennais, car en- 
fin il faut trancher le mot, combien je bénis le Seigneur du 
bien qu'il vous fait opérer dans votre vaste diocèse! Vive le 
Seigneur, gloire à sa grâce toute-puissante, et reconnais- 
sance éternelle pour le don de fidélité qu'il vous accorde ! 
donnez-moi, je vous supplie, une portion de frère cadet 
dans ces œuvres saintes que marquent chacun des jours de 
votre ministère : vous ne l'ignorez pas, mon bon confrère : 
cui multum datum est^ multum quœ^^etur ah eo, . . Je ne vous par- 
lerai, cher ami, de mon bien-aimé fils Féli que les larmes aux 
yeux : je ne suis point un Paul, et pourtant j'ai dans le même 
personnage un second Tite, un autre ïimothée : Ah 1 si vous 
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saviez combien je Taimel il ne vous l'a pas dit, c'est mon se- 
cret, et il n'est pas, avec toute sa pénétration, capable de me 
deviner en entier : le voilà qui entre dans ma chambre avec 
deux volumes de Poitiers; il a, suivant vos sages avis, com- 
mencé son petit cours d'études. Je pense en tout comme 
vous et avec vous ; notre maison est une espèce de séminaire, 
où les pieux exercices se renouvellent chaque jour; le cher 
flls a la plus frêle constitution, il a tant souffert sur la merl 
Écoutez-moi, je ne le perdrai pas de vue un instant, et nos 
respectables dames auront soin de sa délicate santé. 

Gomment finir cette épître amicale ? adieu, vous qui êtes 
mon père pour les lumières, mon frère jaloux, pour la ten- 
dresse que je porte à Féli, et enfin mon fils bien-aimé pour 
cet amour que vous avez jeté soudainement dans mon cœur 
et dont il ne peut se défendre. Nous nous recommandons à 

vos prières : Vos deux meilleurs amis, 

Guy Carron, 

et FÉLI Lamennais. 

Cette lettre d'un saint te donnera quelque idée de l'ex- 
trême bonté de cet excellent père, et je puis le dire, de sa* 
trop grande tendresse pour moi. Je suis enchanté de faire 
mon séminaire près de lui; tout s'arrangera à merveille. 
Puisque mes vieilles soutanes ne se retrouvent pas, j'en ferai 
faire une neuve. Je te remercie des effets que tu m'envoies. 
M. Duclaux, M. de Closrivière et M. Rusand te disent mille 
choses amicales. Le bonhomme Closrivière est définitive- 
ment aveugle, ou très peu s'en faut. Je ne sais où prendre 
Godwin, dontje n'ai pas d'ailleurs le titre exact. On pourra 
le faire venir de Londres, si tu veux ; mais je crois que tu 
trouveras dans Wharton et les conciles, tout ce que Godwin 
peut donner. Ces livres ne sont pas encore arrivés* Tu peux 
I 16 
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eo alteBdant consulter Oodescard, article Saint-Àugustln, 
â6 mai ; il 7 a sur les questions qui t'occupent des notes sa- 
vantes et qui te suffiront peut-être, arec celles que tu dois 
ayoir sous la main. Itiel me cherche, mais ne m'a pas en- 
core TU. J'attendrai que l'organisation du Mémorial ait 
changé, avant de prendre aucune part à sa rédaction. Picot 
m'a demandé des articles ; je ne lui ai répondu ni oui ni 
non. Ce qui me gênera, c'est d'être entièrement dépourvu de 
livres; d'un autre côté, on en est plus à l'aise ; cela dispense 
des recherches ; on dit ce qui vient à la tête. Je regrette que 
tu aies employé la moitié de ta lettre à me parler de comptes 
dont Je ne me soucie guère. Arrangez tout cela et ne m'en 
écrivez point ; c'est peine perdue, car que puis-je répondre ? 
Ne 8ais*]e pas bien que vous ferez toujours pour le mieux, 
et que d'ici je ne saurais juger de ce qui convient? Les Ré- 
flexions sont épuisées, V Université Idem. Dieu merci, je n'ai 
pas un seul exemplaire de ce que j'ai jamais fait imprimer ; 
je ne suis pas assez dupe pour me lire. Rusand fera directe- 
ment ses propositions à M. Lesage, à qui je souhaite conti- 
nuation de gaieté et de santé. Au-delà des mers et en deçà, 
j'ai conservé de lui un souvenir aussi agréable que plein d'a- 
mitié ; tout autre me devrait de la reconnaissance, mais 
avec lui ce n'est que justice. Au premier moment de loisir, 
j'écrirai à notre bon M. Vielle, en attendant je l'embrasse de 
tout mon cœur. Je supplie la mère Félicité de ne pas m'ou- 
blier dans ses prières, ne fût-ce qu'à cause de la ressem- 
blance de nom. Je t'enverrai incessamment de la part de 
M. Garron, 180 volumes de Vies, pour distribuer gratis. Au- 
cune bonne œuvre ne lui est étrangère. Est-ce que tu ne 
pourrais pas nous venir voir vers Pâques? Je ne sais pour 
tnoi quand je pourrai quitter. J'ai lu les manuscrits de Brute : 
impossible de faire un ouvrage de cela, quoiqu'il y ait des 
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choses trèsr-intéressanteg. Enfin tu verras. Je t'embrasse bien 
tendrement. 



108. ^^Au méme^ 

Paris, 24 décembre 1815. 

Je revins Mer de Salnt-8ulpice, après avoir reçu le sous- 
diaconat. Cette démarche m'a prodigieusement coûté. Dieu 
veuille en tirer sa gloire! C'est Pancien évêque de Quimper, 
M. André, qui fit l'ordination» Nous étions 96 ordinands, 
dont 13 pour la prêtrise, et le plus grand nombre pour les 
ordres mineurs et la tonsure; mais peu appartiennent au 
diocèse de Paris. Il y avait trois jeunes gens du diocèse de 
Rennes, MM. de Brignac et Desbouillons prêtres, M. Gérard 
sous-diacre; il avait pris la tonsure à Rennes en même temps 
que moi. L'école ecclésiastique de Saint-Nicolas ne fournit 
presque aucun sujet; elle avait été organisée par le cardinal 
Maury qui, par parenthèse, est relégué au noviciat des Laza- 
ristes à Rome, avec défense d'en sortir. Cette école aurait be- 
soin d'être reprise par les fondements. Je n'ai point lu la 
brochure de son chef, l'abbé Cotterets. D'après ce qu'on m'a 
dit à Saint-Sulpice, 11 paraîtrait qu'on n'en est pas content. 
Il finit par prévenir les évêques de ne point compter sur l'o- 
béissance de leurs prêtres, à moins qu'ils ne jouissent d'une 
considération . qui leur fesse rendre personnellement ce 
qu'on refuserait à leur autorité. C'est flatteur pour le clergé, 
et honorable pour l'Église ! 

Mon bon père est en peine si tu as reçu sa lettre, dans la- 
quelle Je t'écrivais. Tu feras bien de lui répondre; il est sen- 
sible à ces marques d'amitié. Il parlera, peut-être dès-au- 
jourd'hui, à M. Jourdan, de votre école de Tréguier. Ce qu'il 
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dira aura beaucoup d'influence sur l'administrateur des 
cultes, comme on l'appelle. Il veut bien aussi s'occuper des 
Carmélites de Guîngamp ; mais l'argent est bien rare, et la 
charité bien refroidie. 

J'ai déjà écrit en Angleterre pour les livres. Je ne conçois 
pas ce qui peut retarder leur arrivée. J'espère qu'à la fin ils 
se retrouveront. 

J'ai parlé à Tesseyre de la réimpression du Dictionnaire des 
hérésies ; il croit que cela ne se vendrait pas. Selon lui, il 
vaudrait mieux donner une nouvelle édition du Dictionnaire 
historique de FeUer, augmenté, corrigé, etc. Cet ouvrage est 
rare et fort cher. On pourrait y fondre une partie du Diction- 
naire de Pluquetj des matériaux de Grégoire, etc. C'est encore 
l'observation de Tesseyre. Pour moi je crois que ce travail 
serait extrêmement long, fastidieux et peu profitable. Le bé- 
néfice, s'iji y en avait, serait presque en entier pour le li- 
braire, comme il arrive toujours. Ce que tu peux faire de 
mieux et de plus utile à mon avis, est de préparer une His- 
toire dogmatique des libertés de VÉglise gallicane. Ce livre 
manque absolument, et il pourrait, s'il était bien fait, por- 
ter un coup mortel à toutes les maximes schismatiques. 

Je recevrai avec plaisir ce que tu, m'enverras sur les écoles 
ecclésiastiques. Mais, selon toute apparence, je n'en ferai 
point usage. Voici où j'en suis avec \q Mémorial : sur les ins- 
tances réitérées de Rusand (qui par parenthèse est parti subi- 
tement pour Lyon, je ne sais pourquoi), je me mis en quatre 
pour lui fournir trois articles avant la fin de l'année ; mais 
sous la condition expresse qu'il n'y serait fait aucun chan- 
gement. Or, au sortir de la retraite, je trouve que, d'après 
Tavis de l'abbé Le Tourneur, on a retranché à peu près un 
tiers du premier article, et on eût sans doute travaillé les 
autres de la même façon, si M. Niel n'avait exigé qu'on m'en 
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parlât auparavant. Je lui écris aujourd'hui que mon parti est 
pris de ne me plus mêler du Mémorial; qu'en y donnant des 
articles, mon unique but était de lui prouver et à Rusand 
l'envie que j'avais de leur être utile, mais qu'après tout leur 
journal n'avait pas besoin de moi, et que ma tranquillité 
m'était trop précieuse pour me résoudre à soutenir une 
guerre, chaque fois que j'enverrais un article à leur journal ; 
qu'en conséquence je redemandais mes manuscrits, et que 
j'insistais fortement sur ce point. Il n'y avait pas d'autre 
parti sage à prendre que celui-là. Je vois d'ici que j'éprou- 
verais de perpétuelles tracasseries, tant de la part du rédac- 
teur; que de celle du Censeur, et cette double dépendance est 
trop humiliante. Si je puis vendre ce qui reste de Traditions , 
de Guides^ etc., je vivrai provisoirement de ce qui me revien- 
dra sur le produit. Picot va certainement me poursuivre de 
nouveau, mais je n'ai pas d'envie de recommencer avec lui. 
Le peu de temps que j'aurai de libre, je l'emploierai à tra- 
vailler à YEsprit du Christianisme; un ouvrage qui pourrait 
rester, serait à tous égards bien préférable à ces tristes feuil- 
les pour lesquelles il n'y a point de lendemain. 

Mille choses pleines d'amitié au cher M. Vielle, à la mère 
Félicité, à Renaud, etc., etc. Mon père est plein de tendresse 
pour toi, et me charge sans cesse de te le répéter. Je ne sais 
quand je t'irai voir ; ce ne sera que dans la belle saison, et 
je pourrais peut-être choisir l'époque d'une ordination. Je 
préférerais que ce fût celle où je recevrai la prêtrise. Dis- 
moi ton avis à ce sujet. Adieu, mon cher ami, je t'aime et 
t'embrasse de tout mon cœur. 

J'ai reçu une lettre très-amicale de M. Millaux, 
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109. — Au même. 

Paris, 31 décembre 1815. 

I*» J'allai hier cheu Tabbé Frayssinous, qui me reçut par- 
faitement. Je lui remis ta note ; il me promit de faire tout ce 

qui serait en lui pour remplir tes vues. Mais si M. M est 

compris dans la dernière organisation du Collège, il sera 
très-difficile de l'expulser. L'abbé Frayssinous désire vive- 
ment que nous nous fixions l'un et l'autre à Paris. Il m'en a 
parlé avec beaucoup de force, ajoutant qu'aussitôt qu'ily au- 
rait un archevêque , il employerait toute son influence sur 
lui pour t'attlrer ici. 

2* Mademoiselle de Cicé s'intéressera bien volontiers en fa- 
veur des Carmélites de Guingamp; maïs avant d'en parler 
à Madame de Saucourt, il faut qu'elles lui écrivent elles- 
mêmes. Tu peux m'envoyer leur lettre; dès que je l'aurai 
reçue, je suivrai cette affaire de mon mieux. 

3*» M. Carron désire savoir si tu as fait compter à M. Ro- 
quenoourt les 272 fr. qu'il a payés à Londres pour Brute. 

4" Tesseyre t'engage à écrire, comme grand vicaire, au 
supérieur général des frères des Écoles chrétiennes, pour lui 
représenter combien les conditions onéreuses qu'il impose 
aux communes qui désirent avoir des frères, nuisent à l'œu- 
vre en elle-même, et peut-être à la Congrégation. On s'en 
plaint partout, et il est bon qu'ils le sachent. 

5*» Les livres que tu m'avais adressés à Londres n'y sont 
point arrivés. Engage M. Sébert à faire des recherches exac- 
tes à cet égard. Le paquet devra être remis à M. Amand Car- 
ron, chez M, Morton^ Kensington Gravel-Pits, London. 

6° M. Carron fait imprimer en ce moment trois volumes de 
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Vies édifUmtes^ qui formeront un recueil très-intéressant. Il 
te prie de lui procurer des souscripteurs. Le prix de la souâ- 
ctiptîôn est de 2 francs pour fchâque volutHis. 

7« Je t'enyerrai sous bande par la poste, un Exposé deVétat 
et des besoins des missions à l'étranger. Je tiens ce petit écrit 
de M. Chaumont, supérieur des Missions étrangères, que j*aî 
beaucoup connu à Londres. Je t'engage fortetneiit à t'iiité- 
resser à cette belle œuvre. J'ignore si le diocèse pouWa four- 
nir des sujets, mais tu pourrais du moins, ce me seniblé, 
faire faire des quêtes danà les dive^eâ paroisses du dîo'- 
cèse, en en expliquant l'objet, et Instruisant les peuplés delà 
grande impoi'tance de ce genre d'aumônes. Les plus petits 
secours, lorsqu'ils sont universels et constants, peuvent de- 
venir très-considérables, comme il arrive en Angleterre. 
V Exposé contient à cet égard des détails curieux et fort ins- 
tructifs. Je te recommande très-spécialement cette affaire. 
Les retraites seraient peut-être un moyen d'obtenir des au- 
mônes. 

%"" Le manuscrit de la Défense^ où se trouve l'addition dont 
parle M. de Bausset, a été rendu au Prince de Condé, à qili 
il appartenait. 

9" Tu me demandes cinq douzaines de Guides. Puisque la 
vente de ce petit ouvrage est assez active en Bretagne, il vau- 
draitpeut-être mieux le faire réimprimer chez Prudhomme, ce 
qui n'exigerait que fort peu de temps; et nous pourrions trai- 
ter avec Rusand de ce qui reste de la première édition. Cet 
arrangement nous serait, je crois, plus avantageux. Réponds- 
moi promptementà ce sujet. Tu pourras faire à l'ouvrage les 
changements que tu croiras convenables. Il y a dans un en- 
droit, vers la fin, tout ce qui peut le plus légèrement ralentir 
votre essor. Q^Çi^ mots le plus légèrement sont de Girard, et il 
faut les supprimer. C'est un contre-sens ridicule. 



2i8 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

10<> Les articles signés L. T. dans le Mémorial sont de Tabbé 
Le Tourneur. C'est lui qui est maintenant chargé de la ré- 
daction du journal. Il vint me voir, il y a quelques jours, pour 
me faire des excuses, et m'assurer d'ailleurs que mon pre- 
mier article n'avait été mutilé que faute de place pour l'insé- 
rer en entier. M. Carron m'a conseillé de continuer à donner 
quelques articles, sans toutefois prendre aucuns engage- 
ments. Tesseyre est assez de cet avis, tout en m'engageant à 
travailler à V Esprit du Christianisme^ qu'il juge beaucoup 
plus important. Mais il m'est bien difficile de faire deux 
choses à la fois, ayant surtout si peu de temps dont je puisse 
disposer. Mon deuxième article est bien mal imprimé. Il y a 
une phrase où il manque plusieurs mots; aussi n'o£fre-t-eIle 
point de sens. Le Mémorial aura bien de la peine à devenir 
lisible. 

Ho Si je recevais le diaconat à Pâques, faudrait-il une dis- 
pense d'interstices, et qui est-ce qui la donnerait? 

12« L'irrégularité ex infamiâ, à raison du duel (1), est-elle 
reçue en France ? Je serais surpris que tu n'y eusses jamais 
pensé. 

Mille choses tendres à notre bon M, Vielle, et à la mère 
Félicité. Recevez tous mes vœux de bonne année. Je t'em- 
brasi^e de tout mon cœur. 



110. — Au même, 

Paris, s janvier 1816. 

M. Carron écrivit, il y a quelques jours, à l'évêque de Quim- 
per, pour lui demander quand il se préparait à retourner 

il) Lamennais s'était battu en duel à Saint-Malo, en 1802 ou 1803. Il blessa 
légèrement son adversaire d'un coup d'épée. 
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dans son diocèse, et s'il pourrait en passant donner Tordi- 
nalion à Saint-Brieuc, L'évêque a répondu, d*une manière 
M honnête, mais sans rien dire encore de positif. Il 
viendra voir M. Carron, et je te marquerai alors exactement 
à quoi t'en tenir. Quant à TÉvêque de Vannes, je ne sais où 
le prendre; aucune des personnes que je vois ne le connatt. 
Il faudrait lui écrire directement. 

N'oublie pas les intentions de messes pour M. Carron, qui 
te dit mille choses tendres, et est fort en peine si tu as reçu 
sa lettre. Je te recommande aussi bien spécialement les mis* 
sioos étrangères. C'est une œuvre aussi belle qu'importante. 
Si on ne vient pas au secours de rétablissement, on doit s'at- 
tendre à le voir s'éteindre en très-peu de temps. Ce n'est 
plus qu'une étincelle, mais qu'on peut ranimer avec du zèle 
et de la charité. 

Il me tarde bien de voir les attaires de l'Église de France 
terminées. J'ai bien peur toutefois que l'état où nous som- 
mes ne se prolonge. L'ambition et la politique font tout; la 
religion rien, ou presque rien. Paris est le centre des plus 
viles intrigues; il en est maintenant des places ecclésiastiques 
comme des places civiles ; on s'arrange pour être quelque 
chose, et voilà tout ce qu'on voit dans la religion. Les prin- 
cipes sont devenus un calcul; aussi en change- t-on selon les 
circonstances et les opinions des hommes en crédit. En vé- 
rité nous vivons dans un abominable siècle. Je désire vive- 
ment qu'il y ait des nominations, car alors tu deviendras li- 
bre. Du reste nous sommes fort mal en cour; cela me 
revient de tous côtés, et très-assurément je ne m'en soucie 
guère. Si la presse était libre, on verrait bientôt que je suis 
moins que jamais d'humeur à flatter les gens en crédit. Mais 
ils ont tant fait des pieds et des mains, qu'il n'y a pas moyen 
aujourd'hui de faire entendre la vérité. Je ne sais pas encore 
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la belle saison, parce qu*il existe là un noviciat très-flo- 
rissant et oîL il règne une grande ferveur, que d'ailleurs 
rétat de Tordre en Italie permet d'appliquer chaque 
membre, selon Fancien esprit de Tinstitut, à ce à quoi il est 
le plus propre ; tandis qu'en France il n'existe pas de novi- 
ciat proprement dit, et la disette de sujets fait qu'on se hâte 
d'employer ceux qu'on a dans les petits séminaires et les 
collèges. A mon retour de Saint-Sulpice , je rendis compte 
de cette conversation à mon bien-aimé père qui approuva 
en tous points l'avis de Tesseyre, et qui me dit de te mar- 
quer le plus tôt possible ce qui s'était passé à cet égard entre 
nous, afin que tu pusses toi-même m'écrire ce que tu en 
penses. Outre la question principale, il en est une autre sur 
laquelle M. Carron désire aussi que tu t'expliques ; il s'agit 
de régler ce qui concerne mes ordinations. Tesseyre pense 
qu'il serait convenable de ne point perdre de temps, et me 
conseille de recevoir le diaconat au commencement du ca- 
rême, et la prêtrise dans la semaine de la Passion. Si cela 
pouvait s'arranger ainsi, je me rendrais à Saint-Brieuc en fé- 
vrier, je passerais six semaines avec toi, et reviendrais ensuite 
à Paris, d'où je me mettrais en route pour Rome. Tu sens 
que j'ai besoin d'une prompte réponse pour cet objet. Au 
reste, il me semble que je ne veux que ce que Dieu voudra. 
Tout m'est indifTérent au fond pourvu que les desseins de la 
Providence sur moi s'accomplissent. 

L'adresse du supérieur des frères des Écoles chrétiennes 
est, au Gros-Caillou^ près Paris, par Paru. 

Tu te rappelles que M. de Polignac fut envoyé à Rome au 
mois de février dernier, avec des propositions pour le Saint- 
Siège; il rapporta des contre-propositions, auxquelles on n'a 
pas encore jugé convenable de répondre. Et on reproche à là 
cour de Rome ses lenteurs l 
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Généralement on ne voit pas Favenir en beau sous aucun 
rapport. Si Dieu n'y met la main, l'Europe n'est pas au bout 
de ses calamités. Que nous importent au reste les révolu- 
tions de ce triste monde qui passe rapidement sous nos 
yeux, et bientôt aura disparu? Paix, bonheur, tranquillité, 
repos ici-bas, chimères que tout cela. Les rêves du sommeil 
sont moins vains, et la nue qui fuit moins inconstante. 

Totus tuus in Christo et Maria. 
Fin. 



{{2. — A M. Robert de La Mennais, à Rennes. 

Paris, 20 janvier 1816. 

Je profite, mon cher papa, d'une occasion sûre pour vous 
faire passer cette lettre. J'aurais le désir de vous écrire plus 
souvent, mais j'ai des occupations si nombreuses , que je ne 
sais où prendre du temps. Vous savez combien on en perd 
malgré soi dans ce pays-ci, et ce n'est pas l'un de ses moindres 
désagréments. Une vie entièrement retirée est impossible, 
pour peu qu'on soit connu d'une demi-douzaine de per- 
sonnes. On vient vous voir, il faut aller voir les autres à son 
tour, et la vie se passe dans cet ennuyeux commerce. 

Vous avez sûrement entendu parler d'une conspiration 
découverte. On fait mille histoires à ce sujet, mais l'on sait 
peu de chose de certain. La police est extrêmement active ^ 
il y a de nombreuses arrestations. La plus marquante est 
celle du principal secrétaire du préfet de police. On parle 
aussi de plusieurs généraux. C'est le hasard qui a fait dé« 
couvrir le complot. Il ne s'agissait de rien moins que dû 
massacrer toute la famille royale^ et de s'emparer du duc dô 
Peltre. Je croîs que le gouvernement lui-même n'a pas en- 
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guier, il serait bien à désirer que ce fût un véritable petit 
séminaire, sur le modèle de celui fondé par Tesseyre, et non 
pas seulement un collège. L'évêque de Bordeaux s'est con- 
vaincu de la nécessité de revenir à ce premier genre d'éta- 
blissement, et il n'y a pas aujourd'hui d'autre école ec- 
clésiastique dans son diocèse. Il faut que les institutions 
soient appropriées aux besoins des temps, et celle-ci l'est 
éminemment à ceux de notre siècle. 

MM. Carron et Tesseyre sont d'avis que tu commences par 
écrire à M. de Lafare, en faisant remettre ta lettre par l'abbé 
de Quélen. Tesseyre répugne à la voie civile tant profanée de 
nos jours. Si cette démarche n'a point de succès, M. Carron 
est d'avis de recourir au Préfet. Je ne le ferais pour moi qu'à 
la dernière extrémité, et dans la double supposition qu'il y 
eût réellement à craindre pour la tranquillité du diocèse, et 
qu'on pût espérer de réussir par celte voie. 

Sans l'abbé de Frayssînous, j'eusse été dénoncé à la po- 
lice par le respectable conseil de l'Université, qui se prétend 
un, indivisible et inviolable, comme la République française, 
de douce mémoire. Nous aurions vu ; mais cela n'a pas été 
jusque-là. Seulement je suis cause qu'on a donné un cen- 
seur au journal. On n'y veut point de longs articles ; tant 
mieux, puisqu'ils les payeront le même prix. Je sais qu'ainsi 
morcelés, ils ont bien moins d'intérêt. Toutefois, quand je 
viens à songer qui les lit, je commence à croire que longs 
ou courts cela est parfaitement égal. J'en envoyai, il y a 
quelques jours, un plus étendu sur Vobsen)ation du Dimari' 
die. Mais le temps me manque ; il y a près d'une semaine 
que je n'ai pas écrit une ligne. Si je restais en France, il 
faudrait bien que cela change&t. Mais je me persuade de 
plus en plus que la volonté de Dieu est que je la quitte pour 
quelques années. 
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L'abbé de Brignac part pour Rennes ; c'est un charmant 
jeune homme, et ce sera, je crois, un excellent prêtre. Il 
m'a prié de le rappeler à ton souvenir. Il m'a paru qu'il se- 
rait très-aise d'être en rapport avec toi. 

Le pauvre diocèse de Rennes est en complète révolution. 
A la place des deux grands vicaires renvoyés, Tévêque a 
choisi un Père Nicole, suspect pour la doctrine , et l'abbé 

d'H anciennement mal famé, et qui vient dernièrement 

d'être chassé de Limoges , pour sa conduite pendant le sé- 
jour de Buonaparte en France. Je te dis ceci, en cas que 
tu pusses contribuer à empêcher ce scandale. Il est inutile 
d'en écrire à M. Millaux. Gela est déjà fait. 

Tu ne m'as point répondu au sujet des Carmélites de 
Guingamp. Je t'embrasse. 



114. — Au ménie. 

Paris, 1" février 1816. 

Cette lettre ne partira que dans deux jours, mais je l'écris 
d'avance pour profiter d'un moment de loisir, et me réserver 
la fin de la semaine pour travailler à un troisième article sur 
le clergé, dont on s'occupe beaucoup en ce moment. Je 
crains bien cependant que tout se passe en discours, du côté 
de la Chambre comme du mien. On dira de fort belles choses, 
à l'ordinaire , et l'on s'en ira content d'avoir bien parlé, et 
très-tranquille d'ailleurs sur le résultat qui sera ce qu'il 
pourra, peu importe ; l'essentiel est de montrer de l'esprit. 

Mon père a lu ta lettre et Tesseyre aussi. Tous deux trou- 
vent tes réflexions fort sages , sans néanmoins rien décider 
au fonds. Je remercie notre bon M. Vielle de l'intérêt qu'il 
veut bien continuer de prendre à moi Je me recommande de 
I 17 
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nouveau à ses prières ; il sait combien j'en ai besoin. En 
supposant que je prenne les ordres le carême prochain, le 
mieux serait peut-ôtre d'aller à Rennes aux Quatre-Temps, 
si révoque de Quimper vient à Saint-Brieuc dans la semaine 
de la Passion , ou dans la semaine sainte. En ce cas je me 
rendrais d'ici directement à Vannes, par Nantes, route que 
Je compte prendre, quoi qu'il arrive, parce qu'elle sera nou- 
velle pour moi et moins fatigante. Au lieu de passer dans la 
diligence trois nuits consécutives, je pourrai m'arréter un 
peu à Orléans et à Tours, et arriver ainsi moins harassé. 
Nous reviendrions de Vannes à Saint-Brieuc par Rennes, où 
nous verrions papa en passant. Regarde si cet arrangement 
te convient. 

Tu recevras par le roulage deux caisses, Tune contenant 
quelques douzaines de Vies des Justes que M. Garron t'en- 
voie pour distribuer gratuitement; tu trouveras dans l'autre 
60 Guides^ les papiers de Brute, Morse, et quelques brochures, 
l'une desquelles t'est donnée par M. Garron, ainsi qu'une 
bourse que je t'avais annoncée précédemment. Jl y a de plus 
dans cette caisse 37 mouchoirs anglais que je comptais par- 
tager avec toi, mais ils ont été si mal choisis, qu'iln'y a pas 
moyen de s'en servir. Tâche de les faire vendre au prix qu'on 
en pourra trouver; ils me reviennent à environ 50 sous pièce. 

Les livres n'arrivent point de Londres. Je fais ce que je 
peux pour les recouvrer. Il est impossible de dire combien 
d^ -temps Us resteront encore en route, mais je ne crois pas 
qull y ait lieu de craindre qu'ils soient perdus. 

M. Niel m'a chargé de le rappeler à ton souvenir. Tesseyre 
te dit mille choses tendres, et mon bon père fera lui-même 
parler son cœur, qui trouverait difficilement un digne inter- 
prète. 

Je t'enibrasse; 
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115. — A M, F. Lamennais. 

27 février 1816. 

J'adore, cher ami, les desseins de miséricorde du Seigneur 
sur votre âme. Je vous félicite de ce qu'il vous prive de tout 
bonheur en ce monde, en sorte que vous n'éprouviez pas 
même la douceur de son amour, et que vous ne ressentiez 
pas même la gloire du sacerdoce. Vous allez à Tordination 
comme une victime au sacrifice (1). Le saint autel est dépouil- 
lé pour vous de ses ornements, le calice enivrant a perdu ses 
délices et nu vous embrassez et suivez la croix toute nue. 
Nudusnudam crucem sequar. Qu'avez-vous donc fait au Père 
céleste pour qu'il daigne ainsi vous traiter comme son flls 
bîen-aîmé? Par où avez-vous mérité ce partage qui fut l'ob- 
jet des vcBux des plus grandes âmes ? Hélas ! pauvres êtres 
imparfaits que nous sommes, nous avons célébré notre pre- 
mière messe sur le montThabor; pour vous, il vous sera 
donné de la célébrer sur le Calvaire. Votre âme y sera peut- 
être comme celle de Jésus dans l'agonie, triste jusqu'à la 
mort. Délaissé en apparence de Dieu et des hommes, vous 
serez tenté de vous plaindre amoureusement comme Notre- 
Seigneur. SUio, Deus rneus, ad quid derdiquisti me? Et cepen- 
dant vous vous laisserez étendre de grand cour sur la croix 
et vous chanterez, au milieu de vos ténèbres et de vos an* 
gpisseS) le cantique de l'amour et du saint abandon, avant 
de voua endormir sur la croix. In manus tuas commendo 
spiritum meum. Puisse alors l'amour-propre rendre le der- 
nier soupir 1 Puîssiez-vous désormais être mort à tout et en- 

(i) Lamennais fut ordonné prêtre à Vannes, le 9 mars 1816, par M. de Baus« 
set-Roquefort. Il était âgé de trente-quatre ans et huit mois. 
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seveli avec Jésus-Christ dans le tombeau I Mortui estis et vita 
vestra abscondita est cum Christo in Deo. Mais écoutez la fin 
de ce beau passage, et connaissez le but que se propose notre 
bon Maître dans toutes ces épreuves. Ut quum apparuerit 
ChristuSf vita nostra, tune et vos apparabitis cum ipso in glo- 
ria. Oui, vous faites ici-bas votre purgatoire pour le passe, le 
Seigneur vous purifie, vous humilie, vous détache ici-bas, 
afin qu'en venant de la mort, il puisse vous apparaître 
comme votre vie et qu'aussitôt vous puissiez vous élever 
avec lui dans la gloire. Vivez donc de confiance et d'aban- 
don, laissez faire le Bîen-Aîmé, et tout ira pour le mieux 
sous l'optimisme de l'amour. Disons-lui avec Saint-Ignace : 
Fac de me sicut vis et scis, nam scio quia amator sis. Marchez 
comme un enfant dans cette nuit de la foi, dans cette voie 
royale où ont marché tous les saints. Eia, frater, pergame 
simuL Jésus est nobiscum. Je vous ai recommandé aux priè- 
res du grand séminaire. Vous devez croire combien je vais 
m'unira vous, surtout le jour de votre ordination. Dites 
mille choses tendres à votre bon- frère ; que tout soit com- 
mun entre nous trois, à commencer parle cœur. Adieu, tout 

à vous en Notre-Seigneur (4). 

Tesseyre. 



(1) Le 8 juin suivant, l'abbé Jean écrivait à M. Brute : 

« FéK a été fait diacre h Saint-Bricuc dans la première semaine de carême et 
» il a été ordonné prêtre à Vannes quinze jours après. H lui a singulièrement coûté 
» pour prendre sa dernière résolution. M. Carron d'un côté, moi de l'auti-e, nous 
» 1 avons entraîné, mais sa pauvre âme est encore ébranlée de ce coup. » 

Fatale erreur d'une amitié imprudente et peut-être aussi d'un zèle indiscret ! 
« Reposez- vous sur mon cœur et bien spécialement sur ma conscience, du sort de 
V ce bien-aimé Féli, disait M. Carron à M. Brute, le 28 octobi*e 1815; il ne m'é- 
o cbappera point, l'Église aura ce qui lui appartient. » 
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116. —il r abbé Jean. 

Paris, 31 mni 1816. 

M. Carron veut que je te consulte sur deux questions, 
qu'il refuse de décider par délicatesse. Voici de quoi il s'agit ; 

M. Chaumont et M. Langlois (1) vinrent, il y a deux jour?, 
me témoigner, en leur nom et en celui de leurs confrères, 
lo désir que je me joignisse à eux. Ce que j'aurais à faire 
dans la congrégation serait d'aider M. Langlois pour la 
comptabilité, et de donner quelques instructions théologi- 
ques aux jeunes gens, qui ne sont encore qu'au nombre de 
. trois. 

D'un autre côté, M. de Janson m'a fait prier de me réu- 
nir à sa communauté (2), non comme missionnaire, mais 
pour m'occuper uniquement d'étude dans la maison de Pa- 
ris, où il désire qu'il reste toujours quelques ecclésiastiques 
en permanence. M. Frayssinous lui-même ne paraît pas 
éloigné de prendre ce parti; mais il n'importe. 

La question maintenant est de savoir ce que Dieu demande 
de moi. Quant aux Missions étrangères, il n'y a, ce me sem- 
ble, qu'une chose à examiner, qui est l'espérance qu'on peut 
avoir de ressusciter cette congrégation, et le degré d'utilité 
dont je pourrais être à cet égard. Il n'y aurait pas, je crois, 
de motifs suffisants pour y entrer, s'il ne s'agissait que de 
remplir les fonctions dont je parlais plus haut, et auxquelles 
je suis d'ailleurs fort peu propre, vu surtout ma mauvaise 
santé. 



(1) Prêtres des Missions étrangères. 

(2) Les missionnaires de France. 
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Pour ce qui concerne l'autre proposition, je n'y aperçois 
pas un grand but d'utilité. Enfin voilà l'état des choses, et il 
s'agît de prendre un parti sur ce qu'on sait. Si je ne consulte 
que mon goût, il m'en coûtera prodigieusement pour quitter 
M. Carron. Cependant si Dieu me voulait ailleurs, il faudrait 
céder, et je ne balancerais pas. O'èst sur quoi je te prie de 
me marquer ton avis et celui de M. Vielle. 



117. — Au même. 

Paris, le 25 juin 1816. 

Mon bon et fidèle ami. 

Je suis désolé de vous avoir causé de l'inquiétude : la santé 
de notre cher Péli est telle que vous l'avez vue : je m'impa- 
tiente et je murmure de son travail opiniâtre : c'était par 
discrétion qu'il voulait que je refusasse , à sa place , la pro- 
position des Missions étrangères : ce tendre ami a dû vous 
écrire dernièrement et ainsi vous rassurer sur son compte. 
Vos aimables petites nièces, bien généralement goûtées dans 
la maison, y feraient plus de progrès sans la coqueluche que 
l'une d'elles avait gagnée sur la route , mais elles sont fort 
bien, et nous feront beaucoup d'honneur (1) : personne aux 
Feuillantines ne sera tenté d'oublier le cher hôte qui n'a fait 
que passer parmi nous : encore si nous pouvions le revoir! 
Je suis ravi de ce que vous me niandez au sujet de l'école 
de Tréguier : que Dieu daigne bétiir toutes vos œuvres ! Sans 
l'éducation de la jeunesse et l'idée de retraites périodiques , 

(1) M. Carron avait fondé, impasse des Feuillantines, un pensionnat de demoi- 
selles, avec le concours de mesdemoiselles Gornulier de Lucinière, de Villiers et de 
Tréméreuc. Mes sœurs y ont été élevées; c'est d'elles dont il esl iei (|uestion. 
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je me trouverais parfaitement avec ma colonie, au sein des 
bois : quoi qu'il en soit, je ne crois pas que je dusse balancer 
sur le choix du lieu, si l'on m'accordait un établissement : 
en 4802, un ami vieux et sans proches parents voulait me 
donner son château pour ma colonie, mais la mort m'a en- 
levé ce vertueux ami : pourquoi faut-il, mon digne ami, que 
votre sort ne soit pas assuré? utinam! mais avant tout, 
que le bon plaisir de Dieu s'accomplisse ! J'embrasse avec un 
tendre respect et le digne M. Vielle, et mon bien aimé Jôân- 
Marie. 

Notre Féli a été bien honorablement traité par nos so- 
phistes : leurs injures font la gloire d'un ami de la vertu. 

G. Carron. 

Quoique M. Carron m'ait plusieurs fois recommandé de 
me taire sur mes sentiments , je crois pouvoir et devoir 
m'expliquer avec toi, une fois pour toutes. Je suis et ne 
puis qu'être désormais extraordinairement malheureux. 
Qu'on raisonne là-dessus tant qu'on voudra, qu'on s'alam- 
bique l'esprit pour me prouver qu'il n*en est rien, ou qu*il 
ne tient qu'à moi qu'il en soit autrement, il n'est pas fort 
difficile de croire qu'on ne réussira pas sans peine à mê per- 
suader un fait personnel contre Tévidence de ce que je sens. 
Toutes les consolations que je puis recevoir, se bornent donc 
au conseil banal de faire de nécessité vertu. Or, sans fati- 
guer inutilement l'esprit d'autrui, il me semble que chacun 
peut aisément trouver dans le sien des choses si neuves. 
Quant aux avis qu'on y pourrait ajouter, l'expérience que 
j'en ai a tellement rétréci ma confiance, qu'à moins d'être 
contraint d'en demander, je suis bien résolu à ne jamais 
procurer à personne l'embarras de m'en donner; et j'en dis 
autant des exhortations. Ainsi, par exemple, rien au monde, 
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qu'un ordre formel ne me décidera jamais à aller demeurer 
chez M. de Janson. Où que je sois à l'avenir, je serai chez 
moi , ce chez moi fût-il un grenier. Je n'aspire qu'à l'oubli, 
dans tous les sens, et plût à Dieu que je pusse m'oublier moi- 
même 1 La seule manière de me servir véritablement est de 
ne s'occuper de moi en aucune façon. Je ne tracasse per- 
sonne; qu'on me laisse en repos de mon côté; ce n'est pas 
trop exiger, je pense. Il suit de tout cela, qu'il n'y a point de 
correspondance qui ne me soit à charge. Écrire m'ennuie 
mortellement, et de tout ce qu'on peut me marquer, rien ne 
m'intéresse. Le mieux est donc, de part et d'autre, de s'en 
tenir au strict nécessaire en fait de lettres. J'ai trente-quatre 
ans écoulés; j'ai vu la vie sous tous ses aspects, et ne saurais 
dorénavant être la dupe des illusions dont on essaierait de 
me bercer encore. Je n'entends faire de reproches à qui que 
ce soit; il y a des destins inévitables; mais si j'avais été moins 
confiant ou moins faible , ma position serait bien différente. 
Enfin elle est ce qu'elle est, et tout ce qui me reste à faire est 
de m'arranger de mon mieux, et, s'il se peut, de m'endormir 
au pied du poteau où l'on a rivé ma chaîne; heureux si je 
puis obtenir qu'on ne vienne point, sous mille prétextes fa- 
tigants, troubler mon sommeil. 

M. de la xMorinais qui entre à l'instant me charge de t'of- 
frir ses compliments. On est très-satisfait des deux petites 
filles. 

Totus tuus in Christo, 
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118. — Au même, 

26 juin 1816. 

Ma lettre cachetée, M. Carron me charge de te marquer 
plus précisément quelles sont ses vues , et ce qu'il désirerait 
trouver : 1" Il croit ne pouvoir rien faire de mieux que de 
s'appliquer à Téducation des jeunes personnes pauvres, qui 
appartiennent à des familles honorables ruinées par la révo- 
lution. 2^ Pour augmenter le nombre des pensionnaires gra- 
tuites, et même pour pouvoir soutenir l'établissement, qui 
ne peut que très-difficilement se maintenir à Paris, où 
M. Carron ne trouve aucunes ressources, il désire se fixer en 
province, où les dépenses seront moitié moindres. Dans ce 
cas cependant, il perdrait 4,000 fr. que lui donne chaque 
année Tadministration des hospices. D'après cette considé- 
ration, il ne se déciderait à quitter la capitale, que dans le 
cas où on lui assurât, n'importe où, à sa vie durante, un lo- 
cal gratis en état de contenir une cinquantaine de personnes. 
Il irait à la campagne aussi volontiers qu'à la ville. Son dé- 
sir serait d'habiter de préférence le diocèse de Saint-Brieuc. 
Si tu restes dans le diocèse, il y verrait l'avantage de s'en- 
tendre avec toi pour le bien. Si tu ne t'arranges pas avec le 
nouvel évoque , tu pourrais , m'a-t-il dit, te retirer près de 
lui, et vous vivriez ensemble. C'est sur tout cela qu'il faut 
lui répondre. Je lui ai parlé de la supposition où il payerait 
un loyer, toujours beaucoup moindre que celui de Paris ; il 
ne m'a point paru disposé à entrer dans cet arrangement. Il 
voudrait une maison gratis. Avec les plus rares qualités , il 
n'entend point ses affaires et les fait mal. S'il ne trouve pas 
quelqu'un qui ait sa confiance entière, et à qui il s'en rap- 
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regarde que tous mes malheurs, de conséquence en consé- 
quence, viennent de ce que mes parents , bien contre mon 
gré, m'ont forcé d'apprendre à écrire, et il n'y a pas de jour 
où je ne redise, avec un sentiment profond, ce mot d'un an- 
cien • Utinam nescirem lUterasf 

M. de Bonald, sans que je l'eusse vu, ni même que je lui 
eusse envoyé notre livre (1), a engagé Péletz d'en rendre 
comptd? Celui-ci a dû répondre qu'il ne demandait pas mieux 
pourvu qu'on lui donnât du temps. Pour moi, je lui donne 
l'éternité, et je gagerais que ce ne sera pas trop. 



121. — Av mémo. 

Paris, 28 février 4817. 

Ne prévoyant pas que les circonstances me permettent de 
quitter Paris prochainement, tu n'as qu'à m'envoyer les livres 
que je t'ai demandés, moins l'histoire de Reeves, dont je n'ai 
pas besoin. 

Les affaires ecclésiastiques sont totalement oubliées. On 
n'en parle point, on n'y pense point, et tant mieux peut-être 
sous quelques rapports. Les plus sots préjugés présideront 
aux nominations, si elles se font en ce moment. On veut des 
gentilshommes pour évêques, et rien que des gentilshommes, 
c'est-à-dire des abbés de cour, des vétérans de la frivolité et 
peut-être du vice, retirés depuis trente ans du service de 
l'Église, supposé qu'ils y aient jamais été, et non moins 
ignorants de leur état que des choses et des hommes qu'ils 
devront administrer. Vieux outre cela et pour la plupart in- 
firmes, en moins de dix ans l'épiscopat tout entier serait en 

(1) La Tradition. 
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enfance; mais enfin Ton aime mieux rimbécîllîté que la ro- 
ture. C'est pourtant une assez belle roture que celle de l'abbé 
Duval-Legris, de M. Carron, de l'abbé Frayssînous, et de 
quelques autres. 



122. —Au même. 

Paris, 18 mare 1817. 

Ange et Marie (1) se sont enfin décidés à envoyer ici Augus- 
tine (2). Cela est heureux pour cette petite. Elle viendra au 
printemps. Je ne sais pas encore si Marie raccompagnera. 

L'abbé de Glauzel t'a fait adresser un exemplaire de la 
Réclamation en faveur du clergé. Ses Questions importantes sur 
les nouvelles éditions de Voltaire paraissent depuis quelques 
jours; je ne les ai pas encore vues, il doit me les donner. 

N'étant pas déterminé du tout à me fixer ici, je ne veux 
pas y faire venir de livres. D'ailleurs à quoi servent les livres? 
je ne connais qu'un livre gai, consolant, et qu'on voit tou- 
jours avec plaisir, c'est un registre mortuaire. Tout le reste 
est vain, et ne va pas au fait. 

Les affaires ecclésiastiques dorment. Qu'est-ce qui ne dort 
pas aujourd'hui? Le crime seul, et ce n'est pas le remords 
qui le réveille. Le parti commence à s'inquiéter des missions. 
On les a vivement attaquées dans les bureaux de la chambre 
des Pairs. Les meilleurs d'entre eux, en petit nombre, ont 
cependant assuré qu'ils pensaient que cela ne faisait pas de 
mal. Je le crois comme eux. 

A Clermont en Auvergne, on a répandu le bruit de la mort 



(1) M. et Madame Blaize. 

(2) Augustùe Blaize, qui épousa en 1836 Élie de Kertanguy et que Lamennais 
institua sa légataire universelle. 



270 (EUVRE8 INÉDITES DE LAMENNAIS 

du roi. Le peuple s'est ameuté, on a crié Vive l'Empereur! 
Une douzaine de personnes sont arrêtées. 

Jamais, depuis 03, la haine des prêtres ne fut si vive, et ne 
se prononça si ouvertement. La longanimité du roi très- 
chrétien et sa mansuétude sont admirables. L'Université 
vient tout récemment de forcer M. Liottard (1) à envoyer 
enfin ses élèves au Lycée. 



123. — Au même. 

Paris, 28 mars 1817. 

MademoisdUe de Lucinière n'allant en Bretagne qu'au mois 
de septembre, je crains que Marie ne retienne Augustine à 
Saint-Malo jusqu'à ce temps-là. Si les affairas du diocèse te 
permettaient une absence de cinq ou six semaines, ne pour- 
rais-tu pas lui proposer de l'accompagner? Vous prendriez une 
voiture, et ce serait une occasion de se voir. Je ne puis, quant 
à moi, quitter Paris en ce moment. Plusieurs raisons très- 
fortes m'y retiennent de nécessité, quoique bien contre mon 
goût. En mai ou juin, le temps est beau, et la fatigue à peu 
près nulle, quand on s'arrête à volonté. 

On se demande s'il y a eu des négociations avec Rome. 
C'est si vieux qu'on ne s'en souvient plus. On y repensera 
sans doute, quand on n'aura rien de mieux à faire, et, vu les 
idées régnantes, nous n'en sommes pas là. Tout est si bien 
d'ailleurs comme il est! que veut-on, que désire-t-on de 
plus? Les prêtres ne sont jamais contents. Ils ont d'abord la 
ridicule prétention de vivre, ils demandent du pain ; on leur 
en donne,"^modestement, comme on en peut donner dans 

(1) Un des adeptes les plus zélés de la Congrégation. 
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un temps de disette : vous croyez qu'ils remercieront, point 
du tout; ils ont encore la prétention de se perpétuer ; il sem- 
ble, à les entendre, que ce soit à eux qu'il a été dit : Crescite 
et mulUpUcaminù Cela est trop fort aussi, et Ton saura bien 
le leur prouver. 
Mille amitiés à M. Vielle et à la mère Félicité. 

Totus tuus in Christo. 



124. — Au même. 

Paris, 4 avril 1817. 

La saison est si belle que tu devrais, comme je te Tal mar- 
qué, prendre un congé de quelques semaines pour conduire 
ici Marie. Mademoiselle de Tréméreuc ira, en mai ou juin, 
à Saint-Brieuc, d'où elle reviendra à Paris avec M. de la 
Morînais, et une petite nièce de M. Car ron, qu'elle prendra 
en passant à Rennes. C'est une autre occasion, mais plus 
tardive, et si Marie venait aussi à la même époque, vous se- 
riez tous ensemble obligés de voyager en diligence, à cause 
du nombre ; une voiture serait trop petite pour quatre per- 
sonnes et deux enfants. 

Malgré le très-vif désir que j'aurais de quitter Paris et de 
me retirer à la Chênaie, j'ai dû céder aux instances et aux 
fortes raisons de M. Carron et de Tesseyre, qui souhaitent 
que j'y reste, croyant que j'y suis moins inutile qu'ailleurs. 
J'ai donc pris des arrangements en conséquence, car il m'é- 
tait impossible d'y demeurer sur le même pied; ma santé en 
souffrait trop. Peu ou point de sommeil, à cause du bruit, 
dans la chambre que j'occupais, des courses multipliées 
pour des bagatelles, tous les soins du ménage, faire le lit, 
balayer, et ce qui s'en suit ; tout cela était trop dur, pouvant 
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surtout être si bien et si à Taise cbez moi. Je veux bien néan- 
moins sacrifier par des vues supérieures, et mes goûts, et ma 
tranquillité, et les mille avantages que m'offrirait la retraite 
que je méditais. Je consens, en un mot, à souffrir ici, maïs à 
une certaine mesure, que la sagesse elle-même prescrit, puis- 
qu'au delà ce serait me tuer en fort peu de temps, sans au- 
cun fruit pour personne. Voici donc le parti auquel je me 
suis arrêté, et les engagements que j'ai pris avec M. Garron . 
Je reste avec lui comme auparavant, il me cède un petit ap- 
partement séparé dans la même maison, lequel se compose 
de deux très-petites pièces, d'une plus petite cuisine, où ce- 
pendant il peut coucber un domestique, et d'un bûcber. 
Tout cela est propre et joli, c'est tout ce qu'il me faut. Éta- 
bli là j'aurai un domestique sûr, que Tesseyre me procurera 
et qui me sera utile en outre pour copier ; il mangera cbez 
M. Garron. Je crois ces arrangements convenables et sages. 
Maintenant il s'agit de calculer mes moyens et la dépense. Je 
commence par mes revenus : 

Rente sur l'Etat J,000 fr. 

id. viagère — 100 fr. 

Messes 300 fr. 

La Ghènaie 400 fr. 

1,800 fr. 
Dépense présumée : 

Loyer 170 fr. 

Ma pension 600 fr. 

Vin 150 fr. 

Gages du domestique 150 fr. 

Bois et blancbissage 250 fr. 

Menues dépenses 50 fr. 

1,370 fr. 



ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 273 

Report. 1,370 
Pension du domestique et étrennes aux do- 
mestiques, ci 430 



i,800 fr. 



Je dépenserai donc par approximation 1,800 fr. sans l'en- 
tretien, et ainsi il me faut à peu près 600 fr. de plus que je 
n*ai maintenant, pour être au pair, c'est-à-dire, un revenu 
d'à peu près 2,400 fr. Je désirerais donc pouvoir toucher ce 
qui doit me revenir de la liquidation, ou plutôt qu'Ange me 
le plaçât en fonds consolidés, qui donnent encore 8 p. 0/0, et 
qui en donnaient plus de 9, il y a quelques mois. Je puis ce- 
pendant attendre, si ce placement n'est pas possible en ce 
moment, devant toucher de Rusand 3,600 francs dans le cou- 
rant de l'année. Mais j'aimerais mieux, s'il y a moyen, avoir 
en revenu fixe ce qui m'est nécessaire. Pour l'instant présent, 
tu me ferais plaisir de m'envoyer ce que tu toucheras de 
l'abbé Lesage, ayant quelques dépenses à faire pour m'éta- 
blir, et désirant m'acquitter exactement avec M. Carron. 
Réponds-moi sur tous ces points. II n'est pas nécessaire de 
marquer ces détails à Saint-Malo. Je te prie aussi de m'ex- 
pédier la caisse de livres et d'y joindre : 2 couvertures, 3 pai- 
res de draps et 6 torchons. Il n'en manque point à la 
Chênaie, d'où tu pourras tirer ce que tu voudras. J'aurais 
encore, dans 15 ou 18 mois,une autre ressource, dans un ou- 
vrage en deux volumes que Tesseyre m'a fait entreprendre, 
et dont le premier tome est à peu près fini (1). Je serais fort 
aise d'en causer avec toi si tu venais; cela fixerait mes idées 
sur la valeur de ce qui est fait. On m'encourage, et cependant 

(1) Essai sur Vindifférence en matière de religion. Il ne devait d'abord former 
que deux volumes 

1 18 
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je trouve cela si extraordînaîrement médiocre, que j'ai toutes 
les peines du monde à me décider à le continuer. Je n'écri- 
vis jamais quoi que ce soit avec moins de goût. 

Tout le monde croit à la prolongation indéfinie des négo- 
ciations avec Rome, supposé qu'on négocie. Je doute qu'on 
voie la fin des affaires de TÉglise sous ce règne. 

Tesseyre attend une réponse de M. Vielle. Il souhaiterait 
savoir si Ton est content du cuisinier. 

Totvs tuusin Christo, 



125. — Au même. 

Paris, 6 avril 1817. 

Le plus tôt que tu pourras venir sera le mieux. Cependant 
ne te gêne point. Il vaut mieux venir plus tard et rester plus 
longtemps. Mademoiselle deTréméreuc doit aller voir sa fa- 
mille; elle compte être de retour ici vers la fin de juin. 
Pour moi je ne vais point en Bretagne, car si une fois j'y 
étals, je ne sais si je la pourrais quitter. La Chênaie fut long- 
temps et serait encore mon paradis terrestre ; on m'en a 
chassé, et Tesseyre en garde les approches, un glaive flam- 
boyant à la main. 

rus, quando ego te aspiciam? quandoque licebit 
Nunc veterom libris, nunc somno, et inertibus horis 
Dncere sollicitée jacunda oblivia vilœ? 
O noctes, cœnaque Deum! 

Hélas ! mon ambition n'était pas excessive. 

Hoc erat în votis : modus agri non ita magnus, 
Hortus ubi, et tecto vicinus jugis aquse fons, 
Et paulum sylvœ super bis foret. 

Enfin il y faut renoncer comme à tout le reste. Après ce 
que j'ai perdu, à quoi pourrais-je tenir encore? Je crois ce- 
pendant qu'un Virgile me ferait plaisir. Il aimait les 
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champs, je dois Taimer, Sa voîx si triste et si douce pénètre 
jusqu'au cœur. Il me parlera des jours passés, de cet heu- 
reux temps qui ne saurait revenir. 

Optima quœque dies miseris mortalibus œvi 
Prima fngit. 

N'est-ce pas là toute la vie humaine ? D'abord les char- 
mantes rêveries et les tendres illusions du jeune âge, les 
jeux de l'imagination et cette délectable joie des pleurs 
qu'Homère a chantée : optima dies ! Et puis les réalités dou- 
loureuses, les soucis, les regrets, les dégoûts, les larmes 
amères, et l'ennui de vivre : miseris mortalibus! 

Je viens de recevoir la lettre la plus touchante de Moor- 
man (1). En voici les derniers mots : a Adieu, dear, dearest 
« F. Thy poor child begs a continuance of thy prayers, as he 
« assures thee of his. To tell thee how thou art beloved, to 
« tell thee how dear thou art to me, to tell thee any thing 
« without thee is not pleasure, is need not. Adieu, a sad 
<( adieu. » Je ne sais comment Dieu permet qu'on m'aime, 
car je n'ai rien d'aimable ni d'attirant I Après tout, ce n'est 
qu'une source abondante de souffrances; et pourtant, chose 
étrange ! on ne voudrait pas qu'elle tarît, tant le cœur de 
l'homme est inexplicable. Je t'embrasse bien tendrement. 



126. — Au même. 

Paris, 9 avril 1817. 

M. de Pressigny sort de la maison. Voici ce qu'il me charge 
de te marquer : M. Launay de Carhaix lui a écrit pour le prier 



(1) Le jeune Anglais que Lamennais avait connu à Londres et qu'il voulut ame- 
ner au catholicisme. 
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de procurer un secours à un prôtre de Tadin, que M. de 
Pressigny croît avoir desservi quelque temps la paroisse de 
Saint-Samson. Il ne se rappelle pas son nom, que, sur ces 
renseignements, il te sera facile de savoir. Le Grand-Aumô- 
nier a répondu qu'il avait accordé une somme au diocèse de 
Saint-Brieuc, et qu'il n'y pouvait rien ajouter en ce moment. 
En conséquence, M. de Pressigny te recommande le prêtre en 
question. Il désire aussi qu'il soit porté sur l'état qui devra 
être envoyé à la Grande- Aubaônerie pour 1818, avec une note 
où l'on rappelle que ce prêtre a déjà été particulièrement 
recommandé au Grand- Aumônier. M, de Pressigny m'a chargé 
de te prévenir qu'il était important que cet état fût envoyé 
de bonne heure. Il n'a pas répondu à ta dernière lettre, parce 
que ton deuxième mémoire remplissait parfaitement l'objet 
pour lequel on te l'avait demandé. Notre ancien évêque croit 
qu'il n'aura pas de successeur à Saînt-Malo. Au fait, on ne 
sait rien encore, et avant la fin des affaires plus d'une déter- 
mination pourra changer. 

10 avril. 

J'ai oublié d'envoyer hier cette lettre à la poste. Je n'ai rien 
à y ajouter, sinon que quelqu'un demandant au duc de Ri- 
chelieu si l'on pouvait espérer que les affaires ecclésiastiques 
finiraient cette année, il a répondu que Tannée n'était pas 
encore près de finir. C'est consolant. 

Je n'ai plus qu'une vingtaine de messes. En me répondant, 
tu me diras si je puis commencer à en dire cent autres et à 
quelle intention. 

Totus iuus in Christo. 
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127. — A M. Ange Blaize. 

Paris, 14 avrU 1817. 

Je ferai de mon mieux, mon cher Ange, pour terminer 
l'affaire dont vous me chargez. Je suis enchanté du parti 
que vous avez pris. En pareille circonstance, lacliose la plus 
essentielle est de mettre sa conscience à l'abri. 11 n'y a que 
cela de solide et de durable. Tout le reste passe et tristement 
et bien vite. Plus je vis et plus je réfléchis, plus je me con- * 
firme d^ns la conviction qu'il n'existe ici bas de sagesse et 
de bonheur que dans un christianisme pratique. Hors de là 
je ne vois que folie et misère sans ressource. J'espère rendre 
ceci sensible pour tout homme de bonne foi, dans un ouvrage 
auquel je travaille depuis un an (1). Le premier volume est 
achevé, il y en aura deux. Mais n'en parlez pas, je vous 
prie. 

Voici la note que Marie m'a demandée pour mademoiselle 
Clarisse,àquijemesuis trouvé trop heureux de pouvoir ren- 
dre ce léger service. 

Je vous enverrai par une occasion prochaine le compte- 
rendu des progrès de vos petites filles pendant les trois der- 
niers mois. Elles se portent bien et continuent de satisfaire 
ces bonnes dames, qui prennent d'elles tous les soins ims^i- 
nables. J'espère que la maladie d'Augustine n'aura pas de 
suite. Mademoiselle de Tréméreuc doit aller à Saint-Brieuc 
dans le mois de juin. Vous ou Marie pourriez revenir avec 
elle, et Jean serait aussi vraisemblablement du voyage. 

Rien de nouveau. M. Dufougeray vous racontera beaucoup 

(l) U Essai sur Vindifférencê en matière de religion» 
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de petits détails qu'il serait trop long d'écrire, et qui méri- 
tent peu de l'être. Adieu, mon cher Ange, je vous embrasse 
et Marie et les enfants de tout mon cœur. 



128. — A Cabbé Jean. 

Paris, 22 avrU 1817. 

Je te remercie beaucoup de la traite que tu m'as envoyée ; 
elle me sera d'un grand secours, car il en coûte assez cher ici 
* pour se loger. Tu peux garder les 100 francs d'honoraires de 
messes que je t'ai demandés. Ce sera autant à valoir sur ce 
que je te dois. M. Carron se fait une grande fête de te voir, et 
me charge de te le dire. J'aime mieux que tu ne viennes 
qu'en septembre, et que tu restes plus longtemps. Notre ami 
désirerait que tu fisses compter à sa nièce Roquencourt, à 
Dinan, une somme de 100 francs, dont il s'acquitterait en mes- 
ses. Je pense que ce sera possible. Tu lui marqueras, ou à 
moi, s'il peut commencer à dire ces messes. 

J'aurai soin de ce qui concerne la Vie de M. de Solmini- 
hac (1). Quant à nos affaires , tu feras pour le mieux. Ce 
n'est pas le moment de placer sur l'État. Les fonds publics 
sont Irès-hauts ; ils baisseront infailliblement, et beaucoup, 
lors de la présentation du prochain budget aux Chambres. 

Je n'aime point à écrire et je ne fais que cela. Mon ouvrage 
sera tout neuf et n'en vaudra pas mieux peut-être. S'il était 
bon, il tiendrait lieu de toute une bibliothèque. Mais la beauté 
même du sujet et son étendue, est un terrible écueil. Je 
touche à la fin du premier volume, qui aura 500 pages. La 
partie la plus neuve formera le commencement du deuxième 

(1) Livre publié à Saint- Brieuc par l'abbé Jean do Lamennais. 
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volume. L'ouvrage de Pascal doit se retrouver presque en 
entier dans le mien, et n'en fera pas la moitié. 11 y a bien de 
l'inconvénient et non moins de difficultés à abréger de la 
sorte. Enfin, tu en jugeras. Trente fois j'eusse laissé la chose 
là, si Tesseyre ne m'avait pressé de continuer. Au moins 
ne suis-je pas dupe de ce que je fais. C'est quelque chose ; 
et après tout, la Providence peut tirer d'un mauvais livre 
d'utiles effets. 
Je t'embrasse de tout mon cœur in Christo et Maria» 



129. —Au même. 

Paris, 29 avril 1817. 

M. de Pressigny vint me trouver dimanche pour me com- 
muniquer une lettre de mademoiselle Jalabert, relative au 
bureau de charité de Saint-Malo, qui tombe tous les jours 
en décadence, et relative aussi à TOEuvre des prisons. Il est 
facile de soutenir cette dernière œuvre, en la remettant en- 
tièrement aux Sœurs de la charité, qui ne demandent pas 
mieux que de s'en charger, et le font déjà en grande partie. 
J'ai vu la sœur Louise et la générale, qui consentent à tout ; 
le seul changement à opérer est de soustraire les sœurs de 
Saint-Malo au contrôle quelquefois un peu fatigant de ma- 
demoiselle Jalabert. Quand l'œuvre leur appartiendra lou 
à fait, elle en ira beaucoup mieux, et l'on évitera mille pe- 
tites tracasseries, dont l'unique effet est de nuire au bien. 
M. de Pressigny en pense ainsi, et en a écrit en ce sens à 
mademoiselle Jalabert. 

Mais.ce qui est plus difficile et plus important, c'est de sou- 
tenir le bureau, et de recréer (car ce serait aujourd'hui pres- 
que une création nouvelle), la Congrégation des dames. 
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Quant au bureau, mademoiselle Jalabert est seule, et cela 
tient peut-être un peu à un certain esprit de domination et 
de ténacité dans ses sentiments, qui semble avoir empêché 
jusqu'ici le curé de prendre assez de part à une œuvre qu'il 
devrait conduire. Voilà le plus grand obstacle que j'aperçoive 
à une restauration. M. de Pressignyjuge fort bien que, pour 
prévenir la chute totale d'une institution si utile, à la mort 
de mademoiselle Jalabert, il faudrait qu'une personne capa- 
ble de la remplacer se joignît à elle. J'ai indiqué mademoi- 
selle Duguen, comme la personne la plus propre à cela, s'il 
n'y a point d'incompatibilité de caractère, et sur l'invitation 
de M. de Pressîgny, mademoiselle Jalabert t'en écrira vrai- 
semblablement ou à M. Vielle. Vous verrez ensemble si cela 
convient, et s'il serait possible d'engager mademoiselle Du- 
guen à accepter. Entourée elle-même déjà de filles pieuses, 
on pourrait réformer trois factrices payées, qui font avec 
une sorte d'apparence déraison murmurer les pauvres. 

Quant à la Congrégation des dames, elle existe, mais à peu 
près comme un corps privé d'âme. Je sais que lorsqu'on la 
réforma, le sot petit amour-propre mit des obstacles à son 
développement. 11 faudrait y donner une nouvelle impulsion, 
et peut-être une organisation nouvelle, en prévenant, autant 
que possible, le choc des vanités. C'est une chose à méditer 
sur les lieux. 

Le concours du curé est indispensable pour tout cela. 
M. de Pressîgny lui écrira, dès qu'on l'aura mis à même de 
juger plus sûrement des motifs de son apparente indifférence 
actuelle. En attendant, notre ancien évêquè m'a chargé de 
t'écrire ceci, afin que tu saches de quoi il s'agit, en cas que 
mademoiselle Jalabert t'écrive ou à M. Vielle. 

Il n'y a aucune espérance de voiries affaires jecclésiastiques 
se terminer d'ici longtemps. M. de Pressigny m'a dit qu'il 
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croyait tout rapprochement impossible ; mais ceci pour toi 
seul. 

Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur, en attendant le 
mois de septembre. — Totus tuus in Christo. 



130. — Au même, 

Paris, 13 mai 1817. 

M. de Pressigny te remercie de ce que tu promets de faire 
en faveur du prêtre qu'il t'avait recommandé. Il est d'accord 
avec nous sur la convenance de remettre les prisons aux 
Sœurs grises. Quant au bureau de charité, je lui ai dit que 
je croyais à propos de profiter de la mission qui aura lieu 
au mois de janvier prochain, pour le remonter. En atten- 
dant, le curé peut former son plan et préparer les voies. 
M. de Pressigny approuve cette idée, et il écrira dans ce 
sens à M. Le Breton (1) et à mademoiselle Jalabert. Mais rien 
n'ira et rien ne se fera, si le curé ne change de dispositions. 
Il faut, pour réussir, qu'il se persuade qu'il réussira, et il a 
bien du chemin à faire pour en venir là. -— Qui est mainte- 
nant curé de Saint-Servan? 

J'ai reçu la caisse en bon état; je t'en remercie. J'ai remis 
à M- Garron un exemplaire de la Vie de M. de Sdminihac, un 
autre à M. de Pressigny, j'en garde deux. Si tu avais par 
double le goncile de Trente et les Variations^ je serais bien 
aise que tu me les apportasses cet automne ainsi que la 
Grammaire anglaise-française de Moorman^ in-12, la Gram- 
maire anglaise de Murraij^ et un autre volume in-i2 d'exer- 

(i) Curé de Saint-Malo. 
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cices, ou quelque chose comme cela, tout en anglais, je crois, 
et le Paradis perdu. 

On vient de découvrir une nouvelle conspiration, dans un 
régiment de la garde. Vingt personnes sont arrêtées. Il s'a- 
gissait, dit-on, d'assassiner Monsieur et la Duchesse d'An- 
gouléme. 

Je n'avance guère mon ouvrage, il m'ennuie. Écrire m'est 
un supplice. Je déteste Paris, je déteste tout. Cette vie est 
pour moi un enfer. J'ai manqué l'occasion de vivr-e selon 
mon caractère et mon goût; c'est sans retour. 

Je ne crois pas que les affaires ecclésiastiques finissent 
sous ce règne. Parmi ceux dont cela dépend les mieux dis- 
posés ont peur de Dieu. 

Tohcs tuus in Christo. 



131. — Au même, 

Paris, 17 juin 1817. 

Quand Tesseyre m'exposa son plan, dont il venait de cau- 
ser avec M. Duclaux, toute ma réponse fut que je n'en con- 
naissais qu'un seul plus raisonnable et de plus facile exécu- 
tion, qui était d'établir des petits séminaires dans la lune. 
Du reste personne ici, dans le clergé, ne s'occupe des inté- 
rêts de la religion, personne ne la défend ; on la regarde 
tranquillement sortir de France, sortir d'Europe; on dit: 
Voyez comme elle s'en va vite I et puis tout est dit. 

J'embrasse de tout mon cœur Jean-Marie et son frère (1). 
Je ne regrette plus de te voir voyager, pourvu que tu ne t'é- 
puises pas par la prédication. Imagine-toi que tu dois évan- 

(1) Jean-Marie et Auguste Martin, fils de madame Martin, dont il a été parlé 
plus haut, lettres 31 et 52. 
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gélîser des sourds-muets. Après tout, tu ne t*y tromperas 
guère, si Ton excepte les femmes. 

Mademoiselle de Lucinière compte arranger son voyage en 
Bretagne, de manière que vous reveniez ensemble. Je ne sais 
pas si Marie vous accompagnera, mais je pense que, dans 
tous les cas, elle enverra Augustine, et vraisemblablement la 
conduira elle-même à Rennes. 

Ce .M. Georges (1) a trouvé fort bon, m'a-t-on dit, qu'on 
établît à Saint-Servan une école à la Lancastre. Au reste l'Uni- 
versité s'occupe de détruire les Frères. Je tiens de bon lieu 
que c'est un parti pris. La chose a été proposée par Royer-Col- 
lard, dans le Conseil d'instruction publique, et adoptée après 
quelque résistance. L'abbé Élicagaray (2) est le seul qui n'ait 
pas cédé. Ce sera sûrement un article de la loi qu'on prépare. 

Totus tuus in Chrisio, 



{^2. — Au même. 

Paris, 26 juillet 1817. 

Il paraît certain qu'il n'y aura pas d'évêque à Saint-Malo. 
J'ignore quel sera le vôtre (3). On a parlé d'un ancien évoque, 
mais cela me paraît de toute invraisemblance. L'évêque de 
Vannes (4) est fait archevêque d'Aix; son oncle est cardinal. 
Quand il aura la goutte à la tôte le chapeau lui sera utile, 
s'il est bien fourré. L'abbé de Quélen est on ne peut pas plus 
pénétré de la nécessité de décrasser l'épiscopat. C'est d'après 
cette règle qu'on a nommé. Il a fallu un ordre formel du 



(1) Curé de Saint-Servan. 
f2) Inspecteur de l' Université. 

(3) A Saint-Brieuc. 

(4) M. de Bausset-Roquefort. 
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roi, pour qu'on se décidât à offrir des sièges àFabbé Frayssi- 
uous et l'abbé Du val-Le-Gris ; ils ont refusé. Il est triste de voir 
notre Église dirigée d'après des principes si anti-chrétiens, 
si absurdes et si dangereui. On a bien vite oublié 89. 

Ta lettre du 21 juillet m'apporte le reçu de Biarrote. Ma 
santé n'a rien d'inquiétant pour les autres, ni, par la même 
raison, de consolant pour moi. Je suis faible et souffrant, 
voilà tout. On peut aller longtemps de même, et c'est ce 
qu'il y a de pis, quand d'ailleurs la cause du mal est im- 
muable. 

Mademoiselle de Lucinière compte toujours que vous re- 
viendrez ensemble vers le 24 septembre. Elle aura sa nièce 
avec elle. Si Marie venait avec Augustine, vous seriez cinq, 
mais une chaise de poste à 4 places vous suffirait. 



133. — A M. Ange Blaize. 

Paris, 29 juUlet 1817. 

Les nouvelles que vous me donnez d' Augustine me rassu- 
rent tout à fait, mon cher Ange. J'espère que la pauvre petite 
ne se ressentira point de ce triste accident. Ses sœurs se por- 
tent on ne peut pas mieux. Elles désirent vivement vous re- 
voir, et leur mère. Ce que vous me dites m'en donne l'espé- 
rance. Vous avez dû recevoir un atlas par le roulage. C'est 
le meilleur dans le prix que vous avez fixé. Il nous reste sur 
votre mandat 8 francs que je donnerai, si vous le trouvez 
bon, à Marie- Ange et à Lise ; aussi bien voilà leur fête qui 
s'approche. 

Je vous remercie beaucoup de ce que vous comptez faire 
pour Gratien. J'espère qu'il sentira combien il lui importe 
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de mériter la confiance que vous désirez lui accorder. Il me 
semble qu'on envoie dans les colonies des souliers pour 
hommes et femmes et des bottes. Je souhaiterais beaucoup 
pour obliger une fort honnête famille à laquelle je suis très- 
attaché, qu'il vous convînt d'envoyer dans l'Inde une sembla- 
ble pacotille. J*y prendrais l'intérêt que vous voudriez, et 
même, pour peu qu'il vous contrariât de tenter cette affaire, 
je l'essaierais tout entière à mon propre compte, s'il y avait 
un espoir fondé de vendre ces objets dans l'Inde. Dans ce 
cas, veuillez me donner la note exacte et du nombre de 
paires de souliers, bottes,, etc., et de l'assortiment, des pro- 
portions, de la qualité, etc., qui conviendraient. Marquez- 
moi en outre les époques présumées où les pacotilles de- 
vraient être prêtes. Je vous prie aussi de me remettre sur 
les fonds de la liquidation ce qui serait nécessaire pour les 
payer; car la personne à qui je désire être utile est hors d'é- 
tat de faire les avances. Expédie-t-on pour les mêmes lieux 
des objets qui soient du ressort d'un tailleur? Il y en a un 
dans la même famille, et ce serait doubler le service que de 
l'employer. J'attends votre réponse, mon cher Ange, et je 
compte sur votre complaisance à m'obliger dans cette occa- 
sion. Je vous embrasse et Marie et les petits enfants de tout 
mon cœur. Votre frère. 



134. -- AVabhéJean. 

Paris, 31 juillet 1817. 

En comparant ce qui m'est revenu de différents côtés, il 
me paraît certain que l'Évêque de Saint-Brieuc est un abbé 
de Trévern, de Léon, ancien grand-vicaire de M. de la Lu- 



288 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

136. — Au même. 

Paris, 3 août 1817. 

On attend incessamment le courrier qui doit apporter la 
Bulle pour la publication du nouveau concordat, qui n'est, 
dit-on, que celui de Léon X (1). Le même courrier chargera 
sa valise de quelques bulles d'institution, pour apaiser la 
grosse faim du futur corps épiscopal ; et surtout il n'oubliera 
pas les trois chapeaux, point essentiel. Les Blanchardistes 
auront un assez grand nombre des leurs en place, sans 
compter cet infâme évêque d'Orthozie, dont Buonaparte fit 
imprimer les lettres pendant les Cent jours. Mais une chose 
plaisante c'est la nomination des trois grands-vicaires de 
Paris; l'abbé de la Mire, vicaire capitulaire intrus sous les 
auspices et par l'autorité du cardinal Maury; l'abbé Dastros 
(aujourd'hui d'id^^ros), enfermé à Vincennes pour la cause con- 
traire; et l'abbé Jalabert, brouillé avec tous les deux, et pro- 
moteur de nos libertés contre le Saint-Siège, dans cette 
fameuse adresse capitulaire, qui précéda le concile impérial. 
Quelle ripopée ! Je n'aurais jamais cru à l'abbé de Quélen 
une si vaste tête; tout y entre, mais aussi tout en sort, 

(1) Le 11 juin 1817, M. de Blacas avait conclu à Rome un concordat doDt 
voici les dispositions principales : 

« Le concordat passé entre Léon X et François I^' était rétabli; celui de 1801 et 
les articles organiques de 1802 étaient abrogés; tous les sièges principaux sup- 
primés en 1801 étaient rétablis. Ces sièges et ceux existants obtiendraient une do- 
tation convenable en biens-fonds ou en rentes sur l'État ; les chapitres^ les ctires 
et les séminaires tant existants qu'à établir, seraient pourvus d'une dotation 
semblable. Le roi s'obligeait à employer tous les moyens en son pouvoir pour 
faire cesser le plus tôt possible, les discordes et les obstacles qui s'opposaient au 
bien de la religion et à l'exécution des lois de l'Église. Enïîn les prieurés et les 
abbayes, et autres bénéfices qui pourraient être établis, seraient gouvernés par les 
règlements prescrits par le concordat de François 1*^. » 

M. de Richelieu n'osa pas rendre public ce document du moyen âge ; il se oral 
même dans la nécessité de retirer un projet de loi qui n'empruntait au concordat 
conclu avec Rome que les dispositions les moins excentriques. 
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comme vous voyez. Dans la circonscription des dlocèseSi 
comme dans le choix des évêques, la Bretagne paraît avoir 
été entièrement sacrifiée. 

J'apprends que le courrier de Rome est arrivé- Toutes les 
curiosités seront satisfaites sous peu de jours. La mienne 
Test déjà très-suffisamment. En fait de passions et de sotti- 
ses, tout se devine : on ne court jamais risque de se mé- 
compter. 

J'ai su quelques détails qui ne me laissent pas douter que 
de nouvelles attaques se préparent contre les écoles ecclé- 
siastiques. Ce sera à Messeigneurs de se défendre comme ils 
l'entendront. Notre pays sera fort à plaindre sous ce rapport. 

Il paratt chez Égron une Défense des libertés de V Église gai- 
licane et de rassemblée de 1682, ouvrage posthume de M. de 
Barrai, în-4°. L'éditeur est Tabbé de Barrai, frère du défunt 
prélat. Il doit se trouver d'étranges choses dans cette dé- 
fense. Si je n'en étais venu au dernier degré d'indifférence 
pour les choses et de mépris pour les hommes, je m'amuse- 
rais peut-être à donner une petite leçon à M. Tabbé. Mais je 
ne connais point de question qui mérite qu'on perde à écrire 
pour ou contre un quart d'heure de repos. 

On a reçu de Rome le concordat et les bulles y relatives. 
M. Picot en faisait imprimer l'extrait , lorsqu'une injonction 
de se taire est arrivée de la police. Saint-Malo est rétabli, 
mais rien de plus plaisant que sa circonscription, et en gé- 
néral que toutes les circonscriptions. Notre évêché se com- 
pose des arrondissements de Saint-Malo et- de Fougères. 
Cela est fort drôle. Quant au concordat : article !•% Le con- 
cordat de LéonX est rétabli. Article 2% Le concordat de 1801 
cessera d'avoir son effet. Article 3% Les articles organiques 
dressés à l'însu du Saint-Père, etc., sont abrogés, en tout ce 
qu'ils peuvent contenir de contraire à la doctrine et aux lois de 
1 19 
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VÈglise. Les Évéchés seront dotés convenablement en fonds 
de terre et en inscription sur le Grand Livre, quand Vétai des 
finances le permettra^ etc., etc. La Bulle est terminée par la 
lettre de soumission des évêques. De plus l'ambassadeur a 
fait, au nom du roi, une déclaration explicative de l'acte 
constitutionnel, et où il déclare que S. M. n'a entendu ac- 
corder aux cultes différents de la religion de TÉtat qu'une 
tolérance purement civile. Je doute qu'on publie en France 
cette déclaration. 11 est 10 heures 1/2, et je vais me coucher, 
après avoir annoncé à Biarrote le rétablissement de notre 
évêché. 



137. — Au même, 

Paris, 8 août 1817. 

Enfin le voilà, c'est l'abbé Le Gonidec, Je ne sais si l'abbé 
de Trévern n'aurait pas été préférable encore, mais on en 
gratifie Vannes. L'évêque d'Orthozie reste à sa place in parti- 
bus infidelium. Mais , en revanche, bon Dieu ! que de gens 
ineptes pour sept ou huit choix vraiment louables! Voici une 
note sur votre prélat, à quoi il faut ajouter qu'il est extrême- 
ment susceptible. Je ne crois pas, ni M. Garron, le poste te- 
nable près de lui. Imaginez une bonne sœur mîtrée, voilà 
l'homme. Tout ce que je sais du nouvel évêque de Saint- 
Malo, c'est que son nom finît en ville; quelque Normand sans 
doute, comme on me l'avait dit. Le curé de Saint-Sulpice 
nommé à Saint-Claude, refuse, dit-on, pour raison de santé. 
Item l'abbé de Coisnon nommé à Bayeux. Item l'abbé Mac- 
carthy à Montauban. Ce dernier est un homme de plus haut 
mérite. L'évêque de Soissons envoyé archevêque je ne sais 
oîi, ne veut ni d'ovêché ni d'archevêché. Un ancien évêque 
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nommé archevêque d'Auch, refuse également; il est dans un 
état d'imbécillité presque totale. L'abbé de Bombelles se la- 
mente d'aller à Blois; il trouvait déjà Orléans trop loin. Le 
roi, au reste, s'ennuie des refus, et dit qu'il faut que cela 
finisse. M. Laine, moins pressé^ prétend que le concordat de 
1801 étant loi de l'État, il faut une loi pour l'abolir. Si Ton 
s'arrête à cette difBculté la conclusion ne sera pas si pro- 
chaine qu'on le pensait. J'oubliais de te dire que l'abbé Le 
Gonidec est encore à Londres en ce moment. J'y ai dtûé avec 
lui chez mademoiselle Mauduit, dont la maison était l'un des 
centres du Blanchardisme. Il en est sans doute trempé, mais 
je ne l'en crois pas imbibé. Ce qui se passe a un côté bien 
plaisant. Quelqu'un apprenant la nomination de l'abbé de la 
Mire disait : Est-ce que l'épiscopat est mort, qu'on l'em- 
baume ? 



138. — Au même, 

18 août 1817. 

Notre futur prélat ne nous arrivera point en carrosse, mais 
comme les Apôtres, en bateau, car il est encore à Jersey, dit- 
on. Son nom est de GrimouvilleLarchan. Il était, avant la ré- 
volution, grand-vicaire de Goutances. Voilà tout ce que j'en 
sais, et tout ce qu'on en sait ici. Un pas de plus et Ton 
ouvrira les tombeaux pour y chercher des évoques. Cela 
s'appellera honorer la cendre des gentilshommes : on en est 
en ce moment aux cadavres. Il paraît que l'abbé de Bombel- 
les refuse l'évêché de Blois, et se remue pour avoir Amiens, 
qui se remue pour n'avoir pas l'abbé de Bombelles. Cela est 
drôle tout à fait. Niel me disait l'autre jour: « A présent que 
« nous allons être gouvernés par le concile de Trente, il suf- 
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€ fira d'être tonsuré pour avoir un canonicat... Ce n'est pas 
« que je demande rien. » Je conclus comme Petit-Jean •. 

« Ma foi; bétes et gens, il faudrait tout lier. » 
139. — Au même. 

Paris, 19 août 1817. 

Je reçois ta lettre du 16. Il me paraît très-douteux que l'abbé 
Le Gonidec accepte ; il n'accepterait, disent les personnes 
qui le connaissent, que dans l'espérance de ramener toute la 
province aux vrais principes. Il avait des rapports avec 
M. Carron pour des pensionnaires ; à la fin il n'y avait plus 
que mademoiselle de Villiers qui pût traiter avec lui. C'est, 
m'a-t-elle dit, un bàbiUonneur outré^ extraordinairement vif 
et susceptible, si scrupuleux qu'à Londres même il ne pou- 
vait pas dire la messe en public dans une chapelle; il la di- 
sait dans sa chambre, et mademoiselle de Villiers ne croit pas 
qu'il pût jamais officier. Je ne saurais me persuader qu'un 
tel homme accepte, lui qui ne voulait pas repasser en France, 
de peur de communiquer en disant la messe. Au reste je te 
conseille d'être très-réservé en parlant des choix. Après 
tout, il y en a près de la moitié de bons. Je t'en dirai davan- 
tage à ton arrivée ici. 

M. Carron désire que tu lui procures des messes. Il commen- 
cera de les dire, dès que tu lui en auras écrit. Il me charge de 
te prévenir de ne rien compter à sa nièce de Dinan. 

Personne ne connaît M. de Grimouville. Gela viendra peu 
à peu, comme le reste. Le pauvre homme aura tout à faire, 
même sa réputation, à moins qu'il ne s'arrange pour en 
acheter ici une toute faite ; il y en a à revendre. 
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140. — i4u même. 

Paris, 29 août 1817. 

J'ai compté à M. Garron pour messes, etc., fr. 220 

Il me revient 100 

Tu me redevais précédemment, aussi pour 

- messes 40 



Ensemble, fr. 360 



Reste 40 fr. que je te compterai à ton arrivée ici. 

J'ai eu occasion d'écrire à M. Vielle. Je lui marque, sur 
M. de Cosnac, que l'on en dit beaucoup de bien. Il paraît 
que ce sera un très-bon évoque. Il était curé à Brives-la-Gail- 
larde, que le cardinal Dubois a rendue célèbre. 

Il me reste bien peu d'espoir que l'abbé Le Gonidec refuse; 
au reste on ne tardera pas de savoir ce qui en est. M. de 
Pressigny t'avait proposé; le Grand- Aumônier a répondu que 
tu étais trop jeune. Il est vrai qu'il est plus vieux, et ses con- 
frères aussi. Presque tous nos sièges sont patrîarchaux. , 
Quelle illustration ! 

Mademoiselle de Lucinière partie lundi dernier, ne revien- 
dra pas, je pense, avant la mi-octobre. Elle désirait vive- 
ment te voir. 

M. de Grimouville nous apparaît, comme les anciennes 
divinités, au milieu des nuages. On ne sait encore ce que 
c'est. Sa réputation garde l'incognito. Au reste on se remue 
de tous côtés pour obtenir des canonîcats. Je connais un 
homme qui en demande trois à la fois, pour être plus sûr, 
dit-il, d'en avoir un. Voilà sûrement le grand-vicaire que 
l'évêque de Rennes cherche partout. 

M. Garron te dit mille choses tendres. 
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141. — Au même. 

Paris, 9 septembre 1817. 

Je reçois ta lettre du 5. Il ne sera pas possible que lu sa- 
ches avec certitude, avant ton départ, qui sera déflnitive- 
ment évêque de Saint- Brieuc. Cependant on doit compter, 
sur Tabbé Le Gonidec. S'il avait refusé, il est vraisemblable 
qu'on le saurait certainement. Au reste la disposition des 
esprits à son égard, part d'un fond de délicatesse dont je 
n'aurais pas cru les Bas-Bretons capables. L'abbé tremble de 
communiquer ; sans paraître s'occuper de ses scrupules, on 
se prépare à les ménager* 

Après tout, les évoques nommés n'en sont pas encore où 
ils croient peut-être. Après avoir provoqué l'intervention des 
chambres, les ministres commencent à en craindre le ré- 
sultat. On peut se trouver, en deux mois, dans un état pire 
que celui dont nous sortons, ou plutôt dont nous avons es- 
péré sortir. Que le concordat, par exemple, soit rejeté, que 
deviendra-t-on? Dans quelle anarchie l'Église de France sera- 
t-elle tout à coup plongée? Et pour combien de temps? Or 
personne aujourd'hui ne serait surpris que les chambres 
donnassent cette marque d'intérêt à la religion. 

Nous vivons dans le plus sot et le plus méchant des siècles. 
La société est devepueun mauvais lieu et un coupe-gorge. Je 
cherche un nom pour ses chefs, il existe dans la. langue, 
mais j'aime mieux le laisser à deviner. 
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142, — Au même. 

Paris, 2 novembre 1817. 

J'ai reçu ta lettre du 29 octobre. Le pauvre Roscoet part 
demain pour la Meilleray, où j'espère qu'il sera reçu en qua- 
lité d'oblat, ou enfin d'une manière qui ne l'oblige pas à sui- 
vre la règle dans toute sa rigueur. Mademoiselle de Luci- 
nière lui a donné une lettre pour Dom Antoine (1); je lui en 
ai donné une aussi. Il trouvera dans cette maison l'abbé 
Rousselin qu'il a beaucoup connu en Angleterre. Enfin je ne 
crois pas qu'il pût prendre un meilleur parti: il est content, 
paraît très-bien disposé, et m'a chargé de te remercier de 
tout ce que tu as fait pour lui. Il n'y a désormais à crain- 
dre que son inconstance, supposé toutefois qu'il soit reçu, 
ce dont je ne saurais répondre. 

Mademoiselle de Lucinière arrivée depuis huit jours, re- 
grette beaucoup de ne t'avoir pas vu. On regrette aussi ex- 
trêmement à Nantes de ne pas avoir M. Carron, sur lequel 
on comptait. Partout on s'étonne, comme si l'on supposait 
du bon sens et de la pudeur dans ceux qui nomment. C'est 
une grande simplicité. 

Je n'ai point entendu parler de M. de la Romagère. Il est 
vrai que je ne vois personne. Si j'apprends qu'il soit à Paris, 
je te le marquerai. 

Le Prince Régent a fait annoncer au roi la mort de Buona- 
parte. Il n'a laissé parmi nous que son mauvais génie. Le 
reste est avec lui dans la tombe. 

En .réglant nos comptes, tu examineras si les inscriptions 

(1) Abbé de la Trappe. 
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que nous avons prises ne nous donnent pas une hypothèque 
réelle. 

On n'en est encore qu'à la douzième feuille de mon livre. 
Le volume aura bien près de 600 pages. Je crois que je le 
mettrai à 7 fr. Avec lés réductions pour les libraires, et le 
profit de Séguin (i), je ne le vendrai réellement que 5 fr. 
Les 4 volumes de Picot se vendent 30 et quelques francs. 
Pourquoi se faire plus dupe que les autres ? 

Tesseyre est tout engoué de Mgr Frayssinous; à lui très- 
permis. On excuse tout aujourd'hui, on approuve tout, excepté 
les maximes qui sont vraies, si l'Évangile n'est pas faux. Il y a 
la doctrine des livres, et la doctrine des actions. Ceux qui 
n'en veulent qu'une sont de mauvaises têtes, qui ne sont pas 
bons à jeter aux chiens, rus! quando ego te aspiciam ! 



143. — Au même. 

Paris, 9 novembre 1817. 

J'ai prévenu Séguin que le jeune homme dont tu lui avais 
parlé, arriverait du 18 au 20, et je l'ai prié de faire en sorte 
qu'il soit occupé le plus tôt possible. 

As-tu pensé à prendre mon exeat en passant à Rennes ? Si 
tu l'avais oublié, écris deux mots à M. Millaux, pour le lui 
demander. Je tiens à cela, parce que c'est une garantie 
d'indépendance. 

M. Carron et toutes ces Dames ont été charmés de ta lettre. 
Chacun voudrait être nommé dans la mienne, mais cela ne 
finirait pas, et qui dit tous a tout dit. 

N'oublie pas, à ton voyage à Saint-Malo, les réparations de 

(1) Libraire de Paris. 
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la Chênaie. Je guette le moment de m'y retirer, et ne le lais- 
serai point échapper. Il me semble toujours que j'y souffrirai 
plus à mon aise, comme je te le disais. 

L'évêque d'Orthozie est définitivement nommé à Belley, 
et l'abbé Dubois, relevé de ses étranges scrupules par la 
mort deTévêque d'Aire, s'est empressé de révoquer son re- 
fus. Tout est de même étoffe. Si l'abbé de Grandclos vivait, 
il aurait beau retourner sa phrase, pour l'accommoder à la 
mesure de Mgr de Samosate (1), il ne parviendrait jamais à 
lui trouver ni l'esprit de discernement, ni le discernement 
des esprits. Enfin Dieu l'a fait comme cela, et sans doute il 
est content d'être comme Dieu l'a fait. Je ne saurais croire 
que le jour de la justice ne vienne enfin pour notre ami. Les 
murmures du public, qui tous les jours croissent, arrache- 
ront enfin à la honte, ce que la conscience n'a pu obtenir de 
la haine. 

On en esta la 22" feuille de mon livre. J'espère qu'en quinze 
jours l'impression sera terminée. Je serais bien aise d'en être 
quitte, car cela m'ennuie furieusement. J'ai fini le premier 
chapitre du deuxième volume, c'est le plus important de 
tout l'ouvrage. Il était d'une diflculté extrême. Binet (2) et 
Tesseyre en sont contents. Pourtant cela est bien maigre. Le 
troisième ne sera guère moins difficile ; mais tout le reste 
est plain pied. 

Voilà une lettre de Brute. Il ne paraît pas qu'il songe à re- 
venir en France. 

J'avais remis à Peynaud, en le priant d'essayer de les ven- 
dre, les deux tableaux représentant deux corbeilles de fleurs, 



(1) M. de Quélen, coadjuteur de l'archevêque de Paris et évoque de Samoi^ 
fiate in jparttbus infidelium, 

(2) Le mathématicien. 
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qui appartiennent à papa Lorin, Je crois que tu feras bien 
de les retirer , car on finirait par les perdre. 

Un abbé Dillon a fait paraître une lettre au Grand-Aumô- 
nier contre le concordat. On croit qu'il passera aux chambres 
sans difflculté. 



144. — Au même. 

Paria, 17 novembre 1817. 

Il m'était revenu de plusieurs endroits que la mission de 
Saint-Brieuc opérait des merveilles. A Domino factum est istud; 
je l'en bénis. Gela prouve que si l'on voulait véritablement 
de la religion, on parviendrait aisément à la rétablir. Mais 
rien n'est plus éloigné de la pensée des gouvernements libé- 
raux de notre siècle. Leur haut génie a bien d'autres vues. 
Il leur faut des manufactures de drap pour habiller des ca- 
davres, des manufactures de vices ou des spectacles, pour 
amuser des cadavres, des manufactures d'irréligion ou des 
lycées pour élever des cadavres. Dernièrement, à Paris, dans 
une de ces dernières manufactures, deux enfants ont été ver- 
tement semonces par leur chef pour avoir fait le signe de la 
croix. 

Le Pape n'ayant pas été satisfait de la -première lettre des 
évoques, ils en ont écrit une nouvelle que tous cependant n'ont 
pas signée. On espère que les arrangements avec Rome, ou du 
moins les bases d'un arrangement, pourront être arrêtés 
vers le commencement de l'année prochaine. Alors on pu- 
bliera les nominations. Il y aura des gens bien aises et des 
gens fâchés. Ainsi va le monde, et il en faut toujours revenir 
à cette vieille vérité, que les hommes sont sots ! Un homme 
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ou^un sot, puisque c'est synonyme, s'est avisé de publier sous 
ce titre : De la nouvelle Église de France^ un livre qui m'est 
tombé sous la main. Or ledit livre, d'un bout à l'autre, est 
farci d'impertinences, d'ignorances, de bêtises, d'injures, et 
qui pis est d'hérésies* Puisque j'avais tant fait que de le lire, 
pas tout entier pourtantjj'ai cru convenable d'en dire ma pen- 
sée à l'auteur, qui n'est autre qu'un M. de Bévi, ancien Pré- 
sident du parlement de Dijon (1). M. le Président me dira 
peut-être, la œur te blâme; mais je lui répondrai comme le 
fiacre, je m'en f.... 

MM. Carron etTesseyre te disent mille choses tendres. Celui- 
ci regrette de n'entendre point parler de la Vie de M, de Sol- 
minihac. J'oubliais moi-même de te parler d'une traite de 
fr. 377, que Biarrote m'a envoyée par ton ordre. J'ignore ce 
qu'il en faut faire. En attendant, l'argent est déposé entre les 
mains de M. Carron. 

Mille amitiés à M. Vielle. Les ornements sont partis. 
M. Carron a fait mettre des cantiques dans la caisse. Totus 
tuus in Christo. 



145. — Au même, 

Paris, 23 novembre 1817. 

Thîvo est arrivé depuis quelques jours, après une route 
malheureuse. Le pauvre misérable a été' dévalisé dans 
la forêt de Villecartier. On lui a tout pris excepté un louis 
d'or qui se trouvait enveloppé dans un morceau de papier, 
dans son portefeuille. Les voleurs, en lui rendant celui-ci, 
n'aperçurent point le louis. C'est tout ce qui lui restait en 

(1) Voir les Premiers mélanges. 
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arrivant ici. Il a fait la route avec i2 fr. que- lui donnèrent 
deux ecclésiastiques qu'il rencontra en sortant de la forêt. 
En échange de son argent, de sa montre, et de ses effets^ il 
reçut deux coups de bâton, un sur la tête, un autre sur le 
genou^ dont il soufltre encore. Il attend sa malle et moi 
aussi ; car j'ai été obligé de lui prêter du linge, jusqu'à ce 
qu'elle arrive. Il entre demain dans Tatelier de M. Leblanc, 
afin de montrer ce qu'il sait faire. Il est très à craindre qu'il 
ne soit obligé de travailler deux ans sans rien gagner. Le 
temps ordinaire de l'apprentissage est quatre ans. Tu t'es 
peut-être décidé un peu vite à l'envoyer ici. Marque-moi 
exactement tes intentions à son égard. 

Mon livré en esta la 33* feuille ; il y en aura, je crois, un peu 
plus de 35. L'impression sera terminée cette semaine.Mon pe- 
tit pamphlet, Du droit du gouvernement sur réducation^ a 
paru hier. J'en ai envoyé une douzaine à Ange par occa- 
sion. Il y en a six pour toi. Tu les trouveras à Saint-Malo à 
ton arrivée. L'abbé Clauzel en est si content, qu'il est venu 
me trouver ce matin, pour me dire qu'il fallait le répandre, 
qu'il allait se concerter pour cela avec quelques députés ; 
il m'a demandé la permission d'en faire faire une autre édi- 
tion à 2,000 exemplaires , et n'a pas eu de peine à l'obtenir. 
Au bout du compte cela ne produira rien. J'en dis la raison 
dans le pamphlet même. On discute en ce moment au Con- 
seil d'État le projet de Royer-CoUard, dont, par parenthèse, 
le crédit puilic baisse beaucoup. Mais qu'est-ce que le crédit 
public ? 

Les esprits sont plus noirs que jamais. Il y a de quoi. Les 
voyages ne sont pas heureux cette année. On raconte tous 
les jours de nouvelles circonstances du plus triste de tous. 
Cela ne contribue pas à égayer l'opinion et à relever les es- 
pérances. 
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Personne ne sait ce que dit et fait M. d6 la Romagère (1). 
Il n'est pas à Paris, voilà tout ce qu'on en sait. Le discours 
de Laine est plus tfort que je ne m'y attendais. Bon Dieu, 
quelles maximes! Buonaparte n'en a pas tant dit. Le droit de 
nommer inhérent à la couronne; et le droit de spoliation 
désormais épuisé ; il Ta été en effet l'année dernière. Quel 
épouvantable siècle ! L'es dispositions de la loi sont analogues 
à ces principes. Gomment un cardinal, un évèque , a-t-il pu 
seulement paraître y prendre part? Gomment n'est-il pas 
monté sur les tours de Notre-Dame pour protester contre, à 
la vue de tout Paris? Il viendra un temps oîi l'on ne croira 
pas à cette infâme lâcheté ; ou il n'y aura plus de temps. 

Totus tuus in Christo. 



i46. — Au même. . 

Paris, 30 novembre 1817. 

La chambre de Thivo lui coûte 15 fr. par mois, et il ne 
peut guère en avoir à moins. Je doute qu'il puisse vivre, se 
blanchir et s'entretenir avec moins de 45 fr. par mois, ou 30 
sous par jour, et c'est même bien court. Ge serait donc 60 fr. 
par mois qu'il lui faudrait. Marque-moi à cet égard tes in- 
tentions. M. Leblanc ne lui a pas encore rendu réponse ; 
mais je n'espère pas beaucoup que son apprentissage dure 
moins de deux ans. Ne se trouverait-il à Saint-Brieuc per- 
sonne autre qui pût l'aider? 

Mon pamphlet produit une assez forte impression, îl aura 
remué un moment les esprits ; et puis ce sera tout. 

L'impression de \ Essai est achevée; il y a 36 feuilles i/4, ou 

(1) L'évêque nommé de Saint-Brieuc. 
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147. — An même. 

Paris, !•' décembre 1817. 

Tu auras reçu la lettre que je t'ai écrite par mademoiselle 
Le Loutre. Quoiqu'elle ait fait ici beaucoup, et tout ce 
qu'on pouvait faire, je compte peu sur le succès. J'ai vu, à 
roccasion d'une affaire particulière , le nouveau Grand-Au- 
mônier. On ne peut raisonnablement rien attendre d*uii 

pareil homme; il «st livré à son G que j'ai vu aussi, 

parce qu'il le fit venir pour l'affaire dont je lui parlais. Il faut 
avoir vu ces gens-là une fois. Le maître est le type de la nul- 
lité, le valet est le type de la bassesse et de la ruse ignoble. 
Du zèle pour eux-mêmes et leurs intérêts ; du reste, indiffé- 
rence absolue pour la religion, et pour toute espèce de bien, 
qui ne serait pas leur bien personnel. Le Grand- Aumônier 
fut avec moi fort poli, et son laquais-prêtre également. Je 
traitai assez mal celui-ci, mieux cependant qu'il ne méri- 
tait. Je ne connais qu'une place qui lui convienne, celle de 
crachoir, si jamais son maître devient asthmatique. 

Je suis surchargé de travail; il y a des choses que je veux 
finir avant de m'en aller. J'espère cependant pouvoir partir 
vers la fin du mois. Je le désire beaucoup, ne fût-ce que pour 
me débarrasser d'une dépense énorme. N'oublie pas les 
messes que je t'ai demandées. Tout à toi en Marie. 

148. — Au même, 

Paris, 5 décembre 1817. 

Cette lettre arrivant le 9 à Saint-Brieuc, doit t'y trouver 
encore. J'attends que tu me marques tes intentions au sujet 
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de Thivo. Le mieux de beaucoup est de lui donner une 
somme par mois avec laquelle il pourvoira à sss besoins, 
comme il l'entendra. Mais, je le répète, ce n'est pas une pe- 
tite charge que tu t'es imposée là. 

Tesseyre, Bînet, M. Picot me chargent de te dire mille 
choses amicales. Je les regretterai^tous trois ; mais je n'en 
tiens pas moins à ma résolution de me retirer à la Chênaie. 

Je joindrai aux autres livres la Vie de Bérulle^ par Taba- 
raud. Elle est moins partiale qu'on ne devait s'y attendre. 
Le Tabaraud ordinaire se retrouve tout entier dans sa bro- 
chure contre le concordat. Nous y sommes fort maltraités ; 
je dis nous, quoiqu'il ne parle que d'un grand-vicaire fran- 
çais^ qui n'est pas moi. 

Il n'est pas du tout nécessaire d'écrire à M. Dubois-Ber- 
geron. — C... est reparti, depuis un mois, pour l'Allema- 
gne, après avoir perdu 60,000 francs en sottes spéculations 
sur les fonds publics. Le pauvre malheureux fait de sa for- 
tune par avarice^ ce qu'il a fait du sens-commun par orgueil. 

Je pense que tu n'as pas négligé mon exeat. J'attache beau- 
coup d'importance à l'avoir, et plus tôt que plus tard. 

On dit que M. de la Romagère est venu, qu'il a fait ses in- 
formations, et qu'il est ensuite reparti pour l'Auvergne. Son 
adresse doit être, au château de la Romagère, près de Montlu- 
çon. Du reste, il me semble que vous avez raison d'attendre, 
pour lui écrire, qu'il ait lui-même écrit. Sa nomination n'est 
qu'un bruit public, et un corps n'écrit point sur un bruit 
public. 

N'oublie pas de porter à Ange ma montre à répétition, 

« Mais, Monseigneur, disait au Grand- Aumônier le nouvel 
évoque de Laon,jene sais pas pourquoi on me nomme, je n'en- . 
tends rienà ôtreévêque.— Bah I bah ! répondit le Grand- Aumô- 
nier, vous aurez des grands- vicaires.» L'abbése l'est tenu pour 

20 
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dit ; et c'est lui-même qui avait avant-hier la bonhomie de 
raconter cela ici. 

A ton retour de Saint-Malo à Saint-Brieuc, tu me feras 
plaisir de m'envoyer des messes. 

Gomme il est probable que le commencement du prin- 
temps sera l'époque oîi je. me retirerai à la Chênaie, je dési- 
rerais que Caumont plaçât les fenêtres et les fît peindre au- 
paravant. Un des fermiers pourra venir les prendre, à moins 
qu'un roulier, retournant à vide, ne pût les porter à Saint- 
Pierre, ce qui serait plus économique. Par la même occasion, 
je voudrais qu'on envoyât trois ou quatre vieux fauteuils de 
hasard que tu pourrais peut-être choisir à ton voyage à Saint- 
Malo. J'entends de grands fauteuils, bien amples et bien 
commodes, les petits ne sont bons à rien. 

L'évêque de Troyes prêchait aujourd'hui son panégyrique 
de Saint- Vincent de Paul à Saint-Germain-des-Prés. J'y 
étais et je me suis repenti plus d'une fois d'y être allé. Je n'ai 
presque rien entendu. Madame devait y être ; on l'a attendue 
trois quarts d'heures, au boutdesquelselleafaitdirequ'ellene 
viendrait point. Les princes ont le privilège de l'impertinence. 

On dit que l'abbé de Quélen, pour s'être trop pressé de 
prendre possession de Samosate, a ordre de ne faire aucune 
fonction d'évêque. Les ministres ont trouvé son sacre irrégu- 
lier. Depuis ce temps, quand on le prie de donner la confir- 
mation, etc., il fait le nialade. D'un côté vanité ridicule, et 
de l'autre abus de pouvoir. 

Leblanc se moque de moi et de sa parole. Je ne pourrai 
avoir avant jeudi les premiers exemplaires de mon livre. Je 
ne sais qui disait que les hommes sont tous sots ou fripons; 
il fallait dire sots et fripons. On les flatte ; on n'a pas pour eux 
la moitié du mépris et de l'horreur qu'ils méritent. C'est une 
des choses qui me dégoûtent du monde. . 
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149. — i4i/ même, 

Paris, 9 décembre 1817. 

Je suppose que cette lettre te trouvera encore à Saînt- 
Malo. J'en ai reçu une du pauvre Roscoet qui me prie de té 
dire qu'il a pris l'habit à Meilleray, sous le nom de frère 
Denis. Il serait bien aise qu'à l'occasion tu pusses le recom- 
mander au Père abbé. Celui-ci me marque que, quoiqu'il 
paraisse très-décidé, il ne lui inspire pas grande confiance. 
Dom Antoine juge comme nous le discours du ministre et la 
loi. « Il s'estime très-heureux d'être étranger à des questions 
sur lesquelles il ne pourrait se taire... VÉglm de France^ dit- 
il, s'agrandit, comme on agrandit une vessie, en soufflant 
dedans. » Ici on ne s'étonne de rien, et l'on est content de tout. 

Je t'enverrai un Examen des articles organiques d'où il ré- 
sulte que c'est la plus belle chose du monde, et la plus favo • 
rable à l'Église. Cela est écrit avec le ton de la modération, 
j'ai presque dit un sang-froid de bourreau. L'auteur est un 
frère de l'évéque de Metz, autrefois employé dans les bu- 
reaux de Portails. Aujourd'hui il cherche une place, et serait 
bien aise qu'on lui donnât l'Église à organiser. — Ta lettre 
au ministre est fort bonne; mais la lira-t-il? On croit ici que 
ces sortes de réclamations n'arrivent point jusqu'à lui. Cela 
ne doit cependant pas empêcher de parler. On dit que l'abbé 
Frayssinous écrira en faveur des petits séminaires. Ils n'en 
seront pas moins sacrifiés. On a promis, dit- on, de les aban- 
donner à Royer-Collard, sous la condition qu'il n'attaquerait 
pas le concordat dans les chambres. 

La Vie de BéruUe ne manque pas d'une sorte d'intérêt; 
Tabaraud s'y montre néanmoins bien plus souvent qu'on ne 
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m'avait dît. Toutes les erreurs ont leurs champions, la 
vérité seule est sans défense. 

La vie me devient tous les jours plus intolérable. Oh! 
c'est bien à moi qu'il faut s'adresser, si l'on veut savoir ce 
que c'est que ce qu'on appelle en ce monde des amis. J'as- 
pire au moment oti j'irai à la Chênaie, quoique bien sûr 
d'avance d'y souffrir prodigieusement: mais partout ailleurs 
je souffrirais, je crois, davantage. 



150. — Au même. 

PariSj 17 décembre 1817. 

Voici notre compte jusqu'à ce jour : 

Je te redevais l'ouvrage de Naudet payé fr. 9 75 

Reçu de plus fr. 100 



409 75 
Payé: 

A Thîvo, pour achat d'outils f. 20 » 

id. pour port de ses effets 8 25 

id. pour arrhes de son loyer 10 » 

îd. pour achat d'une paire de sou- 
liers, et raccommodage . , . . . 10 » 
id, pour sa pension jusqu'au 13 

décembre 32 55 

îd. pour ses dépenses jusqu'au 

1" janvier 30 » 

110 80 

II me revient fr. 1 05 

J'ai réglé à 60 fr. par mois la dépense de Thivo. Ce sera 
désormais à lui de s'arranger avec cette somme comme il 
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voudra : j'espère parvenir à réduire à 6 mois le temps de 
son apprentissage, en sorte qu'à partir du l** juillet, à peu 
près, il cesserait d'être à ta charge. 

Quant à ce qui sera dû à M. Séguin pour, tes commissions 
et celles de M, Vielle, tu le rembourseras à son passage à 
Saint-Brieuc, où il doit se rendre à une époque peu éloignée. 
On doit m'apporter aujourd'hui les premiers exemplaires de 
mon livre. On t'en expédie 30 par le roulage. Je t'en enver- 
rai un sous le couvert de mademoiselle Le Loutre (1). 

J'aurais envie d'emporter avec moi une petite presse à la 
Chênaie, rien de plus aisé que d'apprendre h s'en servir. Je 
me suis informé du prix; cela coûterait avec les frais déport, 
d'emballage, l'achat de l'encre et d'un peu de papier, environ 
i,800 fr. Voilà une bien forte raison contre mon projet. Ne 
serait-ce pas une folie qu'une pareille dépense? Marque-moi 
de suite quel est ton avis. Je ne tiens que très-médîocrement 
à cette idée. 

M. Frayssinous a vu votre évéque. C'est un homme de peu 
d'apparence, de peu d'esprit, et parlant beaucoup ; mais il 
paraît pieux. Je crois qu'en somme il sera possible d'en tirer 
parti. Ce n'est pas le temps d'être difficile. 

On dit que l'abbé de Donald, qui vient d'avoir une fièvre 
maligne, et q i s'en est tiré. Dieu merci ! sera aumônier de 
Monsieur. Je ne crois pas qu'il le soit longtemps. Les gran- 
deurs aujourd'hui sont glissantes, et c'est ce qui consolerait 
d'être petit, si l'on avait besoin d'être consolé. Dans toutes 
les nominations ecclésiastiques, on n'a pas eu encore une 
seule fois égard à autre chose qu'à la naissance. C'est être 
ferme dans un système. 

Clergé, ministres, conseillers d'État, députés, pamphlé- 

.(1) Directrice des postes à Saint-Brieuc. 
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laires, journalistes, tout le monde, en ce moment, crie à 
ruitramontanîsme. Jamais on ne vit une telle rage et un 
pareil concert; bien entendu que chacun entend par là ce 
qu'il veut, ou même rien du tout, si cela lui plaît. Je suis 
convaincu qu'il y a de la folie, au temps où nous sommes, 
à écrire sur quoi que ce soit, dans des vues sérieuses et désin- 
téressées ; n'est-ce pas une bêtise de parler raison à un idiot 
ou à un frénétique? Le premier vous répond par un ris stu- 
pide, le second par des injures et quelquefois pis. 

Il paraît très-douteux que le concordat passe aux cham- 
bres. Les ministres mêmeâ ont dû dire qu'ils n'y comp- 
taient pas. S'il est rejeté, ils s'en consoleront sans doute; 
mais le roi, que dira-t-il ? car on assure qu'il tient à cette 
tant belle œuvre qu'il regardecomme sienne. L'Église de France 
ne serait plus qu'un chaos. Point d'évêques, point d'autorité, 
rien que le néant qu'encore Royer-Collard s'occupe de creu- 
ser et d'agrandir. L'esprit s'y perd. Celui de nos députés a 
senti, dit-on, l'absurdité choquante du premier article de la 
loi. La Commission Ta supprimé de Taveu des ministres,àce 
qu'on prétend. 

Je n'ai plus que 20 messes. Est-on content de Mermet à 

« 

Tréguier? 



151. — A M. Ange Blaize, 

Paris, 19 décembre 1817. 

J'espère, mon cher Ange, que cette lettre trouvera Marie 
en pleine convalescence . Voilà une lettre de ses petites pour 
leurs grand'père et grand'mère. Elles ont écrit à papa par 
occasion, et je crois aussi à Tonton, du moins c'était leur 
projet. Tout est d'elles dans ces lettres. Vous verrez que 
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leurs progrès dans Torthographe sont bien sensibles. Elles 
commencent à lire Tanglais, et ne tarderont pas à le tra- 
duire. 

Le minjstère travaille à gagner des voix en faveur de sa 
loi sur la liberté de la presse. Il a pour cela des moyens 
plus sûrs que les discours de M. Decazes. Toutefois il est 
douteux quMl l'emporte. Tous les partis ne savent pas trop 
ce qu'ils veulent, mais personne ne veut de ce qui est. Pour 
moi, je désire la liberté de la presse, non que je la croie 
bonne en elle-même, mais parce qu'elle existe de fait pour 
le mal, et pour le mal seul ; et encore parce qu'elle hâtera 
répoque d'une crise désormais inévitable. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Votre ami, F. 

152. — A Vabbé Jean, 

Pans, 19 décembre 1817. 

Voilà une lettre de Marie-Ange et de Lise(i). Je te suppose 
de retour à Saint-Brieuc, ou sur le point d'y arriver. Uexem- 
plaire de mon livre adressé à mademoiselle Le Loutre, doit 
maintenant t'être parvenu. Le moment était favorable pour 
le publier; il paraît que les journaux seront maîtres d'en 
parler, et Mutin propose d'en faire rendre compte par No- 
dier dans les Débats. Il est vrai qu'il ne l'a pas lu encore. 

On dit que la loi sur l'Éducation ne sera point cette année 
présentée aux chambres. Les choses resteront in statu quo. 
L'extrême anarchie des opinions produit quelque bien. 

Le livre posthume de M. de Baral paraît; Picot m'a dit 

que cela ne valait pas même la peine d'être parcouru comme 

« 

(1) Nièces de Lamennais. 
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mauvais. Dans un pamphlet furibond intitulé : Appréciation 
du projet de loi relatif aux trois concorda*^, Lanjuinais an- 
nonce un ouvrage de Grégoire, sous ce titre: Essai historique 
sur les libertés de F Église gallicane et des autres Églises de la ca- 
tholicité pendant les deux derniers siècles ; un voL m-8. Cet ou- 
vrage, qui est sous presse, « contient sur le sort des libertés 
des Églises en Europe, etc., d'immenses recherches et des 
anecdotes les plus curieuses. » Voilà ce qu'en dit Lanjuinais. 

Il y aurait toute sorte de difficultés à se procurer des ca- 
ractères, à cause des règlements sur la liberté de la presse, 
ainsi j'y renonce. 

On ne sait où Ton en est sur rien : cet état ne saurait être 
long. Le rejet possible et peut-être probable du concordat 
augmenterait la confusion, mais aussi concourrait à amener 
la crise décisive, que tout le monde à peu près désire voir 
arriver plus tôt que plus tard, puisqu'elle est devenue iné- 
vitable. 



153. — Au même. 

Paris, 27 décembre 1817. 

J'ai été obligé de payer à Thivo 5 francs pour sangsues et 
autres remèdes. Il aurait besoin de deux gilets de flanelle, 
je me bornerai, pour le moment, à lui en acheter un ; ce sera 
une dépense d'environ 42 francs. Peu à peu l'argent s'en va, 
6t je ne sais qu'y faire ; sa santé est en un état réellement in- 
qui étant, si elle n'est pas soignée. Je désire beaucoup que tu 
m'envoies le plus tôt possible une lettre pour lui, qui règle à 
une somme fixe ce que je devrai lui compter par mois, en 
sorteque je n'aie plus à me mêler d'aucune dépense particu- 
lière. C'est une source de désagréments. 
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Je dirai les 20 messes à toQ intention. Binet a dû décrire 
pour une affaire oîi peut-être seras-tu à même de l'obliger. 

Je ne saurais prendre sur moi de travailler à mon deuxième 
volume. Tout m'est à charge. La vie est trop pesante pour 
moi. J'ai beau me dire à cet égard ce qu'on souhaite, ce qui 
peut-être est raisonnable au fond, le .sentiment l'emporte, il 
m'écrase. Quelle terrible pensée que celle d'avoir réduit un 
être humain en cet état ! 

On continue de croire et de dire, que les ministres retire- 
ront le projet de loi sur le concordait. Alors où en sera-t-on ? 
Heureusement cela ne peut durer. La corruption d'une par- 
tie de la chambre est publique. On vend les lois et on les 
achète. Celle relative aux journaux a coûté, dit-on, au gou- 
vernement, 200 mille francs. Nous allons nous enfonçant à 
tâtons dans la fange. Quel siècle, et qu'il est bien digne de 
ceux qui le guident en tous genres! On vend publiquement 
un pamphlet infâme intitulé : VÉvangile et le Budget. Plus 
de Pape, plus de cardinaux, plus d'évêques ; des curés seu- 
lement par condescendance. La police sourit à ces vœux et 
à cette doctrine ; elle vient fort à propos au moment où Ton 
devait délibérer sur le concordat. Tout est combiné, on n'ou- 
blie rien. Et les évêques que disent-ils? Us disent que c'est 
bien ennuyeux d'attendre si longtemps des bulles, que leur 
chapelle les ruine, qu'ils ont vu Son Excellence, qu'elle a bon 
visage, qu'elle a le ventre libre et la langue point, qu'ils dî- 
nent aujourd'hui dans telle maison, et déjeunent demain 
dans telle autre ; ils n'oublient rien non plus. 

Je viens d'apprendre que quelqu'un demandant à Royer- 
CoUard s'il y avait quelque nouvelle, il a répondu, une nou- 
velle immense ; et c'était le parti pris de retirer le concordat. 

Il paraît aujourd'hui même un écrit de 64 pages intitulé : 
:Du système politique suivi par le ministère, par Chateaubriand. 
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Je te renverrai sous le couvert de mademoiselle Le Loutre. 
Il y a de bonnes choses, mais que tout le monde sait et ré- 
pète, de la manie libérale et constitutionnelle, et quelques 
traits heureux et brillants. Cet homme a un grand talent; mais 
son esprit a peu de racine, et c'est ce qui fait que sa gloire 
séchera promptement. Gomme certains arbrisseaux, il ne se 
nourrit guère que par les feuilles. J'fîime mieux M. de Bo- 
nald ; chêne vigoureux qui va chercher sa sève à travers les 
rocs primitifs, jusque dans les entrailles de la terre. 

Feletz doit rendre compte de mon ouvrage dans les Dé- 
bats. Mutin doit Ten prier, et il pense qu'il s'en chargera 
volontiers. C'est M. Boyer qui, à mon insu et par pure bien- 
veillance, a vu Mutin tout exprès pour arranger cette affaire 
avec lui. 

Le cardinal de Bausset racontait en dernier lieu, que la 
Commission pour Tinstruction publique, dont il était mem- 
bre ainsi que Fontanes et Chateaubriand, étant assemblée, 
Royer-CoUard présenta un projet d'organisation assez sup- 
portable. II laissait à peu près à la disposition des'villes les 
collèges municipaux, et faisait entrer dans l'enseignement 
les corporations religieuses. On discute ce projet, et M. de 
Bausset part pour la campagne , où il passe deux ou trois 
mois. A son retour, Royer-CoUard va le voir. M. de Bausset 
lui reparle de ce même projet, a Oh ! lui répond Royer-Col- 
lard, il n'est plus question de cela, Tordonnance du 5 sep- 
tembre a tout changé. — Je ne vous entends pas ; quel rap- 
port y a-t-il donc entre l'ordonnance du 5 septembre et l'é- 
ducation publique ? — Elle a pm^téles derniers coups au fana- 
tisme. » — Et là-dessus il s'en va, et le cardinal ne l'a pas 
revu. Cela est clair. Mais quelle insolence de choisir un 
évêque pour lui faire cette confidence ! 

Comte et Desnoyers n'ont été élargis si subitement, que 
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sur leur menace de déclarer qu'ils n'étaient mis en jugement 
que pour avoir publié des notes qui leur avaient été remises 
par M. Mirbel, secrétaire général de la police, notamment 
contre les missionnaires et des officiers Vendéens. Le fait 
est sûr. Ils avaient donné au ministère jusqu'à 4 heures pour 
faire ses réflexions ; à deux, ils étaient libres. 



i54. -^ Au même. 

Paris, 29 décembre 18i7. 

M. de Pressigny, qui est venu donner ici la confirmation 
ce matin, m'a reparlé de la convenance d'établir un évêché 
breton entre Quimper et Saint- Brieuc. Il serait bien aise 
que tu fisses là-dessus un mémoire nourri de faits, comme 
le nombre comparatif des prêtres dans la partie française, 
etc. Si tu fais ce mémoire, tu peux le lui envoyer directe- 
ment. Je crois que cela lui fera plaisir. 

Un secrétaire d'ambassade est arrivé de Rome depuis quel- 
ques jours. Il a sans doute apporté des dépêches, mais on 
ne dit pas encore ce qu'elles contiennent. Rien n'est encore 
fini, et ne finira peut-être de sitôt. Il paraît que les ministres 
tiennent à ne donner qu'un évêque par département. Il n'y 
a aujourd'hui que l'abbé de Quélen qui puisse, veuille et 
sache défendre l'Église. Mais que peut-il faire seul? 

Je serais bien aise d'avoir à l'occasion les cahiers de notes 
qui ont dû se trouver dans la caisse des livres anglais. 

Mille amitiés à M. Vielle et à la mère Félicité. 

Totus tuus in Christo. 
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155. — Au même. 

Paris, 9 janvier 1818. 

On m'a remis ta lettre en soupant, et j'y réponds de suite. 

1** La santé de Thivo, quoique moins mauvaise, est tou- 
jours un peu inquiétante, sa toux continuant. Tu ne me 
dis point s'il faut lui avoir un second gilet de flanelle ; mais 
comme cela me paraît nécessaire* je le lui achèterai. Il a 
acheté une chemise sur l'argent du mois. J'ai réussi à le 
placer chez Le Clerc, qui m'a promis de lui faire gagner 
quelque chose, dès qu'il pourrait se rendre utile dans l'im- 
primerie. Je fais de mon mieux, mais il faut s'attendre à des 
contre-temps. J'ai aussi vendu à Le Clerc quelques Réfleœions 
et 40 exemplaires de la Tradition; mais il ne faut pas s'at- 
tendre à un prompt payement. Si tu pouvais m'envoyer uu 
peu d'argent, cela me ferait plaisir. La semaine dernière je 
n'avais pas de quoi payer ma blanchisseuse. Ange m'a re- 
mis 4,000 francs, solde approximatif de mon compte ; mais 
je n'ai pas voulu les entamer, ayant d'avance pris des mesu- 
res pour le placement de cette petite somme. 

2^* Ce que tu me dis de Mermet ne m'étonne point quant 
au fait ; mais quant à l'intention, je crois que tu te trompes. 
Il faut avoir vécu avec les Anglais pour avoir une idée de 
leur caractère. J'ai des raisons particulières de penser que 
Mermet n'a pas ce caractère indifférent, on pourrait dire 
ingrat, que sa manière d'agir ferait présumer : mais ces rai- 
sons seraient trop longues à déduire. En tous cas, ses parents 
sont estimables et reconnaissants. Occupe-toi donc de le 
faire vêtir ; j'en payerai les frais, comme je t'ai marqué. 

3*^ Tes observations sur la lettre du ministre sont fort jus- 
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tes (1). Je connaissais Texistence de cette lettre circulaire. Il 
faut résister obstinément à une pareille oppression : c'est un 
devoir. Il n'y aurait bientôt plus d'Église, si on cédait tou- 
jours. Il est bon de répondre fortement qu'on tient au pre-* 
mier article. Les autres, et on peut le dire, n'ont rapport 
qu'à des objets purement spirituels, sur lesquels par censé-» 
quent, l'autorité séculière n'a rien à prescrire, ni môme à 
conseiller. Plaisante chose que le roi ordonne de croire telle 
ou telle doctrine, ou de mentir à sa conscience en Tensei- 
gnantl Et puis, comme tu l'observes, c'est inconstitution- 
nel. Je ne pense pas au reste qu'on te mette, au moins à 
présent, dans la nécessité de répondre. Si cela arrivait, il 
faudrait de la force, mais peu de phrases. Celles-ci ne sont 
bonnes qu'avec le public. 

4* On est inondé d'écrits contre le concordat. Sur les ins- 
tances de l'abbé Frayssinous, Clauzel, etc., j'avais pour la 
quatrième fois, commencé une réponse sur un nouveau plan. 
Le premier chapitre était achevé, j'ai renoncé hier définiti- 
vement à ce travail, sur la nouvelle toute nouvelle que le 
concordat serait discuté avant le budget, immédiatement 
après la loi sur le recrutement. J'avais recueilli des maté- 
riaux en abondance, et plus qu'il ne me fallait ; mais je 
n'aurais pu être prêt à temps. On juge aujourd'hui la reli- 
gion et la société militairement. En trois jours le procès est 
fait, le jugement revu, confirmé, la sentence exécutée. On a. 
hâte de voir la fin ; on la verra. Je crois qu'il faut moins que 
jamais s'occuper d'objets du moment parce que tout ce qui 
se fait n'aura qu'un moment, etbiencourt, ou je me trompe 
fort. Cependant envoie-moi le passage de Talon, que je n'ai 
point, et je ne saurais oîile prendre. Cela peut servir à l'oc-. 

(1) Lettre relative .à l'enseignement dans les séminaires des quatre arlicles de 
la déclaration de 1682. 
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d'un autre genre. Mille occupations que je ne puis écarter 
retardent la composition du second volume. Il sera d'un in- 
térêt moins populaire que le premiet, mais plus neuf et plus 
important. Avec Taide de Dieu, j'espère réduire ces gens si 
fiers de leur raison à l'alternative, ou de ne pas dire, je suis, 
ou de dire, je crois en Dieu, et le reste du Symbole jusqu'à la 
dernière syllabe. 



i57. — A Fabbé Jean, 

Paris, 25 janvier 1818. 

La destitution de M. de Saint-Luc (1) nous a plus affligés 
que surpris. Je ne le plains pas, je plains le département. 
On vient d'ôter à M. Berthier son régiment. Le ministre de 
la guerre va droit à son but, et y va vite. Les Frères parais- 
sent définitivement condamnés. La monarchie ne sauvera 
pas même ce que l'Empire avait sauvé. Tout ce que nous 
voyons est incroyable. Enfin Dieu le veut, et il a ses desseins. 
Ce pays me fatigue et m'ennuie à la mort. J'aspire à un peu 
de repos, mais où le trouver? J'ai des liens de Providence, 
et je ne puis les rompre ; il faut aller jusqu'au bout. J'ai fait 
un petit article sur les refus de sépulture ; il paraîtra, je 
pense, dans la 16* livraison (2). Marque-moi s'il te manqué 
des journaux anglais, je viens de recevoir le mois de no- 
vembre. On traduit VEssai en allemand : on va le traduire 
en espagnol. Puisse-t-il contribuer partout à sauver les 
âmes ! 



(1) Préfet des Côles-du-Nord. 

(2) Cet article, ainsi que ceux précédemment indiqués^ parurent dans le Mémo" 
rialf feuille périodique, qu'il ne faut pas confondre avec le Mémorial catholique. 
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458 — 159. — Au même. 

Paris, 26 janvier 18)8. 

Pour ne pas Toublier, je tef prie de m'envoyer des messes ; 
il ne m'en reste guère qu'une douzaine, et je désire n'en pas 
manquer. 

Je t'envoie sous le couvert de mademoiselle Le Loutre l'O- 
pinion de M. de Donald, trois Droits du gouvernementy et 
l'ouvrage de M. Tharin sur les Jésuites, dont il m'a fait pré- 
sent. Il y a plusieurs points très-bien éclairés, mais l'ouvrage 
est trop long. Il gagnerait beaucoup à être réduit à moitié. 

Thivo est entré chez Leclerc, qui s'est prêté de fort bonne 
grâce à m'obliger en cette occasion. Comme son imprimerie 
est très-active, et qu'on n'y imprime rien de mauvais, c'est à 
tous égards ce qui convenait le mieux à Thivo. 

Le duc de Fitz-James a reçu l'ordre de ne plus paraître 
devant le roi; et cela pour avoir attaqué le ministère avec 
beaucoup de force, dans une opinion sur la liberté de la 
presse. C'est la nouvelle du jour. Je ne t'envoie pas cette opi- 
nion, qui ne contient aucuns faits qu'on ne sache, et dont le 
fond se trouve tout entier dans l'écrit de Chateaubriand. 

On n'a pas demandé de Saint-Malo un seul exemplaire de 
mon livre. L'abbé Duval-Legris en place l'auteur tout bon- 
nement à la tête des écrivains de son siècle. Une louange 
trop exagérée perd son prix. J'aime bien mieux la franchise 
éclairée de M. Genoude (1), qui m'a promis de m'indiquer 
des corrections de style importantes, surtout dans l'intro- 
duction, dont j'ai toujours senti le vice : un trop grand fracas 
d'images, une enflure fatigante de mots, etc., etc. Je ne sens 

(1) Rédacteur de la Gazette de France, * 

1 21* 



322 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

guère en ce moment que ce qui manque à ce pauvre livre, 
que peut-être ai-je eu tort de publier. Tous les moments de 
plaisir qu'il m'a procurés, mis bout-à-bout, ne rempli- 
raient pas deui heures : et que de fatigue^ que d'ennui, que de 
dégoût! Quelle perte irréparable de repos dans le passé 
comme dans l'avenir! Je ne payerais certes pas la moitié de 
ce prix toutes les gloires humaines ensemble. 

Le concordat reste toujours dans une parfaite incertitude. 
L'aura-t-on ?Ne Taura-t-on pas ? Il n'y a que Dieu qui le sache. 
On a parlé dernièrement à Mgr de Samosate d'un projet d'ou- 
vrage semi-périodique pour défendre la religion. — A pré- 
sent ce n'est pas possible, il faut attendre un temps plus cal- 
me, les esprit sont trop échauffés, les attaques trop violentes. 
Quand le siège sera fini, on s'occupera de former la garnison 
de la place. Yoilà la substance de sa réponse : et il s'agissait 
d'un millier d'écus à*donner à l'abbéLe Tourneur, qui, n'a- 
yant rien, ne peut quitter son vicariat pour une œuvre bien 
plus utile, mais qui ne le nourrirait pas. Où trouver assez 
de boue pour y plonger ces plates, et sottes et viles âmes I 
Par réflexion, ceci soit dit sans blesser la charité : Salva 
tamen substanda jejunii. N'est-ce pas cela ? mais je n'ai pas le 
temps de récrire ma lettre. 

Tesseyre m'avait demandé mes articles du Mémorial pour 
les conserver; il en a perdu je ne sais combien. Pourrais-tu 
les retrouver? En voici la liste : — Sur Finflnence des doc- 
trines philosophiques sur la société : 2 articles. — Sur r observa- 
tion du Dimanche : 1 article. — Surleclei^gé : 2 articles. —5wr 
les Vies de M. Carron : 1 article. — 5t/r Tabaraud: 3 articles 

L'ouvrage de Grégoire sur les Libertés de l'Église de 
France et des autres Églises a paru. M. Picot m'a dit que 
ce n'était que du fatras. Ainsi je ne l'achèterai point que tu 
ne me le demandes. 
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160. — A Madame Ange Blaize. 

Paris, 28 janvier 1818. 

Les effets destinés à tes petites filles sont arrivés, ma chère 
Marie. Ta lettre, celle de Tonton, et le présent de leur 
grand'maman, ont été pour elles trois plaisirs dont les deux 
premiers sont certainement les mieux goûtés et les plus vifs. 

J'aurai soin qu'elles écrivent à leur grand'mère ; et moi 
je ne perds pas un moment pour te remercier de ton souve- 
nir et de tout ce que tu me dis d'affectueux. Le pauvre petit 
ange que tu as donné au ciel, est moins à plaindre qu'à 
envier. Je sens néanmoins combien sa perte a dû t'être sen- 
sible, comme aussi combien il t'en coûte d'être séparée de 
Marie- Ange, de sa sœur, etbientôtd'Augustine; mais quatre 
ou cinq ans sont bientôt passés, et en revoyant ces pauvres 
enfants telles que tu peux désirer qu'elles soient sous tous les 
rapports, ne séras-tu pas bien dédommagée d'une absence à 
laquelle elles et toi devrez votre bonheur? Il n'y en a point 
de pur en ce monde-ci, et je crois qu'en regardant ton par- 
tage, tu ne dois pas te plaindre de la Providence. 

Il est vrai que je n'aime pas le séjour de Paris; tous mes: 
goûts me porteraient à habiter la campagne, et j'aime à 
me flatter qu'un jour je serai libre de m'y retirer. Pour le 
moment, il n'est pas. possible; ainsi tu peux te tranquilliser 
pour ce qui regarde tes petites filles. Si j'allais en Bretagne 
cette année, chose encore très-douteuse^ ce serait tout au 
plus pour y passer deux ou trois mois. Rien ne m'est plus 
inconnu que l'époque où les circonstances me permettront 
de me fixer à la Chênaie. Je me plais néanmoins à la regar- 
der comme mon lieu de repos , et à m'y préparer, dans un 
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avenir encore fort incertain, un asile que, dès ce moment, je 
prends plaisir à orner. Des fenêtres neuves étaient néces- 
saires, mais des jalousies ne le sont pas, et même rendraient, 
en hiver surtout, les chambres obscures et tristes. Ainsi tu 
retrancheras cette dépense. Celle des fauteuils n'est pas non 
plus indispensable à beaucoup près. J'en voudrais un large 
et commode pour ma chambre, si tu en trouvais de tels à bon 
marché, ^t si ce bon marché engageait à se mettre un peu plus 
en frais, on pourrait acheter en outre quelques fauteuils pour 
la salle. Tout ce que tu feras sera bien fait, et je t'en remer- 
cie d'avance, ainsi que de tous tes soins. Mais je te répète 
qu'outre les motifs qui m'attachent à M. Carron et me re- 
tiennent près de lui, beaucoup d'autres liens m'enchaînent 
actuellement dans ce pays, où l'on emploie pour me retenir 
des raisons de conscience bien fortes. 

Je suis enchanté que vous ayez lu mon ouvrage avec plai- 
sir ; ce n'est pas pour le mien que je l'ai fait. Le plus beau 
jour de ma vie sera celui où je cesserai d'écrire : mais il y a 
des occasions où c'est un devoir. Si j'attachais du prix aux 
louanges, j'aurais de quoi me satisfaire ici. Les suffrages les 
plus flatteurs m'arrivent de tous côtés. Mais qu'est-ce que tout 
cela, que des mots ? Je me trouverais bien mieux loué par une 
seule conversion. 

On est très-content d'Êléonore (i); elle s'applique et fait 
des progrès, c'est une très-bonne enfant. Mais en fait de 
perfection, rien n'approche de Marie-Ange. Je n'imagine 
rien à désirer en elle. Lise a d'excellentes qualités aussi; elle 
réussit mieux à certaines choses, mais pour le caractère, la 
gaieté, l'extrême bonté, Marie-Ange n'a point d'égale. 

Adieu, ma bonne petite Marie; pense quelquefois à moi, 

(1) Éléonore Sarcouf, nièce de madame Blaize. Robert Surcouf, le fameux 
corsaire, avait épousé la sœur aînée de M. Ange Blaize, mon père. 
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écris-moi et à tes petites filles; cela nous fait à tous tant de 
plaisir! Je t'embrasse, et Ange et les enfants de tout mon 
cœur. Mille choses tendres à Tonton et au pauvre Gra- 
tien : que devient-il? 

Ton frère P. 

161. — i4 V abbé Jean. 

Paris^ 28 janvier 1818. 

L'écrit de Tabbé Glauzel sur le concordat vient de paraître. 
J'en ai pris une douzaine d'exemplaires pour les répandre. 
Je t'en envoie huit, sous le couvert de mademoiselle Le Lou- 
tre. Tu en garderas un pour toi. Les autres, tu t&cheras de les 
placer. Us me reviennent à 30 sous ; le libraire les vend 35. 
J'y joins la 9« lettre de Piévée, l'opinion de M. de Donald sur 
le recrutement, et celle de Chateaubriand sur la liberté de 
la presse. 

Dis-moi ce que tu veux donner à Thivo dans le mois de 
février. Je lui ai compté 60 fr. ce mois-ci, mais je lui ai 
laissé le soin de se procurer un deuxième gilet de flanelle. 
M. Laennec (1) m'a dit que peut-être ne pourrait-il pas rester 
à Paris, à cause de sa poitrine: 

Je n'ai plus que trois messes. Je t&cherai d'en trouver 
quelques-unes ici jusqu'à ce que tu m'en envoies. 

Je commence à être las de quêter des critiques sur mon 
ouvrage. Ce que l'un blâme est ce qui plaît à l'autre. En 
ôtant tout ce qui déplaît, il ne resterait rien; en laissant tout 
ce qu'on approuve, on n'ôterait pas un mot. J'en causais 
hier avec Picot, qui me conseilla de ne m'en rapporter qu'à 
.moi-môme. Il ajouta avec une vivacité qui ne lui est pas or- 

(1) Professeur à la Faculté de Paris. Ce célèbre médecin est né à ^aint- 
Brieuc. 
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dinaîre : « Soyez bien certain que votre ouvrage vous met à 
côté de Pascal. » — Dans une lettre écrite à un Anglais, Dom 
Antoine pousse jusqu'à Bossuet. Je sens combien tout cela 
^st exagéré. Dis-moi franchement ton opinion ; elle ne sera 
certainement pas plus sévère que la mienne. 

Je viens de lire V Opinion de M. de Donald. A quelle distance 
il laisse derrière lui et Chateaubriand et tout ce qui écrit 
aujourd'hui! Qu'il y a loin du génie à l'esprit et même au 
talent et à un grand talent I Quelle profondeur de vues! 
Quelle plénitude de pensée! Que de bons sensl et quelle ner- 
veuse éloquence sans aucun effort! Il faut bien oublier tout 
amour-propre ou en avoir un bien sot, pour écrire dans le 
même siècle que cet homme-là. 

Le paquet sous le couvert de mademoiselle Le Loutre est 
peut-être un peu gros. Le tout cependant n'a pas plus de 
Tolume que deux in-8* ordinaires. Carfantan le portera de- 
main, car il est d'une obligeance extrême. Ma lettre arrivera 
deux jours plus tôt. 

Les apparences du jour sont contre le concordat. On parle 
dé donner les bulles aux évêques des sièges existant sous 
Buonaparte. Alors vous verriez M. de la Romagère, et M. de 
Grimouville resterait comme Robinson dans son île, jusqu'à 
plus ample informé. En envoyant mon livre à M. Millaux, je 
lui demandais en retour mon eœeat; je n'en ai point entendu 
parler. Il juge peut-être l'intervention des chambres néces- 
saire. 

162. — Au même. 

Paris, 30 janvier 1818. 

J'ai renouvelé ton abonnement à VAmi de la Religion. 
Leclerc n'a pas un seul exemplaire des Méditations pour les 
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sœurs mattresses des écoles, etc. Toute Téditiou a été remise aux 
religieuses pour le compte desquelles Leclerc l'avait faite. Il 
propose d'en faire une*autre si l'on veut. Je suis convenu 
que tu lui enverrais par roulier 100 Vie de M. de Sdmini" 
hao. Il espère les placer. Je t'enverrai Grégoire quand j'aurai 
quelque chose à y joindre. Il paraît, sous le nom de Contes- 
pondant, un recueil dont on annonce un volume tous les 
deux mois. C'est comme une suite de pamphlets politiques 
et autres. Fiévée y fournît des articles. On dit, vrai ou faux, 
que Chateaubriand et M. de Bonald doivent en donner 
aussi. Chaque volume coûtera 5 fr. Il en a, je crois, paru 
trois. Serais-tu bien aise de les avoir? 

On ne m'a point encore fait de remise de Saint-Malo. Appa- 
remment qu'Opperman n'a point encore touché le semestre 
de janvier. J'attendrai sans gène cette occasion de me rem- 
bourser. J'ai pris note des 420 messes. 

Tu peux garder mes articles. Pouvant plus tard en faire 
un recueil et de quelques autres pamphlets, je serais fâché 
qu'ils se perdissent. On ne les retrouverait point ici. Joins-y 
la NouveUe Église d^ France que je n'ai point. 

Nîel te dit mille choses. Il a su par Giry que le ministre 
faisait beaucoup d'attention à tes lettres, et au point de les 
faire mettre à part. Il en paraît véritablement frappé (1). 

Â Montauban, on a intordit les externes à l'école ecclésias- 
tique. Tous alors ont été logés dans la maison, et les parents 
leur ont apporté les choses nécessaires pour vivre. Qu'ont 
fait l'Université et le Préfet? Ils ont placé à la porte une 
espèce de guet pour fouiller les personnes qui entraient et 
saisir les vivres. On dit même qu'il ont tenté de faire sortir 



(1) L'abbé Jean de Lamennais était, depuis la mort de M. GafTarelli évêque de 
Saint-Brieuc, vicaire capitulaire du diocèse. 
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de force de la maison les enfants à gui ces provisions étaient 
destinées. 

Les missionnaires ont produit beaucoup d'effet à Arles. Les 
autorités ont constaté^ dans des espèces de procès-verbaux, la 
satisfaction publique, et ils ont eu la rare simplicité d'en- 
voyer au ministre de l'intérieur ces monuments de leur reli- 
gion. On croit que, de cette affaire, le Sous-Préfet perdra sa 
place. 

Le discours du ministre de la guerre sur la loi du recru- 
tement est de Perceval. Celui du ministre de la police à la 
chambre des pairs est de Jay et C*. Ce Jay, auteur du Paysan 
et d/ugentilhommey m' dLyiolemment attaqué dans le Mercure 
à propos d'Andrieux. Je suis un fabricateur de mensonges et 
de scandales, etc., etc. 

Malgré toutes les représentations possibles, Piévée a voulu 
absolument attaquer le concordat dans la dixième partie de 
sa correspondance, laquelle doit paraître ces jours-ci. 

Plus du tiers de l'édition de mon livre est déjà vendu, 
quoique les journaux, excepté Picot, n'en aient point encore 
parlé. Ce succès est étonnant. Je n'en reviens pas. Tu verras 
par l'extrait ci-joint du Journal de Toulouse, et par la lettre 
du Père Antoine, qu'il y a un concert singulier dans les juge- 
ments qu'on en porte. Le temps les réduira à leur juste va- 
leur; mais cependant le bien se fait. L'abbé Clauzel croit 
que le petit article de Toulouse est de l'abbé Maccarthy. Mal- 
heureusement le second volume n'avance point. C'est le plus 
difficile, et le temps et les forces me manquent Quand je 
pourrais travailler, je suis interrompu à chaque instant. On 
voudrait me faire faire un livre tous les jours. J'ai bonne 
envie d'aller passer au moins deux ou trois mois à la Chê- 
naie, pour respirer et détourner le cours de cette procession 
d'oisifs et de curieux. Nous verrons plus tard. 
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On m'a fait demander de la Gra/nde-Aumônene si je vou- 
lais une place, et quelle place, qu'on m'en laissait le choix. 
J'ai répondu que je ne voulais rien, que du repos et de Tobs- 
curité. 

M. Carron a écrit à M. Vielle au sujet d'un jeune homme 
nommé Gautier, de Saint-Brieuc. Il s'étonne de n'avoir pas 
de réponse. 

Il paraît certain que les alliés s'en vont au mois d'août, et 
tout le reste s'en va aussi, et bien vite, de l'aveu de M. Laine. 
Dieu sait ce que nous deviendrons ! 

Tesseyre n'a encore vendu que sept ou huit exemplaires de 
la Vie de M, de Solminihac. Il espère placer les autres, quand 
on lira cette vie au séminaire. — Tu pourrais engager Man- 
suy à aider le débit; car enfin» c'est lui qui t'a pressé de 
faire cette réimpression, et il est triste d'en être pour ses 
frais. 

Marie-Ange s'était imaginée que tu lui avais fait répondre 
par Jean. Elle et Lise t'écriront à leur loisir. 

Je reçois à l'instant une traite d'Ange sur Opperman, de 
fr. 546,48 c. que je porte à ton compte. 

163. — Au même. 

Paris, 6 février 1818. 

En rentrant pour me coucher, voilà que je me souviens 
que Tesseyre m'a envoyé la lettre incluse, pour te l'envoyer 
le plus tôt possible. Réponds directement à Inisan, parce 
qu'il n'y a pas de temps à perdre, s'il doit être ordonné dans 
la semaine de la Passion. 

Thivo continue d'aller voir de temps en temps M. Laennec. 
Je crains pour ce jeune homme. Il est changé, soufFre, ne 
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dort pas, et a, je croîs, de la fièvre toutes les nuits. Tant 
qu'il sera dans cet état, et ne gagnera rien, je ne pense pas 
devoir lui donner moins de 60 fr. par mois pour toutes dé- 
penses. 

Binet te dit mille choses ; il a reçu ta lettre, t'en remercie 
et ne te répond point, parce qu'il est lui-même jusqu'à ce 
moment sans réponse d^ Rennes. Tous nos autres amis et 
Tabbé Le Tourneur se rappellent à ton souvenir. 

Fiévée contre le concordat a paru; l'ignorance, l'extrava- 
gance, ne sauraient être portées plus loin. Mais ilferadumal, 
et beaucoup. L'abbé Clauzel lui répondra. L'abbé Frayssînous 
m'a demandé une lettre de trois ou quatre pages sur le môme 
sujet, pour imprimer à la suite d'un petit ouvrage qu'il 
va publier sur les questions agitées à l'occasion du concor- 
dat. Je la lui ai promise, si ma santé me permettait de la 
faire. Avec plus de réflexion, j'aurais peut-être refusé; car, 
obligé de prendre un ton qui naturellement n'est pas le mien, 
ma lettre sera plate. Après tout, je ne suis pas lié. 

Je n'entends point parler de papa ni de M. Millaux; cepen- 
dant je tiens toujours à avoir mon excorporation en règle; 
c'est le plus sûr. — Le pauvre Victor Légal est mort, il y a 
peu de jours, et, j'ai tout lieu de le craindre, sans qu'on lui 
ait une seule fois parlé de Dieu. 

Totus tuus in Christo. 

164. — Au même. 

Paris, 7 février 1818. 

J'avais préparé pour toi un paquet contenant diverses bro- 
chures, entre autres la dernière partie de la correspondance 
de Fiévée; le courrier a refusé de le prendre. Tu peux en 
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prévenir mademoiselle Le Loutre. Je ne sais plus de quelle 
voie me servir. 

On a dû t'envoyer deux consultations en faveur des Frè- 
res (4) : la première, signée de vingt avocats, établit leur droit 
contre les prétentions de l'Université; la deuxième leur trace 
la marche à suivre pour se défendre devant les tribunaux. Â 
Poitiers on a usé du moyen que j'avais indiqué, et il a réussi, 
à ce qu'on m'a dit. Gela dépend beaucoup des localités. Au 
reste, on attend ici le frère général; on parle de négocia- 
tions. Nous verrons ce que cela deviendra. On craint un 
éclat, et avec raison. Ce n'est pas tout de persécuter, ce n'est 
pas tout de détruire; la justice a aussi sa force qui se fait 
sentir tôt ou tard. 

Les insurrections éclatent partout dans les collèges. Il faut 
aujourd'hui élever l'enfance à main armée. Cela promet. 

Je suis très-faible; à cela près, ma santé est ce qu'elle 
était. J'avais oublié de te dire de corriger sur ton exemplaire 
ym mot qui fait un sens ridicule dans mon article sur la li- 
berté de l'éducation. Page 2, ligne 1", ils ont mis : la liberté a 
sa matière souveraine, au lieu de la politique. 

Nous sommes en 92. L'avenir est plus noir que jamais. 
Nous sommes menacés d'un nouveau déluge. Si les catarac- 
tes de l'abîme s'ouvrent une seconde fois, il en sortira des 
flots de sang. On proscrira par masses, et la haine sera sans 
pitié. Pour moi, en ce qui me concerne, tout m'est bien in- 
différent. 



(1) C'est en 1818 que l'abbé Jean fonda l'inslitul des Frères de l'instruction 
chrétienne, œuvre à laquelle il consacra sa vie. 
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165. — Au même. 

Paris, 10 février 1818. 

Je commence par deux choses peu importantes et que je 
pourrais oublier. Mademoiselle de Lucinière désire savoir si, 
comme on le dit, l'abbé Morel est mort. Madame de Saisse- 
val demande le nom de la paroisse où Ton a b&ti la chapelle 
en l'honneur de Saint Jean, et s'il y a quelque guérison 
merveilleuse bien attestée. 

On va t'expédier 15 exemplaires de V Essai avec Grégoire, 
la réponse de Bernardi à Lanjuinais et la dixième partie de 
la correspondance de Fiévée. Ces deux derniers écrits m'a- 
vaient été donnés. Je ne t'enverrai point le Correspondant 
qu'on dit ennuyeux. J'ai fait ta commission à Leclerc. Quand 
j'aurai sa réponse et l'exemplaire des Méditations, je te les 
ferai passer. 

M. Carron a l'assurance que son établissement sera con- 
servé, sans avoir besoin chaque année d'une nouvelle ordon- 
nance. Il regrette la maison de Tréguier, et voudrait bien en 
trouver une semblable en province, ayant tout lieu de pré- 
sumer que l'on ne s'opposerait point à ce qu'il y transportât 
son établissement. 

Je te remercie d'avoir fait habiller Mermet; rembourse-toi 
de cette dépense sur le produit de mon livre. 

Les évoques de première nomination (celui de Saint-Brieuc 
et celui de Vannes par conséquent n'en sont pas), les évoques, 
dis-je, nommés aux sièges dont le dernier concordat ne 
change point la circonscription, doivent incessamment rece- 
voir leurs bulles. Elles ont été enregistrées au Conseil d'État, 
en vertu du concordat de 1801. De là toutes sortes de diffi- 
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cultes. Le Grand-Aumônier, l'archevêque de Tours, celui de 
Bourges, en voudront- ils? On croit que non. Quelques-uns 
des autres les accepteront-ils? On craint que plusieurs ne 
les prennent pour se faire sacrer, et ne les gairdent en po- 
che, sans vouloir prendre l'administration de leurs diocèses; 
ce qui formerait une nouvelle classe d'évèques très-extraor- 
dinaires, et augmenterait le profond désordre où nous sommes 
déjà. La Grande- Aumônerie est tout à fait brouillée avec le 
ministre de l'intérieur, à propos du sacre de l'abbé de Qué- 
len, qui a ordre de ne faire aucune fonction d'évôque. Les 
révolutionnaires triomphent, et pour solenniser l'anniver- 
saire des fameuses réimpressions, en annoncent une d'Helvé- 
tins. Point d'épiscopat dans aucun sens, point de diocèses, 
point de concordat. Dieu seul sait ce que cela deviendra. 

L'abbé Frayssinous va faire paraître son livre. Je lui ai 
donné un morceau sur Piévée (8 ou 10 pages d'impression) 
qu'il y insérera; et il traitera lui-môme deux ou trois points 
dont je n'ai pas parlé. Ce sont toujours des réclamations. 

L'abbé Roger ayant parlé de mon ouvrage au bureau du 
Journal des Débats, on lui a répondu qu'on ne l'annoncerait 
point, pa/rce qu'il étaittrop religieux. Je te remercie beaucoup 
des observations que tu me promets. Envoie-les-moi le 
plus tôt possible. Personne ici ne m^a encore dit un mot sur 
le fond. On dispute du style, et les avis se contredisent. 
M. Genoude voudrait retrancher au moins le plus grand 
nombre des comparaisons, qu'il trouve trop longues- et peu 
justes : qu'en penses-tu? Des philosophes du haut parage 
disaient à Madame Ghampy, que c'était un livre très-dange- 
reux, propre à séduire, et qu'elle ne devrait pas le garder 
chez elle. Je crois qu'ils se tranquilliseraient, si j'en retran- 
chais tout ce qui choque nos gens de goût. Trop de littéra- 
ture efféminé l'esprit, qui finit par mourir phthisique. 
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M. Carron dit t'avoir envoyé tous les livres que tu lui avais 
demandés; il y en avait plusieurs dans la dernière caisse de 
Séguin. Si tu en veux d'autres, ou seulement si tu peux en 
placer d'autres, il faut que tu m'en donnes la note. 

Totus tuus in Christo, 



166. — Au même. 

Paris, 12 février 1818. 

Je suis très-faible et très-abattu. Je ne saurais prendre in- 
térêt à rien. Ma vie ressemble à un rêve triste et morne. 
J'aspire au réveil. 

On continue de destituer dans l'armée, partout. La cons- 
piration marche la tète levée ; elle gouverne déjà presque 
seule. Tout se fera plus aisément qu'au 20 mars. Il ne s'agit 
pas de savoir maintenant si la monarchie vivra, mais ce 
qu'on fera de son cadavre. Ce n'est plus qu'une question de 
sépulture. On pourra bien envoyer les prêtres l'enterrer à 
l'étranger, et les nobles formeront le convoi, 

467. — Au m^m^. 

Paris, 13 février 1818. 

Par une méprise fort désagréable, on t'a expédié 15 exem- 
plaires de V Essai de Grégoire, au lieu de mon Essai, Ce sera 
pour moi une perte d'une centaine de francs. Si le paquet 
n'est pas parti, on va le retirer du bureau du roulage. S'il l'é- 
tait, comme je le crains, renvoie-le sur-le-champ par la 
même voie à M. Séguin, après toutefois en avoir retiré ce 
qui t'était réellement destiné. Quant aux 15 exemplaires de 
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mon Essai on va te les envoyer de suite. Mais, à ton tour, 
envoie-moi très-promptement tes observations, car je suis 
obligé de donner une édition nouvelle ; la première est pres- 
que épuisée. Le libraire veut faire tirer l'ouvrage à 3,000 
exemplaires, et je suivrai son avis, à cause de l'avantage que 
je trouverai sur les 1,500 exemplaires de plus. Mon embar- 
ras est de savoir que corriger. Vraisemblablement, je chan- 
gerai peu de chose, ayant d'ailleurs peu de temps. Ce qui me 
désole, c'est que le second volume n'avance point. Mon 
temps est au pillage, ma santé mauvaise, ou du moins telle 
que bien souvent je ne saurais travailler : migraines, fai- 
blesse, etc., et puis la difficulté de la chose môme n'est pas 
médiocre. Le troisième chapitre où je touche m'effraie par la 
multitude de choses qui doivent y entrer, et presque toutes 
neuves. 

Toujours la même incertitude sur le concordat : on ne 
donne point encore de bulles. Chaque jour nous approchons 
delà crise; tout le monde le voit, et peut-être plus pro- 
chaine qu'elle ne sera réellement. Si les alliés restent, 
comme il paraît maintenant (1), elle peut être retardée ; esl>ce 



(1) Le traité de libération du territoire dû au patriotisme de M. de Richelieu, 
avait alarmé les ultrà-royalistes. Groupés autour du comte d'Artois, ils tentèrent de 
s'opposer à une mesure qui, en éloignant les armées étrangères, allait rendre à la 
France son indépendance et à l'opinion publique une plus grande liberté d'action. 
Le baron de VitroUes dont, en 1815 et en 1818, le nom se trouve si tristement mêlé 
à nos désastres, fut choisi par la camarilla du pavillon Marsan pour rédiger un 
mémoire connu sous le titre de Note secrète^ dans lequel on pressait les souverains 
alliés d'imposer au roi on changement de système politique à l'intérieur, faisant de 
ce changement la condition du retrait de leurs troupes. QeiiQ Note secrète, rendue 
publique par le ministère, mit au jour les sentiments du parti de l'étranger et ex- 
cita contre lui l'indignation du pays et même le dégoût des princes alliés. L'em- 
pereur de Russie ayant consulté M. de Richelieu sur l'état politique de la 
France,, en reçut l'assurance que l'Europe n'avait pas à craindre le mouvement 
révolutionnaire dont on s'était plu à la menacer, sans autre but que de satisfaire 
des ambitions personnelles. « Je me contente de votre seule parole, dit Alexan- 
dre, et je me charge de lever tous les doutes et toutes les difficultés qui pour- 
raient retarder l'évacuation. » Il tint parole, et le comte d'Artois, le baron de 
VitroUes et tiUti qu<int% en furent pour la honte de leur manœuvre. 
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un bien ? La haine des prêtres et de la religion est extrême 
dans le parti. Je ne serais point étonné de voir renaître une 
nouvelle ère des martyrs. Ce serait au moins une consola- 
tion. 

M. Millaux me marque t'avoir envoyé mon excorporation. 
Les tètes fermentent dans tous les sens ; les prophéties, les 
révélations abondent, et trouvent des gens crédules qui les 
répandent avec plus de zèle que de prudence, à mon a\is. 
Nous remontons du septième jour au premier, heureux si 
nous trouvons sur notre route le fiât lux. L'abbé Clauzel, qui 
vint me voir hier, ne pense plus à répondre à Fiévée, il est 
fort content de mes quatre mots, je n'ai rien discuté au fond. 
C'est peu de chose, mais c'est cela. Je t'embrasse. 

i^.-— Au même. 

Paris, 15 février 1818. 

Je reçois ta lettre du 11. Celle au ministre est fort bien. 
Je crois qu'il s'en contentera. Tu as bien fait de ne pas insis- 
ter davantage sur les premières considérations , les dernières 
sont les seules auxquelles on s'arrêtera, et toujours les meil- 
leures qu'on puisse faire valoir près de cette espèce de gens. 

Heureusement les Grégoire n'étaient pas partis, et le li- 
braire a bien voulu les reprendre. Mais, par un autre en- 
chaînement de circonstances, Fiévée n'a pas été mis dans le 
econd paquet. Je te l'enverrai par la poste avec le 3" volume 
de Fabrî, le mandement de M. de Boulogne, et l'ouvrage de 
M. Frayssinous, où se trouvera ma petite réfutation de Fié- 
vée. L'abbé Clauzel a renoncé à lui répondre. 

J'attends tes observations sur VEssai. En le relisant avec 
M. Genoude, je me suis convaincu qu'il avait raison, et je 
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fais de grands changements, c'est-à-dire de grands retran- 
chements dans rintroduction. Nous n'en sommes encore que 
là. Ne t'effraie point de ceci. Sois sûr que l'ouvrage en vau- 
dra mieux. Il faut aussi savoir déférer à la critique. Tous le 
bons juges ont été ici choqués des défauts que je vais tâcher 
de faire disparaître : mais ces bons juges sont en petit nom» 
bre, j'entends juges de la forme, bien plus que du fond* 
Personne n'a dit un mot contre ce fond; et c'est beaucoup, 
J'ôte des choses bonnes en elles-mêmes, et d'autres qui se- 
raient mauvaises partout. Les premières sont hors de leur 
place, et nuisent à l'effet général. Enfin je pense qu'après 
m'avoir lu, tu m'approuveras. 

Je reçois une longue lettre de M. Trublet qui m'apprend 
que l'évêque de Rennes est piqué que je ne lui aie point en- 
voyé mon livre. Il y a quatre grandes pages d'explications sur 
ce petit fait. J'écrirai à ce bon M. Trublet et à l'évêque; tout 
s'arrangera. La seconde édition me fournira un motif très- 
naturel d'avoir retardé mon hommage. 

Mon pauvre Moorman, toujours i)lus admirable, a été ma- 
lade et l'est encore de chagrin, je pense; [aussi que n'a-t-il 
point à souffrir! Il m'écrit, presque de son Ut, les choses les 
plus touchantes. J'espère le voir -cet été. Prie le Bon Dieu 
pour lui et pour moi. 

M. Carron te dit mille choses tendres; Cauchy (1) t'offre son 
respect. Je le nomme de préférence à d'autres, parce qu'il 
a parlé le dernier; mais tous nos amis m'entretiennent bien 
souvent de toi. Je t'embrasse. 

Point de bulles ni de concordat; on ne sait ce que cela de- 
viendra, mais tout s'en va d'une grande vitesse. 

(1) Le mathématicien. 



22 



338 ŒUVRES irVÉJ>ITES DE LAMENNAIS 

169. — Au même. 

Paris, 20 février 1818. 

• Je suis fort occupé de la révision de mon ouvrage. Ty fais 
de grands retranchements, surtout dans l'Introduction et le 
aeuvième chapitre. Après , viendra l'ennuyeux travail des 
épreuves. Qud triste métier que celui d'auteur! 

J'ai enfin réussi à organiser quelques moyens de défense 
pour la religion. Chaque mois à peu près il paraîtra un cahier 
d'environ 120 pages, où l'on traitera toutes les questions 
utiles à discuter, où l'on réfutera les mauvais ouvrages et 
t)n rendra compte des bons. Point d'abonnements, point 
d'engagement d*aucune espèce. Retme morale et littéraire^ ce 
sera le titre. Pour se répandre, il faudra des correspondants. 
, Marque-moi d'avance combien d'exemplaires tupourras placer 
à Saint-Brieuc. Le prix sera2fr. et le premier cahier parsJtra 
probablement vers la mi-mars. L'abbé Le Tourneur est à la 
tète. M. de Donald donnera des articles, l'abbé Boyer, Tabbé 
Clauzel, Genoude, peut-être Feletz et La Borie. Il faudra bien 
aussi que je contribue au commencement. S'il n'est pas trop 
tard pour la question, je donnerai ma réponse à Fiévée, que 
l'abbé Frayssinous paraît peu disposé à insérer maintenant 
dans son livre. Il ne faut pas irriter cet homme-là, il passe- 
rait tout à fait de l'autre côté ; voilà ses motifs, m'a-t-on dit, 
A la bonne heure. 

Peut-être Fabri sera-t-il des nôtres. Son troisième volume 
a paru, je te l'enverrai incessamment. Il est meilleur que les 
premiers ; je regarde que c'est un grand coup porté à l'Uni- 
versité. Elle va se trouver entre l'inconvénient de se taire et 
l'embarras de répondre. Je ne vois qu'Ambroise Rendu qui 
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ait le degré d'impudence et de sottise nécessaire pour la tirer 
de là. 

On attend, dit-on, des réponses de Rome au sujet du con- 
cordat: réponses à gnoi? probablement à la demande d'une 
réduction dans le nombre des évèchés. On a renoncé à ins- 
tituer en vertu du concordat de 1801 , parce qu'on a su que 
les évêques auraient refusé les bulles. 

As-tu terminé enfin avec Rusand? Ce serait bien prompt. 

M. Carron, etc., etc., te disent mille choses tendres. La 
santé de Thivo ne se rétablit pas, au contraire. Laennec lui a 
ordonné d'interrompre quinze jours son travail. 



170, — ilu même. 

Paris, leïf mars. 

Je reçois ta lettre du 25. L'avis de M. Carron et le mien 
est qu'il y aurait de l'inconvénient à refuser la promesse de- 
mandée, et qu'il n'y en a point à la faire dans la forme que 
tu indiques. Au fond, c'est un désaveu, une vraie protesta- 
tion contre la doctrine en question. Je mettrais peut-être : 
«Les 4 articles, etc., en interprétant les trois derniers de 
« manière qu'ils ne portent aucune atteinte à la validité du 
« concordat de 1801, et des actes ecclésiastiques qui en ont 
t( été la suite. » Il me semble à propos aussi que toutes les 
lettres qui peuvent servir à expliquer et à constater le sens 
de cette promesse soient conservées, sous une forme authen- 
«que, au secrétariat. Dans la lettre d'envoi, il sera bon de 
dire :r Qu'on ne cesse pas de regarder les trois articles 
eomme de simples opinions tbéologîques ; 2» Que les vicai- 
res-généraux croient de leur devoir de s'expliquer sur le sens 
môme qu^ils donnent à ces articles, dans un moment où on 
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les interprète publiquement en un sens condamné par l'É- 
glise (en disant qu'ils sont des dogmes de foi, l'abbé Dillon, 
Silvi,etc.,propositioncondamnéeparla Bulle Auctorem ficlei) , 
et où l'on en abuse contre la royauté même (Grégoire, der- 
nier chapitre). Ajouter peut-être qu'il ne convient pas d'é- 
branler le concordat naissant, en favorisant des doctrines 
selon lesquelles ni celui de 1801, ni celui de 1516, ni aucun 
concordat ne pourraient être légitimes ; et que Ton ne conçoit 
pas bien quel intérêt on pourrait avoir à soutenir en prin- 
cipe qu'on n'a aucun droit de faire ce qu'on fait. Voilà en 
gros mes idées. 



171. — Au même, 

Paris, 1«» mars 1818. 

Mademoiselle Le Loutre m'a remis avec ta lettre 170 fr. 
40 centimes ; j'enverrai chercher chez elle le pot de confitu- 
res et les 15 fr. qu'elle me doit encore. Ne m'envoie pas d'au- 
tre argent, ayant déjà une assez grosse somme à toi. J'ai 
retranché la maxime qui te déplaît , page 43, et la déesse 
Raison, page 9. La plupart des retranchements portent sur 
l'Introduction et le chapitre 9. Je crois qu'il restera peu de 
traces de mauvais goût dans la seconde édition. L'ouvrage 
tel qu'il est continue de plaire. On demande de partout le 
second volume, auquel je n'ai pas même le temps de travail- 
ler. C'est d'ailleurs pour moi un vrai supplice que d'écrire. 
Je ne jouis point du succès, j'en souffre. L'obscurité seule me 
convenait ; aussi n'est-ce certainement pas de moi-même 
que j'en suis sorti. Querret peut m'envoyer ses notes ; je 
donnerai volontiers les éclaircissements désirés. Picot te dit 
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mille choses ; il fera peut-être usage de l'anecdote sur Lan- 
juînais. 

L'abbé Prayssinous n'a pas osé faire usage de mes réflexions 
sur Fiévée. Je t'envoie sa lettre. — J'ai fait porter chez ma- 
demoiselle Le Loutre un petit paquet contenant le mande- 
ment de l'Évêque de Troyes, l'écrit de Lanjuinais sur le con- 
cordat, et r Évangile et le Budget. Ces deux derniers pamphlets 
m'ont été donnés. Ils ne vaudraient pas la peine d'être 
achetés. 

Je suis obligé de faire un article pour le premier cahier de 
notre Revue littéraire et morale, dont j'ai été le premier pro- 
moteur. L'ennuyeuse chose que de parler au public ! 

Où as-tu pris que je dusse aller à Londres cette année? 
C'est Moorman qui doit venir. Je reçus hier une lettre de 
lui, et il est heureusement mieux. J'espère le voir en mai. 
Le pauvre enfant a bien à souffrir, mais il souffre en saint. 

Si le ministre répond sur les 4 articles , envoie-moi copie 
de sa réponse. J'admire celle des Rennais. Il y a une nou- 
velle brochure de Silyi qui crie bien haut au sujet de ces 
articles et de l'Ultramontanisme. Il n'est pas même content 
de M. Boyer. Il attaque tout le monde, nous d'abord, M. Pi- 
cot, trois personnes de Lyon, l'abbé Clauzel, etc. M. Prayssi- 
nous n'avait pas encore paru ; mais il aura son tour. La 
défense de nos maximes m'en parait être la meilleure réfu- 
tation. 

11 paraît que le concordat passera, mais modifié. Il n'y 
aura qu'un évêque par département; on conserve seulement 
les titres des autres. Ainsi M. Enoch s'appellera évêque de 
Rennes et de Saint-Malo. Adieu M. de Grimouville ; M. de 
Grimouville, adieu. 

Je remettrai à M. Carronla note qui le concerne. Tout le 
monde ici te dit mille choses tendres. Totustuus in CJmsto. 
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. a Je crois devoir vous prévenir, cla^r et très -honoré eon- 
frère, que j'ai été obligé comme malgré moi de faire le sacri- 
fice de vos cinq excellentes pages ; dix hommes pieux et au 
courant de ce qui se passe, ont afUrmé qu'il ne fallait pas 
s'exposer à irriter et m'ont vivement pressé à ce sujet. J'ai 
cédé à leurs désirs, mais en profitant de vos réflexions pour 
fortifier les miennes, et en y mêlant un passage de votre ou- 
vrage qui revenait bien à mji chose. 

« Votre très- dévoué 

« FiiAYSsraous. B 



172. — Au même. 

Paris, 3 mars 1818. 

M. Trublet m'avait marqué que l'évêque de Rennes était 
fort mécontent que je ne lui eusse point envoyé mon livre. 
J'écrivis pour réparer mes torts ; ma lettre a été bien reçue. 
L'évêque me répond qu'il accepte l'exemplaire de la seconde 
édition que je lui offre d'avance ; seulement il voudrait met- 
tre pour condition, que l'ouvrage portât le nom de l'auteur, 
avec le titre de chanoine honoraire de Rennes. C'est bien ce 
que je ne veux pas. Mais j'espère qu'il oubliera sa lettre, et 
que je ne me trouverai pas dans Fcmbaruas de refuser for- 
mellement. 

On dit que Laiaé quitte le mimstère et qu'il est remplacé 
par Becquey. Ceboi-ci est tout Boyer-G^Alard. Un jour vien* 
dra que nous regretterons Mole et Decazes peut-être. 

De ma vie je n'ai été si malheureux que jîe le suâs.depuis deux 
ans. Ce que je souffre est inexprimable. Aivaaat cela, je pou- 
vais encore espérer un peu de r^pos sur la terre ; à présent, 
point. j;e regiarde la^ mort et TeathrassB de Ums mes vma. 
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Loin de m'applaudir du succès de mon livre, j'y vois la ruine 
du seul bien qui me restait pour me rendre la vie supporta- 
ble, une profonde obscurité ; et je ne me connais pas seule- 
ment Tombre d'une petite coBSolatioa. 

Totus tuus in Christo. 



n3. — 4« mêine. 

Paris, 4 mars 1818- 

La copie de la lettre du ministre et de ton projet de ré- 
ponse, que j'aurais dû recevoir hier, ne m'est parvenue que 
ce matin, et je n'ai qu'une heure pour te répondre. Je trouve 
le projet très-bien. Voici seulement quelques observations. 

Je retrancherais ces mots : Aucun ne songea à la violer : 
ils n'ajoutent rien à la pensée, et feraient un mauvais effet 
si, en quelque occasion, on avait exigé la promesse d'ensei- 
gner les quatre articles depuis Louis XIY, comme cela se 
pourrait. 

Dans le même alinéa j'ajouterais que si les quatre arti- 
cles ne sont pas des opinions, ils sont donc des dogmes, puis- 
qu'il n'y a pas de milieu ; et que cette seule phrase du mi- 
nistre prouve mieux que tout ce qu'on peut dire l'abus qu'on 
pourrait faire de la promesse demandée, si on ne l'accom- 
pagnait des restrictions nécessaires. Car la proposition 
qui érige les quatre articles en dogmes de foi a été formel- 
lement condamnée par l'Église ; et si on l'adoptait, il s'en- 
suivrait que le Pape et toutes les Églises, hors celle de 
France, seraient hérétiques, puisqu'ils rejetteraient ces dog- 
mes de foi. 

Dans la promesse même, je mettrais : « N'eus promettons 
« d'enseigner, comme de simples opinions, les quatre artî* 
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« des, etc., et en interprétant les trois derniers de manière 
a qu'ils ne portent aucune atteinte aux droits du Souverain 
a Pontife, et spécialement àla solidité du concordat de 1804 . » 

11 me paraît convenable encore de faire entendre en quel- 
ques mots , dans le dernier paragraphe, qu'on se prête par 
esprit de concorde aux désirs du gouvernement; mais qu'on 
ne prétend pas reconnaître en lui le droit de prescrire l'en- 
seignement, droit qui est le fond et la substance même de 
la puissance spirituelle. 

Une promesse ainsi conçue et accompagnée de ces expli- 
cations, sera plus utile qu'une indépendance muette, qui 
laissé les sentiments incertains, et ensevelit les principes 
mêmes dans le silence. Je me hâterais donc d'en finir de 
cette manière. Il est d'ailleurs prudent de ne pas attendre 
l'arrivée d'un homjne dont on ne connaît ni l'esprit ni le 
caractère. Ce qui sera fait, sera fait, et l'on soutient toujours 
plus aisément une démarche telle que celle-ci, que l'on ne 
se résout à la prendre sur soi» 

, Je t'engage à m'envoyer ta lettre, elle pourra m'être utile. 
Je serai bien aise aussi d'avoir celle du ministre, s'il répond*. 
Tout à toi. 



174. — Au même. 

Paris, 6 mars 1818. 

Si ta lettre au ministre n'est pas partie, tu feras bien d'en 
retrancher ce qui regarde la fidélité des successeurs de 
Louis XIV à garder sa promesse de ne forcer personne à 
soutenir les quatre articles. 11 y a des exemples du contrai- 
re, notamment un édit de 1772 et des arrêts des parlements. 

Dans la formule de promesse, on pourrait peut-être met- 
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tre : « Nous promettons d'enseigner les opinions contenues 
« dans la déclaration de 4682, etc., » au lieu de : « Nous pro- 
« mettons d'enseigner, comme de simples opinions^ etc. » C'est 
au fond la même chose, et la première rédaction choquera 
moins le ministre. 

On assure que le nombre deà sièges est réduit à 80 ou 82, 
parce que quelques diocèses, comme Lyon, Strasbourg, Be- 
sançon, renfermeront deux départements. La raison qu'on en 
donne est qu'il n'y avait point autrefois d'évêchés à Vesoul, 
Montbrison, etc. Notre pauvre diocèse de.Saint-Malo est four- 
ragé. Si on conserve les titres, il y aura quelque espérance 
pour Tavenir. — Je n'ai pas le temps de t'en dire davantage. 



175. — Aie même. 

Paris, 15 mars 1818. 

J'avais bien remarqué que la promesse était faite aux vicai- 
res-généraux, mais j'ignorais que cela vous fût particulier. 
Il ne me semblait pas possible que des professeurs traitassent 
de l'enseignement avec d'autres que leurs supérieurs ecclé- 
siastiques. Je me trompais, et cela montre où nous en som- 
mes sur ce point, comme sur les autres. Ta lettre est tout ce 
qu'elle pouvait et devait être. Tu as eu raison de penser que 
j'en serais content. 11 faut que tous les documents sur cette 
affaire soient en bonne règle au secrétariat. Si le ministre ré- 
pond, envoie-moi sa lettre; je serai très-curieux de la voir. 

J'ai fait sur cette promesse exigée des réflexions qui seront 
insérées dans la Revite. Je crois ce morceau fort de choses, et 
l'expression ne les affaiblit pas. Il y aura une vingtaine de 
pages. J'ai lié à mon sujet une théorie toute neuve du Pou- 
voir spirituel, dont le développement ferait un livre. Que de 
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vérités il reste à dire! Cette pauvre Revue ne marche pas. Nous 
aurons cependant un article de M. de Bonald. Mais M. Gte- 
noud« en avait promis un sur Voltaire, Rousseau et Helvetîus, 
à propos des nouvelles éditions de leurs ouvrages. Cet article 
est fait, mais tellement qu'il est impossible de remployer. 
La difficulté maintenant est d'en avoir un autre. Je verrai ces 
jours-ci Tabbé Le Toui:neur pour convenir avec lui de quel^ 
que chose à cet égard. 

Quant à ma petite réponse à Fiévée, il est trop tard pour 
la faire paraître. Au fond, c'était peu de chose. Je te l'envoie. 
Cela pourra t'amuser cinq minutes. Tu y verras les correc- 
tions, assez peu heureuses à monaviSjdel'iabbéFrayssinous. 

Je t'enverrai la 6** partie qui te manque; j'ai lu la !!• qu'on 
vient de saisir. On aura, je crois, de la peine à y trouver la 
matière d'une condamnation juridique. Cependant on est bien 
subtil aujourd'hui. Toute la législation sur la presse se borne 
à un seul article : «Les juges en police correctionnelle feront 
« assaut d'esprit avec les écrivains opposés au ministère, et 
a il leur est enjoint de n'être jamais battus^ chose facile, puis- 
ce que la loi leur donne le dernier mot. a 

Je ne crois pas t' avoir envoyé Bernardi, En vérité, cela ne 
vaut pas 25 sous. Les autres brochures te parviendront san» 
doute. Fais-les demander au neveu de mademoiselle Le Lou- 
tre. Il doit les avoir reçues. Je. lui ai remis en outre pour toi, 
la réponse de Tabbé Clauzel à l'abbé Dillon, qui avait re-' 
gimbé contre le Concordat justifié. J^ai promis à mademoiselle 
Le Loutre un exemplaire de moû livre qu'elle m'a demandé. 
Elle attendra la seconde édition, qui n'est qu'au tiers. La pre- 
mière est épuisée. On en demande de partout» Les bénéfices 
ne seront pas grands. Il y a eu des erreurs , sans compter celles 
qu'on n'avoue pas. Qu'il y a peu d'honnêtes gens en cemondel 
— Cet ouvrage fait partout des conversions. C'est assurément 
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la seule chose qui puisse me consoler de l'avoir écrit. Pour 
les suffrages flatteurs, ils ne manquent pas; mais que faire 
de cela? Je les donnerais tous de bon cœur pour une prise de 
bon tabac. 

Si je n'étais dans l'incertitude du voyage de Moorman, je 
m'en irais en Bretagne pour quelque temps. Je ne puis rien 
faire ici. Ma santé affaiblie, des migraines plus que jamais 
fréquentes, des visites continuelles, plus que tout cela, les 
souffrances de l'âme, retiennent le second volume m statu 
quo. Je voudrais bien savoir pourquoi Ton vient en ce monde. 
Ce n'est pas pour s'amuser, à coup sûr. Michaud m'a fait pro- 
poser d'écrire dans la Quotidienne. J'ai répondu honnêtement 
à cette proposition honnête qui m'a été faite par un homme 
extrêmement recommandable, le médecin Récamier. 

Le concordat reparaît. Il y a eu une assemblée des ministres 
avec les trois cardinaux, M. de Pressîgny et Tévêque de Samo- 
sate. J'en ignore le résultat. « Plus il y a de têtes assemblées, 
plus elles se rétrécissent, » disait Montesquieu ; cela n'est 
pas possible de celles-là et c'est peut-être la raison du choix. 

M. Carron, Tesseyre, Binet, M. Picot, te disent mille choses 
tendres. 

* Continue-t-on d'être content de Mermet? Mille amitiés à 
M. Tielle et à la mère Félicité. 

Tui&simus m Christo,^ 

Il n'y a rien dans mon article qui puisse faire soupçonner 
que j'aie eu connaissance d'aucune correspondance. Cela va 
sans dire. 
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176. — Au même. 

Paris, 20 mars 1818. 

M. Carron a reçu une lettre de M. Vielle, qui aurait en- 
core, dit-il, besoin de quelques jours pour terminer ses notes 
sur mademoiselle Mettrie, et ne croit pas pouvoir achever 
ce travail. M. Carron te prie de lui demander ce qui est fait, 
afin de le joindre aux autres matériaux qu'il attend; ils en 
seront toujours moins incomplets. 

Le 6" cahier de Fiévée ne se trouve plus. J'ai les deux écrits 
de Silvi, et les Recheixhes de M. de Donald, où il y a d'excel- 
lentes choses, et en grand nombre. Ce n'est pourtant pas un 
livre qui doive avoir beaucoup de lecteurs. J'y ai trouvé plu- 
sieurs choses que j'ai déjà dites, et d'autres que je devais dire. 
Cela ne peut être autrement. On doit se rencontrer quelque- 
fois, quand on se promène dans les mêmes lieux. Je t'enver- 
rai cet ouvrage par mademoiselle Le Loutre, si je suis, comme 
il est probable, averti de son départ. 

On parle d'un bref du 23 février, par lequel le Pape té- 
moigne son étonnement qu'un traité aussi solennel, aussi 
sacré que le concordat demeure sans exécution. En se plai- 
gnant d'un délai si extraordinaire, le Saint-Père ajoute qu'il 
n'ignore pas les secrètes manœuvres par lesquelles on cher- 
che en France à arrêter l'effet de la convention du mois de 
juin, mais qu'on ne doit pas espérer qu'il entende à aucun 
accommodement, et se prête à des arrangements qui détrui- 
raient son propre ouvrage. On dit que ce bref a un peu relevé 
le courage des évêques ; mais qu'importe le courage réel ou 
prétendu d'hommes si nuls à tous égards ? Il est encore im- 
possible de rien prévoir sur l'issue de cette affaire, ni même 
sur la marche qu'on lui fera prendre. 
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La seconde édition avance lentement; on en est à la 16" 
feuille. L'ouvrage cependant est demandé et redemandé de 
toutes parts. — La première édition me donnera 4,000 fr. de 
bénéfices; mais je ne les retrouverai, et même la plus grande 
partie des avances, qu'après la vente de la seconde édition, 
qui coûtera environ 6,000 fr. 

En avançant dans la lecture des Recherches, j'y trouve à 
peif près le fond de mes premiers chapitres du second vo- 
lume, sauf plus de rigueur et de généralité de mon côté. 
Cependant cela m'ôte bien de l'intérêt et me réduit presque 
au rang de copiste, sans l'être réellement. Cela n'est guère 
propre à encourager. 

Les Nouveaux éclaircissements de M. Boyer sur le concor-- 
dat paraîtront dans deux ou trois jours. Un examen de tous 
ces ouvrages, où on en relèverait les inconséquences, en déve- 
loppant les aveux, etc., etc., ruinerait à jamais le gallicanisme, 
que je vois déjà croulant par sa base, et s'affaissant sous son 
propre poids. 

T'es-tu occupé des additions à la Tradition ? il vaut mieux 
faire cela plus tôt que plus tard, afin que cela soit prêt, en 
cas d'une seconde édition. 



177. — Au même. 

FariSj 28 mars 1818. 

J'ai causé de ton affaire avec Tesseyre. Voici mon avis : Je 
ferais signer aux professeurs une promesse ainsi conçue: 
« Nous promettons à messieurs les vicaires-généraux d'enseî- 
« gner les 4 articles de la Déclaration du clergé de France de 
(( 1682. » J'accompagnerais cette promesse d'une lettre extrê- 
mement courte à peu près en ces termes : « Monseigneur, il 
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« n'entre pas plus dans nos intentions que dans les vôtres, 
a d'entamer sur les 4 artides, une âiBeassion qui n^ pour- 
« rait être terminée que par rÉgiise* Voulant noias rap- 
a procher de vos vues, autant qu'il nous est possible, nous 
«vous adressons une promesse pure et simjAe de nos profes- 
« seurs ; promesse faite aux vicaires-généraux ^ parce qu'il 
« faut qu'elle soit faite à quelqu'un, et que l'autorité ecclé- 
« sias tique seule a le droit de prescrire Fenseignenfent.* Ja- 
mais nous ne nous départirons de ce point. 

ce Du reste, nous déclarons de nouveau que les 3 derniers 
« articles ne seront enseignés dans le diocèse qu'avec les in- 
(( terprétations nécessaires pour qu'on ne puisse pas en abuser 
-« contre le concordai de 1801, dont le gouvernement ne peut 
« vouloir qu'on attaque la validité, puisqu'il est encore en ce 
« moment loi de VÉtat. 

«Que Votre Excellence ne nous demande ri^n de plus; 
« notre conscience ne nous permet pas de dépasser ce s li- 
ce mites, et nous pensons que ce mot finit tout et répond à 
« tout. » 

Ceci n'est que le fond, comme tu vois; mais il faut, à mon 
avis, écarter toute discussion, accorder ce qu'on peut accor- 
der, et se prononcer sur le reste avec une force qui ôte Tes - 
poir d'obtenir rien de plus. 

Après bien du temps et bien des soins, je croîs que la Re- 
vue va enfin paraître et qu'elle marchera. Tu y verras mon 
article sur ces signatures exigées, il ne plaira que de sorte 
4u ministre. 

Plus de concordat. M. de Marcellus avait consulté le Pape 
sur le projet de loi ; le Pape lui a répondu par un bref qui 
,a décidé tout le côté droit à rejeter cette loi et par suite le 
iyancordat. Alors le ministère a renoncé à le faire discuter. 
On avait assemblé les évêques pour tâcher de leur faire ex^- 
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primer le désir qu'an mît un évêcbé par département avec 
la même circonscription. Les évêques ont renvoyé tout au 
Pape. Ainsi voilà cette affaire plus embrouillée que jamais. 
Les ministres sont furieux contre M. de Marcellus. Du reste, 
tout s'en va ; on parle du rappel de dix régicides ; d'une or- 
donnance qui fixe à cinq ans le temps qu'il faut être soldat 
pour devenir officier, et exclut des grades les émigrés et les 
vendéens. On se demande quand se fera la révolution? Elle 
est faite, il n'y manque qu'une dernière formalité. 

J'ai remis à mademoiselle Le Loutre qui part après-de- 
main, mon exemplaire de M. Boyer, et quelques autres livres 
et brochures. Si le mandement de M. de Boulogne ne repa- 
raît pas, je t'en enverrai un autre exemplaire. 

Thivo se conduit bien; il est chez Leclerc et commence à ga- 
gner quelque chose. Sa santé est un peu meilleure ; à partir 
du mois d'avril, il est convenu que je diminuerai sur les 60 fr. 
ce qu'il aura gagné dans son état. Jusqu'ici il n*a pas été 
possible de lui donner moins^ ayant des dépenses indispen- 
sables à faire pour remèdes ordonnés par M. Laennec. 

Du 29. 

J'ai le cœur plein de ce que j'ai vu et entendu ce matin. 
Je croyais connaître M. de Bonald, mais non. Il est venu me 
voir ce matin, et m'a laissé dans un état que je ne saurais 
peindre; c'est comme un mélange inexplicable d'admiration 
et d'attendrissement. Quelle simplicité, quelle foi ! « S'il sa- 
« vaît avoir contribué au salut d'une seule âme, les travaux 
«de toute sa vie seraient trop payés.» Nous avons causé 
longtemps. J'ai vu les sentiments et entendu le langage d'un 
saint; ce n'est pas trop dire. Une nation qui produit de tels 
hommes n'est pas abandonnée de Dieu. 

Il paraît cetlain que mon pauvre petit Moerman viendra 
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me voir cet été. Cela me retient ici. Pourras-tu venir à la 
même époque ? 

178. — Au même. 

Paris, 7 avril 1818. 

M. Carron me charge de te transmettre la réponse de M. 
Pasquîer, au sujet de Le Douarec. Elle offre un motif d'es- 
pérer la réussite de son affaire, que M. Carron ne pouvait 
mettre plus -d'empressement à recommander. 

Les ennemis du concordat semblent craindre qu'on ne le 
mette à exécution par une ordonnance, après le renvoi des 
chambres ; mais il n'y a pas d'apparence, le gouvernement est 
trop faible, et quelques-uns de ses membres trop malinten- 
tionnés. L'écrit de M. de Serre dont je t'ai parlé a pour but 
d'empêcher cette mesure. Il soutient que le concordat doit 
être la suite d'une loi, et nonp^s Ja loi la suite du concordat. 
Il parle d'organiser le clergé d'une manière constitutionnelle^ 
indépendamment de tout concordat, et c'est à son avis, la 
seule voie politique et légale de terminer cette affaire. On 
croirait être en 90, et lire la préface d'une nouvelle consiUu' 
lion civile du clergé. Le fond de tout cela, c'est le schisme et 
la suprématie; et le mot d'ordre contre les défenseurs des 
principes catholiques, c'est YVltramontanisme. 

Le 1" cahier de la Revue a bien de la peine à paraître. On 
ne trouve que mollesse et froideur. J'ai donné mon article 
.(le seul que je donnerai). Il aura bien une vingtaine de pa- 
ges. Le sujet est la promesse exigée d'enseigner les 4 articles. 
Je le crois fort de raisons. Si la Revue nQ paraissait pas, on 
l'imprimerait à part. 

Ma seconde édition terminée, je ferai dire que je suis à la 
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campagne, et m'enfermerai pour travailler au second vo- 
lume, qui, sans cela, ne finirait jamais. J'apprends tous les 
jours quelques conversions de philosophes ou de protestants, 
opérées par le premier. C'est l'unique succès qui console. Je 
t'embrasse de tout mon cœur. 



179. —Au même. 

12 avril 1818. 

Je reçois ta lettre du 9. Tu peux m'écrire alternativement 
sous le couvert d'une des personnes de la maison, en faisant 
écrire l'adresse par une autre main. De cette sorte, je croîs 
que notre correspondance échappera à Tinquisition. 

Ta lettre est tout ce qu'elle devait être. Je persiste àpenser 
que c'était le seul parti à prende. On sera content, du moins 
je le crois, car on ne veut que des formules. Au reste, si l'on 
demandait plus, ce serait le cas de résister, quoi qu'il en pût 
advenir. La vérité et la cpnscience par-dessus tout. 

L'abbé Frayssinous s'est pris de terreur au sujet de mon 
article, il prie et supplie de le supprimer; je ne conçois rien 
du tout à cette politique timide, il n'y en a point de plus 
fausse, à mon avis. Cependant j'ai consenti que l'article ne 
parût pas dans la Revu^, que ce contre-temps renvoie aux ca- 
lendes grecques. Je ne sais pas si je ne ferai point imprimer 
à part ce petit écrit qui ne manque pas de force. Sur cela je 
me déciderai d'après les conseils de quelques personnes sa- 
ges et point faibles, s'il y en a toutefois. J'aurais pris mon 
parti sur-le-champ, si mes réflexions avaient pu avoir de 
l'influence sur la conduite des hommes auxquels elles s'a- 
dressent; maison ne saurait l'espérer. Dans tous les cas, je 
t'en enverrai copie. 

I. 23* 
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M. de Pressîgny, qui te dit mille choses, m'a prévenu que je 
passais pour être ennemi du Gouvernement. Je ne raurais 
jamais deviné, enfin c'est comme cela. Il n'y a qu'à rire dépa- 
reilles bêtises. Et puis comment serais-je ennemi du Gouver- 
nement? est-ce que nous en avons un ? je ne le savais pas. 
Voilà ce que c'est que de vivre retiré. Bientôt je vivrai plus 
retiré encore. Afin de pouvoir travailler à mon second vo- 
lume, je vais me renfermer à la maison, et faire dire à tout le 
monde, sauf trois ou quatre amis, que je suis à la campagne. 
Sans cela je ne finirais jamais. Les visites à recevoir, les 
courses prennent tout mon temps , et de plus je suis habi- 
tuellement si faible que je suis forcé d'en perdre beaucoup. 

On ne parle plus du concordat. De nouvelles négociations 
sont impossibles. On ne pourrait sortir d'embarras que par 
des ordonnances qui ne seront point rendues. Notre état est 
indéfinissable, et le devient davantage chaque jour. On voit 
où cela va, on le sent, on le dit; jamais l'avenir ne fut plus 
présent. Gela ne compose pas une existence fort douce. 

M. Garron, Tesseyre, te disent mille choses tendres. Mé- 
nage ta santé; je crains que tune Tcpuises une seconde fois. 
Rien ne fatigue comme de parler en plein air. Si Dieu per- 
met que tu fasses du bien, il faut conserver tes forces pour en 
faire davantage, en en faisant plus longtemps. Pour moi, je 
no fais rien, et m'ennuie beaucoup en ce moode. Je t'em- 
brasse de tout mon cœur. Mille amitiés à M. Vielle et h la mère 
Félicité. 

180. —Au même. 

Paris, 21 avril J81S* 

Avez-vôus reçu une lettre du mînîstro do Fîntérîeur por- 
tant défense d'écrire au Pape, autrement que par son inter- 
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médiaire? Je désirerais beaucoup avoir copie de cette lettre, 
si elle existe. L'archevêque de Bordeaux et les grands- vicaires 
de Poitiers ont refusé la promesse relative à renseignement 
des 4 articles. Je crois toujours que le parti que tu as pris est 
le meilleur, mais je n'ai pas besoin de t'engager à ne rien cé- 
der au-delà. Tu me semblés tout à fait dans les limites que la 
religion et Ja prudence indiquaient de concert. Il paraît vrai- 
semblable que mes Observations paraîtront incessamment. 
C'est ravis d'un homme ferme et sage qui a longtemps admi- 
nistré un diocèse et connaît les hommes contre lesquels les 
évoques ont maintenant à combattre. Pour moi, j'ai toujours 
pensé que les petits ménagements n'avaient d'autre efCet que 
d'encourager les ennemis de l'Église, qu'on défend en cou- 
pable, trop heureux, ce semble, si Ton parvenait à obtenir pour 
elle commutation de peine. Je te fais adresser par le roulage 
une douzaine d'exemplaires de la seconde édition de VEs- 
sai. J'ai pris le parti, pour travailler au second volume, de 
faire dire que je suis à la campagne. N'oublie pas de mettre 
en ordre les faits et passages susceptibles d'être ajoutés à la 
Tradition. Il me tarde de les recevoir. — Quelle était notre 
ancienne jurisprudence sur les rapports des évêques et des 
particuliers avec Rome ? Il est important d'éclaircir ce point. 
— Il paraît décidé que Moorman viendra me voir cet été. 
Je t'embrasse de tout mon cœur. 



181. -—Au même. 

Paris, 8 mai 1818. 

Je te remercie de la copie de la lettre que je t'avais deman- 
dée et des instructions que tu y joins. Ce n'est pas tout à 
fait ce qu'on m'avait dit. Quant à mes réflexions, après avoir 
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flotté, au gré des avis divers, entre le oui et le non, elles res- 
tent provisoirement entre les mains deTesseyre, que je prierai 
d'en faire faire une copie pour toi. Je serai charmé qu'à ton 
loisir, et sans fatigue, tu rassembles et mettes en ordre les 
suppléments à la Tradition. Il est bon qne cela soit préparé 
d'avance. 

Je suis censé être à la campagne. Je ne sors point, et ne 
vois que quelques amis qui entrent par billets. Avec tout cela, 
je n'avance guère vite; mais c'est qu'aussi le sujet n'est pas 
aisé. Mon troisième chapitre touche à sa fin; avec les deux 
précédents il formera environ 90 pages. C'est un système 
nouveau de philosophie, dont les plus hauts dogmes de la re- 
ligion Sont la base. D'un bout à l'autre, je place ces gens si 
fiers de leur raison entre la foi et le néant, sans qu'ils puis- 
sent échapper h l'un ou à l'autre. Mais qui lira, qui com- 
prendra cela? Il faudrait des volumes de développement. Le 
1" volume a une destinée qui étonne tout le monde, et moi 
plus qu'aucun autre. Le tiers de la seconde édition est déjà 
vendu. Je t'en fais adresser 15 exemplaires par roulier. Il est 
possible qu'on soit obligé d'en faire une troisième édition 
avant que le second volume paraisse. Cela tient du prodige ; 
M. de Donald veut en parler. Je n'ose répéter ce qu'il en dit, 
et qu'est-ce, hélas! que tout cela? Que ceux qui envieraient 
cette vaine célébrité savent peu ce qu'elle coûte I — Votre 
nom vivra. — Eh I que m'importe, quand je meurs de chagrin 
et d'ennui tous les jours, quand il faut que je me condamne 
moi-même à une prison sévère pour satisfaire à force de tra- 
vail à la curiosité d'un quart d'heure de ce public qui passe, 
regarde et oublie 1 J'ai un projet. Si je dois rester à Paris, 
je me donnerai dès que j'en aurai le moyen, un cabriolet, 
afin de pouvoir au moins prendre l'air au dehors, et voir 
les champs, mes anciennes amours. Mais ce moment-là n'est 
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pas près encore. Ne viendras-tu point cette année ? J'attends 
Moorman au mois de juin ou de juillet. Je t'envoie par ma- 
demoiselle Le Loutre, à qui, par parenthèse, j'ai promis un 
Essai qu'elle m'a demandé, je t'envoie, dis-je, les brochures 
que tu désirais et des journaux anglais. 

On ne compte plus sur le concordat. L'abbé Clauzel va 
probablement publier quelque chose sur l'état où nous nous 
trouvons. Thivo va de mal en pis. Marque-moi tes intentions 
à son égard. Il se conduit très-bien, du moins tout l'annonce, 
mais sa santé est déplorable. 

• M. Genoude doit t'envoyer des prospectus d'une Nouvelle 
traduction des Psaumes. Je la revois avec lui ; elle sera, je 
crois, très-supérieure à toutes celles qui l'ont précédée. Si tu 
peux trouver des souscripteurs, tu feras plaisir à Tesseyre et à 
moi. Ce jeune homme, qui est plein de zèle et qui ne man- 
que point de talent, mérite d'être encouragée Je lui ai donné, 
sur son Job, quelques lignes qu'il a fait insérer dans les Dé- 
bats. Le prix de la souscription est 6 fr. Le texte de la Vul- 
gate sera au bas des pages. 

Totustuusin Christo. 



182. — Au même. 

Paris, 19 mai 1818. 

Je t'ai acheté une brochure qui fait quelque bruit en ce 
moment dans un certain parti; quelques personnes l'attri- 
buent à Daunou ; olle est intitulée : De la liberté des Cultes 
et des Concordats. Je te l'enverrai dès que j'aurai quelque 
chose à y joindre. On peut la résumer en trois mots : point 
de religion catholique. L'auteur va même plus loin, car il ne 
veut de morale que les lois de l'État. Du reste , la force pour 



/ 



/ 



358 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

tout ordre et pour fondement de tout; et je ne doute pas non 
plus, que si l'ordre se rétablit jamais, ce ne sera que par la 
force, raison des brutes et seule autorité que reconnaissent 
les hommes de ce temps. 

Portails est parti pour Rome. Il y va entamer ou suivre 
de nouvelles négociations. Quel en sera le succès, et qui 
peut le dire ? On veut absolument réduire le nombre des 
évêchés. Mais ne veut-on que cela? Je n'ose dire tout ce 
qu'on veut, ou tout ce qu'on semble vouloir. Grâce à Dieu, 
il y a aussi plus haut une autre volonté, et plus forte, et plus 
constante, et il est écrit des premières qu'elles ne prévau- 
dront pas. 

Du 21. 

Je reçois ton paquet et le ferai remettre chez Brajeux par 
Garfantan, qui me croit hors de Paris. Cela m'oblige à des 
précautions qui me rendent les commissions difficiles h exé- 
cuter. Cependant je ferai de mon mieux pour celle-là. 

Écrire, prêcher, administrer, c'est combattre, et la France 
ne s'en va que parce qu'on veut gouverner autrement. Quoi 
qu'il arrive, on doit tenir bon sur tous les points où la cons- 
cience ne permet pas de céder. La Vérité ne plie point, non 
plus que l'Ordre, et quand on croit la faire plier, ce n'est pas 
elle qui plie, c^est l'homme, et elle demeure pour l'accuser. 
Il faut s'attendre aux contradictions,aux oppositions, atout; 
c'est le salaire promis : in mundo pressurant habebitis; il 
faut s'y attendre et n'en être ni effrayé, ni ému ; confiditej 
ego vici rmmdum. 

J'ai appris aujourd'hui des détails sur les Missions, qui 
marquent combien les agents du gouvernement les redou- 
tent, et combien elles produisent de merveilles. Le Maire de 
Ciermont et le Lieutenant- Colonel des Suisses en garnison 
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dans la môme ville, viennent d'être cassés pour s'être mon- 
trés trop favorables aux Missionnaires; mais ce n'est pas ce 
qu'il y a de plus frappant ; le reste ne peut s'écrire. 

Portails emmène sa famille à Rome; irait-il remplacer 
M. de Blacas ? Dans tous les cas, cela ne prouve pas que 
Ton compte sur une fin prochaine des négociations. 

L'écrit de l'abbé Clauzel paraît ; il a pour titre : Coup d'œil 
sur l'Église de Rome. Je t'en enverrai quelques exemplaires 
que tu placeras, je crois, aisément. Cela est analogue aux 
circonstances. J'y suis loué, et beaucoup trop loué, avec 
Chateaubriand, M. de Donald et l'abbé Frayssinous. Quant 
à mon second volume, j'y travaille, mais avec tant de dégoût, 
ma santé est si faible, mes migraines si fréquentes, et l'ennui 
de la vie si habituel, que je n'avance guère. J'en suis au 
4'' chapitre ; cela fait une centaine de pages. Ceux qui les ont 
vues, les jugent supérieures au 1" volume. Pour moi je ne puis 
rien dire. Je ne suis sûr que d'une chose, c'est de l'ensemble, 
dont. la plupart des lecteurs ne s'inquiètent guère. Peu m'en- 
tendront. Ils n'y perdront pas beaucoup. 

Ange doit partir de Saint-Malo, le 2 juin, avec Augustine. 
Je regrette que tu ne puisses pas l'accompagner. Six semaines 
de vacances te feraient grand bien. A quoi sert-il de s'ex- 
ténuer? Si tu m'en crois, tu profiteras de la belle saison pour 
faire le voyage. Il peut n'être pas inutile, même aux intérêts 
du diocèse. Tu sais d'ailleurs le plaisir qu'aura M. Carron à 
te voir, il en est de même de ces dames. Je t'embrasse de 
tout mon cœur. 

183. — Au même, 

Paris, 26 mai 1818. 

J'ai reçu hier ta lettre du 21. En portant à ton compte les 
65 fr. pour les 12 exemplaires de V Essaie et 43 fr. 35 c. pour 
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la moitié des Traditmis vendues, je reste te devoir 49 fr. 67 c; 
ainsi ne m'envoie pas d'argent. On a dû t'expédier, il y a 
quinze jours ou trois semaines, 15 dmires Essais. Je t'enverrai 
Madame de Staël : haine effrénée contre la religion catho- 
lique, enthousiasme pour l'Angleterre et la révolution, sauf 
93 et Buonaparte; voilà son livre, m'a-t-on dit. J'y joindrai 
l'exemplaire de Job que M. Genoude m'a donné. Je revois avec 
lui ses Psaumes j et nous les refaisons à peu près. Chateau- 
briand va se renfermer pour finir son Histoire de France ; 
elle formera 3 volumes in-8®. Tout ce qui précède les Valois 
est rejeté dans l'Introduction. M. de Bonald avance beaucoup 
un nouvel ouvrage intitulé : Accord des dogmes du Christia- 
nisme avec la raison^ de ses préceptes avec la morale, et de ses 
conseils avec la politique, — Cela me dispensera peut-être de 
faire V Esprit du Christianisme. M. de Bausset travaille à une 
Vie du cardinal de Fleury. 

Plusieurs personnes regrettent comme toi quelques-uns 
des passages que j'ai retranchés ; d'autres trouvent eûcore 
trop d'images. On ne sait que faire entre tant d'avis et si 
divers. Un M. Loyson parle de mon ouvrage dans le Specta- 
teur, iourna} semi-périodique et ministériel. Il me reproche 
deux graves erreurs, d'avoir dit (ce que je n'ai ni dit, ni pensé) 
qu'aucune société ne peut subsister sans la religion catho- 
lique, et d'être peu sensible à la beauté des gouvernements 
représentatifs. Ceci est plus vrai. Du reste, beaucoup d'honnê- 
tetés, tout ce que jepourrais désirer d'égards, et des louanges 
plus que je n'en mérite. On me crée une réputation dont je 
me passerais bien volontiers. Je ne sais que faire de cela. 

Le cabriolet est une idée fort en l'air. Je ne suis pas près 
d'être en état de fournira cette dépense. En attendant, je 
reste dans ma chambre. J'ai sorti deux fois, et par force, 
depuis deux mois. Ma vie est triste; jamais je n'en sentis 
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plus péniblement le poids. Gela m'ôte tout ressort^ toute ac- 
tivité. Ajouté à cela une extrême faiblesse, des migraines 
habituelles ; il n'est pas étonnant que mon second volume 
languisse. Je puis dire avec vérité n'avoir pas en ce monde 
l'ombre de la plus petite consolation. Tout m'est souffrance, 
angoisse, agonie. Je m'étonne de résister si longtemps à un 
tel état. 

M. Picot est sur le point de partir pour Orléans. Si je le 
vois avant son départ, je lui ferai ta commission. Je re- 
grette que tu ne viennes pas à Paris cette année. Mais qu'est- 
ce que la vie, qu'un long regret? 

Je viens d'apprendre que M. Picot était parti pour Orléans. 
M. Garron a, dans sa chapelle, une congrégation d'artisans. 
Comme assistant j'ai été obligé de prendre des pouvoirs, 
dont je ne ferai vraisemblablement aucun usage. Ils portent 
permission de confesser in parochiali ecdesia et in aliis sacris 
locis diocœsis parisiensis. Il me semble que je ne pourrais 
pas, d'après cela, confesser des hommes dans ma chambre. 
Je serais bien aise, à tout événement, de savoir ce qui en 
est. 

On enterre aujourd'hui le prince de Gondé. T'ai-je dit son 
mot au duc de Berry, qui le visitait sur son lit de mort ? 
« Monseigneur, c'est un grand bonheur de mourir en France ; 
puissiez- vous avoir ce bonheur ! » 

Le Spectateur annonce que Portails va négocier un nou- 
veau concordat. — Voilà le reçu de Leclerc que tu m'avais 
demandé. 11 n'a pas encore reçu les livres de Rome. 

L'évêque de Rennes m'écrit pour me remercier du pré- 
sent que je luiai fait de mon livre. 

Thivo ne se rétablit pas. S'il n'est pas mieux dans un mois, 
il retournera en Bretagne, à ce qu'il me marque. Je vais lui 
compter 60 fr. pour le mois de juin ; ainsi, par réflexion, tu 
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peux m'envoyer quelque argent, quand F occasion s'en pré- 
sentera. Je t'embrasse. 
J'aurai besoin de messes dans un mois. 



|i84. — Au même. 

Paris, 5 juin 1818. 

Une religieuse de Saint-Thomas, qui part lundi pour Saint- 
Brieuc, m'a fait demander mes commissions. Je la prie de se 
charger de Madame de Staël et de Sta/rck. Si elle accepte, elle 
voyagera en bonne et mauvaise compagnie. J'aurai une oc- 
casion particulière dans quelques jours. Leclerc t'enverra 
par la poste une douzaine d'exemplaires des Observations (i) 
qu'on imprime enfin. C'est bien tard ; une autre fois je pren- 
drai mes mesures pour ne pas dépendre des idées d'autrui. 

Moorman ne viendra pas cette année ; ses parents s'y op- 
posent ; et puis je désirais qu'il vînt, c'en est bien assez pour 
comprendre que ce projet n'ait pas réussi. Je ne sors plus de 
ma chambre, je ne fais presque rien, j'épie l'aurore du seul 
jour désirable ici-bas. 

6 juin. 

Ange est arrivé ce matin bien portant avec Augustine. La 
pauvre petite est très-gaie et très-gentille. Ses sœurs sont 
aux petits soins d'elle : mais je plains sa mère, qui reste bien 
seule. Ange ne passera que peu de jours ici. 

Tesseyre te prie de lui envoyer les principaux catéchismes 
de Bretagne avec ton avis sur le meilleur. — Tu me mar- 



(i) Observations sur la promesse d'enaeigner les quatre articles de la Déclara- 
tion de 168^, Premiers Mélanges. 
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queras si tu as pu réussir à procurer à M. Geuoude quelques 
souscriptions pour sa traduction des psaumes. 

Plusieurs personnes me reprochent, et assez amèrement, 
de vendre mon livre trop cher. Vu le nombre de feuilles, il 
est pourtant à meilleur marché que tous les livres qui pa- 
raissent, et le papier est plus beau. On voudrait que je le 
donnasse à 4 fr., c'est-à-dire que je perdisse près de 20 sous 
par volume. C'est un peu fort. 

Les fenêtres de la Chênaie sont-elles placées ? 



185. — Au même. 

Paris, 9 août 1818. 

Je conçois tout ce que tu as senti ; un événement si cruel 
et si inattendu frappe toute l'âme à la fois (i). J'ai éprouvé 
une vive secousse, mais je suis mieux à présent ; j'avais pris 
des forces pendant mon voyage pour soutenir ce poids acca- 
blant de douleur ; la Providence ne voulait pas que j'y suc- 
combasse. Je n'ai plus que ce brisement et cette irritation, 
suite naturelle d'une crise très-violente. Ménage-toi, c'est 
un devoir; nul homme ne pourrait résister longtemps à 
l'excès du travail que tu t'es imposé, et la question est de 
savoir si tu veux te tuer. Voilà ce que tout le monde dit et 
pense ici. 

Je t'envoie notre compte, tu le compareras avec tes propres 
notes; Je t'adresserai incessamment, sous le couvert de ma- 
demoiselle Le Loutre, 5 volumes de VArt de vérifier les dates^ 
quelques journaux anglais et récrit de Chateaubriand sur 
les affaires du moment. Je ne sais pas encore le prix de ces 
divers objets. 

(1) La mort de Gratien Lamennais. 
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J'attends ta note pour l'Ami du Aoi, afin de faire les com- 
missions de M. Vielle. Dis-lui que réyèque actuel de Rennes 
n'a jamais fait usage de la doradilla, qu'il faut écrire à 
Saint-Servan pour qu'on s'informe de la servante de M. Da- 
mar, lequel se servait de cette plante avec succès. 

La seconde édition de VEssai est épuisée ; on en demande 
de toutes parts ; la troisième ne sera prête que dans trois 
semaines au plus tôt. Séguin, quoi que je lui aie dit, s'est 
laissé surprendre. Il me paraît qu'on pense ici assez géné- 
ralement comme toi sur l'article de Feletz. Je l'ai vu pour le 
remercier, il m'a dit avoir reçu plusieurs lettres de re- 
proches. 

Cor pense, et je crois avec raison, que c'est le moment de 
vendre tes actions de la Banque. Si tu prends ce parti, et que 
tu puisses laisser quelque temps tes fonds à intérêt chez un 
banquier sûr, cela serait heureux pour M. Garron ; car il est 
vraisemblable que nous ne trouverons point de maison pour 
la somme dont je puis disposer. Cependant ne te gêne 
pas. 

Tous nos amis te disent mille choses tendres. Nos petites 
se portent bien. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

Je décacheté ma lettre pour te prier de m'envoyer une em- 
preinte du sceau de ta congrégation, le nom du graveur, et 
le prix qu'il t'a fait payer. 

186. — A M. Ange Blaize. 

Paris, 9 août 1818. 

Quel funeste événement vous avez eu à m'annoncer, mon 
cher Ange I La seule consolation qui nous reste est de pen- 
ser que Dieu aura fait miséricorde à ce pauvre garçon. 11 
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a reçu les secours de l'Église, et ses derniers moments n'ont 
pas été abandonnés ; d'autres sont encore plus malheureux 
que nous. Je regrette qu'on vous ait peut-être inquiété sur 
mon état. Il est vrai que la première secousse a été violente; 
maintenant je suis mieux, et n'éprouve plus que cette fatigue 
et cette faiblesse qui suivent les vives émotions. Donnez-moi 
de vos nouvelles et de celles de Marie. Vos petites ont été 
très-sensibles à la perte de leur oncle. D'ailleurs elles se 
portent parfaitement bien. Augustine a même engraissé, on 
est content d'elle et de ses progrès. 

Mille amitiés à Tonton et à Biarrote ; je prie ce dernier de 
donner de mes nouvelles à papa, que je ne veux point char- 
ger de ports de lettres inutiles. Je ne saurais vous en dire 
aujourd'hui davantage. Adieu, je vous embrasse et Marie de 
tout mon cœur. 

Votre frère F. 

187. — A l'abbé Jean. 

Paris^ 14 août 1818. 

Je me retrouve pour la santé où j'en étais avant mon 
voyage. La tristesse m'affaiblit et m'ôte tout ressort. Je ne 
puis plus prévoir quand je finirai mon second volume, ni 
même quand j'y travaillerai. Tout m'est à dégoût ; je ploie 
sous la vie. C'est un état bien pénible. 

M. de la Romagère est venu me voir ; il attend ses bulles 
avec impatience. Pour moi, je redoute le moment où il en- 
trera dans son diocèse. Ce n'est pas qu'il n'ait de la piété et 
du zèle, à sa façon. Mais quel pauvre homme I qu'il est en- 
nuyeux ! Il fait des vers, les récite et même les chante volon- 
tiers. A la mission de Clermont, quoi que pussent dire 
les missionnaires, il s'obstina jusqu'au bout à déployer ses 
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convienne, pour le prix que nous pouvons y mettre. Nous 
continuons cependant nos recherches. Si tu trouves un pla- 
cement qui te convienne, profltes-en. Il y a trop peu d'espoir 
que nos projets d'achats réussissent, pour que je t'engage à 
rester plus longtemps en suspens. 

J'étais inquiet de papa et de Marie. Je reçus avant-hier une 
lettre de Biarrote qui me tranquillisa. Il m'apprend qu'Ange 
est à Rennes. Si tu vas en septembre à Saint-Malo, ce sera le 
moment d'arranger nos affaires et de terminer tous nos 
comptes. Il nous importe à tous de connattre exactement no- 
tre position. Je regrette bien que tu ne viennes pas à Paris 
cette année. Gela m'aurait fait grand bien. Mademoiselle de 
Lucinîère ira peut-être passer trois semaines chez son oncle 
en Normandie. Ne pourrais-tu pas la ramener ? 

M. de Pressigny te prie d'écrire à M. de Grimouville, pour 
lui demander tous les renseignements qu'il peut donner sur 
une jeune personne qu'il désirerait placer chez M. Carron ; 
son âge, sa famille, les titres qu'elle aurait à faire valoir 
pour être admise, etc. 

J'ai prévenu Thivo que je lui donnerais 30 fr. pour le mois de 
septembre, après quoi tu ne pourrais plus rien faire pour lui. 

Mariette n'est plus. — Je sors de chez Tesseyre ; les méde- 
cins le trouvent mieux. Cependant la^ tête est encore prise. 

On m'assure en ce moment que nous aurons le concordat 
de 1801. 11 se pourrait bien que ce ne fût qu'un faux bruit. 

1^9. — Au même. 

Paris, 23 août 1818. 

La nuit dernière, à deux heures et demie, notre pauvre Tes- 
•seyre a cessé de vivre. Je l'avais quitté à neuf heures. Quoi- 
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que dans un délire continuel, il a été admirable dans toute 
sa maladie. L'Église ne pouvait faire une plus grande perte. 
Ne sois pas inquiet de ma santé. Un autre coup m'avait pré- 
paré à celui-là. Je puis pleurer. Ménage-toi, tout le monde 
dit qu'il est impossible que tu résistes à un travail aussi ex- 
cessif que celui que tu t'imposes. Je t'embrasse de tout mon 
cœur. 



d90. — Au même. 

Paris, 25 aoilt 1818. 

Il fut inhumé hier matin à Issy. Son cœur sera déposé à 
la petite communauté. J'ai obtenu de ses cheveux. On se dis- 
putait ce qui lui avait appartenu. L'opinion de sa sainteté 
est si universelle, qu'on l'a, je croîs, plus invoqué qu'on n'a 
prié pour lui. Je me sens comme dans un grand vide; tout 
ce qui se passe me paraît un rêve, et j'aspire au réveil. Plus 
on vieillit, plus on souffre; je le savais bien, mais je le sais 
mieux encore. 

Ange me marque qu'il a donné ordre à Opperraan de ven- 
dre tes actions. Si tu viens, comme je l'espère, attends que 
nous nous soyons vus pour disposer du produit. Ces ban- 
quiers font à Ange, et m'ont promis de me faire 5 pour 0/0 
d'intérêt en compte courant. Je pense que mademoiselle de 
Lucinière renverra son voyage en Normandie jusqu'à ce 
qu'elle sache si tu viens, afin de ne pas se trouver absente 
pendant ton séjour ici. Si tu te décides à ce voyage, apporte 
les comptes de Rusand, pour tâcher de finir avec son gendre. 

Je n'ai pas, grâce à Dieu, réentendu parler de M. de la Ro- 
inagère. Cependant je le crois toujours à Paris. 

I. 24* 
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191. — Au même. 

Paris, 22 septembre 18^8. 

Blanchi et un autre ouvrage in-fol., de Pœnis ecclesmsticiSf 
sont enfin arrivés. J'ai payé 22 fr. pour le port. — Rusand 
m'a promis de t' écrire pour te marquer au juste le nombre 
d'exemplaires de la Tradition qui nous ont été rendus par la 
succession Girard. Il importe de finir cette affaire, parce que 
si mademoiselle Girard venait à mourir, on tomberait entre les 
mains du neveu, homme avec lequel il est aussi difficile que 
désagréable de traiter. La tante est autorîséelégalement à li- 
quider toutes les créances de son frère. On sera parfaitement 
à l'abri quand on aura d'elle une décharge générale , où ses 
titres seront relatés. 

L'ouvrage de Chateaubriand fait, depuis quelques Jours, 
beaucoup de bruit. Il a été saisi par la police en grand appa- 
reil. Cela ne doit pas surprendre; car, parles révélations, les 
accusations, les prédictions qu'il contient, il est très-propre 
à alarmer, en plus d'un sens, et à échauffer les esprits. C'est 
un manifeste violent contre les ministres, et beaucoup plus 
particulièrement contre ceux de la Police et de l'Intérieur. 
C'est tout simple que ceux-ci se défendent avec les armes 
qui sont entre leurs mains. L'issue du procès dépendra 
probablement de la composition delà nouvelle Chambre; 
comme l'avenir nous éclairera sur la réalité ou la fausseté 
de la conspiration que Chateaubriand prétend signaler. 

Les affaires ecclésiastiques avancent, à ce qu'il paraît. On 
s'est résigné ici à des sacrifices. Six évêques rentrés, ceux de 
Reims, Nancy, Gap, Aire, Châlons, etc., ont écrit une lettre 
de soumission au Pape; et ils ont signé archevêque ou évéque 
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tout court. D'un autre côté, le Grand- Aumônier a demandé, 
au nom du roi, aux évoques concoi*datistes leur démission; 
deux Tout refusée, Cambacérès et Tévêque d'Évreux; celui-ci 
a dit qu'il la donnerait au Pape, si le Pape la lui demandait. 
J'ignore ce qu'ont répondu les autres. Le curé des Missions 
vient de partir pour faire une nouvelle tentative près des 
évoques de Normandie. — On dit que le Pape exige qu'on 
rende au clergé les biens non vendus. Tous ces détails sont 
secrets; il ne convient pas de les répéter. Du reste, les gens 
pieux tremblent des nominations qui seront faites. Il est à 
craindre qu'un grand nombre de cboix ne soient une nou- 
velle plaie pour l'Église. Il paraît certain que tous les anciens 
titres seront rétablis ; mais qu'il n'y aura que 92 évêques, 
' qui gouverneront comme administrateurs les diocèses où il 
n'y en aura point. Dol et Tréguier seront dans ce cas. 

Chateaubriand est parvenu à se faire rendre son livre, saisi 
illégalement, mais il a perdu sa place de ministre d'État. La 
sagesse et la fermeté du roi sont admirables. C'est ainsi 
qu'on arrive là oîi il marche à grands pas. Je n'aurais même 
jamais pensé qu'on pût aller si vite en besogne. Un homme 
ordinaire, avec d'ordinaires conseillers, aurait mis dix ans 
au moins à parvenir au point où nous sommes rendus. Mais 
l'adversité forme étrangement les princes. Le nôtre, outre 
ses autres qualités, est très-poli et très-intérieur. Cela ne 
gâte rien, et la grande affaire n'en va que plus vite et mieux. 

M. Vielle n'est pas encore arrivé; je l'attends tous les 
jours. Mille choses tendres à papa. Totus tuus in Christo. 

192. — Au même, 

Paris, 8 octobre 1818. 

Dès qu'Ange sera venu^ et nous l'attendons lundi, je le 
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prierai de faire toucher le plus tôt possible les 916 fr. 73 centi- 
mes que je te dois. Écris toujours à Bossard pour lui deman- 
der de l'argent. Il doit avoir près de 3,000 fr. à nous. Si tu 
peux te rembourser sur cette somme, cela m'arrangera, pour 
ne pas compliquer mes comptes avec Cor. Marque-moi 
promptenoient où en est cette affaire. Si les toiles sont ven- 
dues, comme je le pense, d'après ce que tu me marques, tu 
peux dire à Biarrote de te remettre ma portion. Enfin fais 
en sorte que je sache bientôt ce que tu veux que je fasse. 

J'ai vu Le Goff, et lui ai donné les conseils que j'ai cru les 
meilleurs. Je ne sais ce qu'il fera. Je n'ai pu tirer de lui que 
des paroles vagues et décousues. Je l'ai engagé à revenir me 
voir ; il m'a répondu qu'il y avait bien loin. Un de ses cou- 
sins, apprenti orfèvre, était avec lui. Peut-être sa présence 
le gènait-elle ; mais alors qui Tempéchait de revenir seul ? Ce 
jeune homme m'a paru, à tout prendre, doux, bon, mais 
sans volonté, et absolument incapable de se conduire lui- 
même. Que Dieu le protège ! 

M. de la Romagère est encore sous l'horizon. Personne ne 
Ta vu : on attend le lever de cet astre épiscopal récemment 
découvert par l'astronome de Samosate, à l'aide de cette 
merveilleuse lunette dont les verres grossissent d^un côté et 
rappetissent de l'autre. Au reste, Mgr Le Groing trouvera ici 
le petit abbé, qui me paraît ,tout-à-fait d'étoffe convenable 
pour qu'il en taille un grand-vicaire. Trois mois d'enseigne- 
ment mutuel suffiront pour le mettre en état d'épeler passa- 
blement. Et puis il connaît le pays, il y est connu, c'est beau- 
coup. 

L' Archevêque-Cardinal a pris aujourd'hui possession de 
son Église. Il y avait , vient-on de me dire, une foule im- 
mense. Le chœur était rempli d'évêques, de curés, etc. De 
peur sans doute que la foule n'incommodât M. Carron, on a 
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eu l'attention de ne pas Tinviter : mais M. Decazes y était. 

Totus tuus in Christo. 

193. — Au même. 

Paris, 13 octobre 1818. 

Chapron part demain pour Saint-Malo. Je lui donne cette 
lettre, qu'il mettra à la poste à Rennes. J'ai reçu la tienne 
du 8. Je t'ai abonné pour trois mois au Conservateur et au Spec- 
tateur. M. de Montmorency m'a encore prié de donner des 
articles dans le premier. Je balance si je dois en donner un; 
voici pourquoi : le ministre a fait défense, au nom du roi, 
à M. Frayssinous et à l'abbé Fayet d'écrire dans ce journal. 
On a été jusqu'à leur faire entendre que, s'ils désobéissaient 
à cet ordre réel ou prétendu, la religion s'en ressentirait. 
Gela m'a tellement indigné que j'ai fort envie d'insérer un ar- 
ticle dans le Conservateur, et de le signer, pour montrer qu'au 
moins tous les prêtres ne s'en laissent pas imposer par des 
menaces. Marque-moi quel est ton avis. 

194. — An ntfhne, 

Paris, 22 octobre 1818. 

Il y a longtemps que je n'ai reçu de tes lettres, ni que je ne 
t'ai écrit. Je suis accablé d'occupations en ce pays, et ma 
santé y devient tous les jours plus mauvaise. J'avais cherché 
à louer une maison de campagne à quelque distance de Pa- 
ris ; mais tous mes projets ont manqué successivement. 11 
est possible que je prenne le parti de retourner en Bretagne. 

J'ai vu M. de la Romagère trois jours avant son sacre ! Je 
le trouvai sur son lit où le retenait un mal de jambe, suite 
I* 24** 
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d'une chute de cheval qu'il avait faite en venant à Paris. Tel 
je l'avais connu, tel je le retrouvai. Je ne lui parlai point de 
ton affaire; il n'aurait pu que tout brouiller, et ce n'était pas 
la peine. On m'a dit qu'il était à Issy, avec l'intention de pas- 
ser quelques jours pour achever de se rétablir, après quoi il 
partira pour Saint-Brieuc, oîi vous le verrez incessamment 
commencer le cours de la plus extraordinaire administration 
dont on aura jamais ouï parler. Il craint beaucoup que tu 
quittes le diocèse. Ce n'est pas, je croîs, qu'il sente son in- 
capacité; mais on lui a fait comprendre qu'en arrivant il ne 
pourrait connaître ni les hommes ni les lieux. Le reste ne 
l'embarrasse pas. 

Le jeune Le Goff vint me voir hier; j'en fus bien aise, il 
avait besoin de trouver quelqu'un qui s'intéressât à lui. Ses 
parents ont voulu qu'il suivît les cours de Louis-le-Grand. 
Il est en hôtel garni. J'espère lui procurer une chambre dans 
notre cul-de-sac. Il y sera mieux à tous égards. Il m'a prié 
de te parler de lui; il désire que tu le recommandes aux 
prières des Carmélites. Je le recommanderai moi-même à 
M. R... 

Ange a dû te remettre, il y a huit jours, le solde de mon 
compte avec toi. Situas besoin d'autre argent, dispose de 
ce que je peux avoir entre les mains de Bossard et à Saint- 
Malo, ou écris-moi et je t'en enverrai. 

N'oublie pas les 20 fr. que je t'ai remis pour mademoiselle 
Gharand. 

As-tu reçu la flèche de la voiture, qu'on t'a expédiée par 
roulier? Si elle n'arrivait pas, on la réclamerait ici. 

Totus ttius in Christo. 
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195. — Au même. 

Paris, 25 octobre 1818. 

Je reçois ta lettre du 2i. J'approuve tré^-fort que vous 
ayez porté à i,800 fr. la pension de papa. S'il a besoin de 
plus, donne-lui pour mon compte tout ce que tu jugeras con- 
venable. J'approuve de même entièrement tes arrangements 
avec Julien, et, en un mot, tout ce que tu as fait ou feras re- 
lativement à nos affaires. A ce propos, as-tu dit à Biarrote 
d'écrire à Nouaro de me remettre tes inscriptions et la 
mienne , pour que je fasse ici toucher les semestres ? J'ai 
parlé de Biarrote à Cor; il paraît que c'était trop tard, et que 
déjà Tatfaire était arrangée entre la compagnie d'assurances 
et Danel, qui n'a point écrit à Cor ! La bonne volonté de celui- 
ci est, entière. Je n'ai pu rien faire de plus, ne sachant de 
cette affaire que les quatre mots que tu m'en as marqués. 

Je tâcherai de savoir, par M. Seguin , combien tu as reçu 
d'exemplaires de VEssai.^ouT moi, je n'en ai pas conservé de 
note. Je te ferai adresser une quarantaine d'exemplaires de 
la 4* édition; on est aux deux tiers de l'impression. 

Je vais te dire en gros ce qui s'est passé au sujet des deux 
nouveaux journaux. Les détails seraient à ne point finir. Je 
serai même contraint de supprimer les plus intéressants. 

Quand ils surent au Conservateur que je consentais à don- 
ner des articles, ils furent ravis (1). Chateaubriand vint me 
voir , il fut fort aimable , me dit que nous étions nés sur le 
même rocher, que nous avio^ entendu les mêmes flots, etc. 

(4) Le Conservateur parut au mois d'octobre 1818. Les principaux rédacteurs 
étaient Chateaubriand, Castelbajac, O'Mahony, le cardinal de La Luzerne, (kh 
noude, Prenilly, Saint-Marcellin, Fiévée, etc. Villèie et Corbière, sans y écrire, 
exerçaient la prindpale influence sur la rédaction. 
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Je lui lus mon article ; il en parut très-content, et cet article 
se trouvera dans le 4* cahier. J'y traite de l'éducation du 
peuple; ce n'était que la 1" moitié d*un article plus étendu 
où je voulais parler des frères et de l'enseignement mutuel, 
en sorte que mes pensées s'arrêtent brusquement à moitié 
chemin. Et pourquoi? Parce qu'on craint de se faire à la lois 
trop d'ennemis , et surtout parce que le pauvre Mathieu (i) 
tremblait que mes phrases ne retombassent sur lui. Voil& les 
hommes. Par toutes ces belles raisons , il m'a fallu finir en 
' priant le lecteur de faire lui-même mon second article comme 
il l'entendrait. Du reste, se voyant sûr de moi, on ne m'a pas 
proposé le moindre avantage; on ne m'a pas même envoyé le 
journal, de sorte que, si je veux lire mon article, je rachè- 
terai. 

Dans le même temps, on prenait ombrage du Spectateur 
naissant , et on cherchait à le fondre , au meilleur marché 
possible, dans le Cùnservateur.CoXi^ réunion se traite encore 
en ce moment, et il est probable qu'elle aura Heu. En atten- 
dant, pour le plus grand bien, j'ai donné un vieil article h ce 
dernier journal pour le prochain numéro, et j'en ai promis 
d'autres. (Par parenthèse je viens de faire dire à M. Fayet 
qu'il faut absolument qu'il explique, dans lé 8» numéro , la 
!'• page du second, oîi il enseigne sans s'en douter une doc- 
trine schismatique.) 

Maintenant , pour l'avenir , si la réunion s*opère , je don- 
nerai au Conservateur xxTL^^conà article, après quoi je* repren- 
drai mon ancien travail ; parce que je ne leur dois pas plus 
d'égards, au moins jusqu'à présent, et que j'ai rempli mon but 
en insérant deux articles signés, et en déterminant l'asso- 
ciation de M. Frayssinous, qui n'aurait pas eu lieu, si j'avais 
voulu m'attacher à son entreprise* 

(1) Mathieu de Montmorency. 
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Si les deux journaux restent séparés, ma conduite sera la 
même àl'égard du Conservateur, et peut-être chercherai-je à 
soutenir un peu le Spectatei&r, qui peut se rendre utile; mais, 
pour cela, il faudra que j'aie quelque assurance qu'on n'y re- 
verra rien de semblable à ce dont je parlais plus haut* 

Tout cela m'ennuie et me dégoûte extrêmement. J'aspire 
au moment où je pourrai m'en délivrer en quittant Paris. 
On ne gagne point à voir les hommes et à vivre au milieu 
d'eux. Je suis d'ailleurs, malgré toutes les précautions que 
je puis prendre, accablé d'importuns, et même de gens qui 
ne le sont pas, mais qui pillent mon temps. 

M. Garron te dit mille choses tendres; ces dames y 
joignent leurs compliments'. Ils seront sûrement touchés de 
l'empressement de ces bonnes gens à t'avoir dans leur quar-* 
tier. Cela fait , et avec raison , plus de plaisir que toutes les 
démonstrations des gens bien nés. Je t'embrasse de tout 
mon cœur. 

Mille amitiés à M. Vielle et à la mère Félicité. Souvenirs à 
M. Le Sage. M. Carron a tes médailles, je ne sais comment 
te les envoyer. Tu ne m'as point envoyé la note pour les Vies 
de M. de Sdminihac, 



196. — Au même. 

Paris, 30 octobre iSiV 

T'ai-je dit que ce bonhomme (1) m'était venu voir ? Il m'a 
demandé si je t'avais parlé de lui,, je lui ai répondu que je 
n'y avais assurément pas manqué. Il part mardi ou mer- 
credi. Il va d'abord à Orléans, où il se reposera un jour, 

(I) M. de La RcmiagèBe. 
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il doit cet égard à sa jambe. D'Orléans il se rend à Tours 
pour assister à l'intronisation de l'Archevêque. Gela fait, 
il prendra la route de Lamballe , où il s'arrêtera dé nou- 
veau pour préparer son entrée solennelle. Ce sera un beau 
spectacle, et j'aimerais à entendre les hosanna des Bas- 
Bretons. Pour donner à cette cérémonie toute la pompe 
possible , le chapitre devrait engager Sa Grandeur à monter 
sur le petit abbé. Voici un mot de lui, je ne dis pas de sa 
monture. S'il était permis de dire qu'on épouserait avec 
plaisir une autre femme du vivant de la première , il dirait 
qu'il épouserait volontiers l'Église de St-Flour. 

J'aurais mieux fait, je croîs, d'épouser 'Célimène. 

Enfin voilà l'homme qu'on vous envoie. A vous d'en tirer 
le parti que vous pourrez. Pour lui , il ne saurait se refaire, 
comme il me le faisait très-sensément observer la veille 
de son sacre. 

J'ai pris enfin mon parti de me retirer à la Chênaie. Je 
l'exécuterai le mois prochain. Le moment est peut-être assez 
près où tu viendras m'y joindre. M. Carron aussi désire se 
fixer dans notre pays. Ange lui cherche une maison. Launay- 
Quinard conviendra, je crois, beaucoup, si on veut le louer. 
Près de Dînan je ne connais rien, maïs on pourrait s'infor- 
mer à tout événement. 

Je viens à l'instant d'avoir une courte conversation avec 
notre ami. Il m'a témoigûé du regret de me voir déterminé 
à partir. Mais que veut-il que je fasse ici? Où ira-t-il lui- 
même? 11 m'a paru plus incertain que jamais à cet égard. 
Il embrasse toutes les idées qu'on .lui offre, et ne s'ar- 
rête à aucune. Aujourd'hui il désire une chose, demain 
il en désire une autre; le dernier qui lui parle change toutes 
ses dispositions. Cela m'attriste et m'inquiète pour lui, car il 
doit finir par tomber dans de grands embarras. Cette im- 
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puissance de prendre un parti est bien terrible, mais elle est 
irrémédiable. On ne saurait se donner la force de volonté 
qu'on n'a pas. — Totus tuvs in Christo. 

Tu ne m'as point dit si tu avais reçu la flèche de la voiture, 
qu'on a mise ici au roulage. 



197. — Au même, 

Paris, 3 novembre 1818. 

Tu as vu mon article (1) dans le Conservateur ; corrige 
deux fautes sur ton exemplaire ; à la page 151, second alinéa, 
dernière ligne, il faut ôter la virgule après le mot loi; cette 
virgule change le sens. Dans l'alinéa suivant on a imprimé 
exclusifs au lieu d'excessif s, 1,b. 6* livraison contiendra un ar- 
ticle de moi sur la persécution suscitée contre les Frères (2); 
cet article assez ennuyeux est important pour le fond. Je 
mets entre les mains des évêques une arme dont ils peuvent 
se servir pour défendre leurs écoles ecclésiastiques. Lis at- 
tentivement cette partie qui est la dernière. Le Spectateur s'est 
réuni à nous; je ne sais cependant si cela tiendra. Le libraire 
se remue pour recommencer, et trouve quelques encoura- 
gements. 

Je regrette d'être distrait de mon second volume ; je crois 
cependant n'avoir fait que mon devoir. Et puis tout va vite. 
Je n'aurai peut-être que trop tôt le loisir qui nie manque à 
présent. J'embrasse ïè petit Ange (3). — Totus tuus in Christo. 



(1) De VÉducation du peuple, tome !•', p. 145 et suiv. 

(2) Sur les attaques dirigées contre les Frères des écoles chrétiennes; tome 1*', 
p. 297 et saiv. 

(3) Ange Blaize fils, éditeur des Œuvres inédites. 
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498. — Au même. 

Paris, 8 novembre 1818. 

Je trouve, au Conservateur^ tout ce qu'on peut imaginer d'é- 
gards et de délicatesse. D'eux-mêmes, et sans m'en parler, 
ils s'occupent de mes intérêts, auxquels je ne songeais guère, 
avec une unanimité de bienveillance à laquelle il est impos- 
sible que je ne sois pas sensible. En connaissant M. de Cha- 
teaubriand, j'ai appris à l'aimer et à respecter de plus en plus 
son beau caractère. Il est ainsi que madame plein de bonté 
pour moi. J'ai un article important, mais assez ennuyeux, 
dans la 6* livraison (1). Il y en aura aussi un de M. de Donald. 
La fin du P. S. de Chateaubriand, dans la 5« livraison, a été 
jugée par tout le monde parfaitement belle. J'ai dû à M. de 
Montmorency de modifier quelques passages de mon article, 
et d'y ajouter deux petites notes qu'il a paru désirer. Je crois 
que cet article est un vrai service rendue la religion, mais il 
faut que les évoques aient le courage d'en tirer parti. — J'ai 
reçu les pièces que tu m'as envoyées par occasion. Je suis 
très-aise de les avoir. Dis à M. Le Sage que j'ai été fort con- 
tent de son petit écrit. — Voici ce qu'on dit sur les affaires 
de Rome : On remplira de suite les sièges vacants du concor- 
dat de 1801, et le Pape enverra un Nonce qui décidera sur 
les lieux quels sont, parmi les nouveaux sièges, ceux qu'il est 
nécessaire de remplir actuellement, et ceux qu'on peut pro- 
vlsoirement faire administrer par les évoques voisins. 

Je ferai ta commission pour les pendules et les médailles. 
Je suis bien aise d'apprendre que tu commences à t'arranger 

(1) Observations sur un mémoire pour le sieur Jacques-Paul Roman, par 
M. Odilon Barrot. Tome !«', p. 489. 
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dans ta nouvelle maison. Il me tarde de t'y voir. Je suis 
excédé de cette vie-ci. L'idée seule que je remplis un devoir 
me soutient. Ce ne sera qu'en Bretagne que je pourrai repren- 
dre mon second volume. Je trouve h peine, de loin en loin, 
un peu de temps pour mes articles. Mes goûts, mes habitu- 
des ne furent jamais plus froissés. J'aspire au repos, mais 
où est-il? J'en trouverai du moins beaucoup plus à Saint- 
Brîeuc et à la Chênaie. Je dis à tout le monde que mon pro* 
jet est de m'en aller au printemps. Loin de le trouver mau- 
vais, on m'y engage. Il n'y a point de marque d'intérêt que je 
ne reçoive de tous les hommes dont l'estime compte. Après 
tout, qu'est-ce que cela? Oh ! que l'obscurité vaut bien mieux, 
et pour ce monde et pour l'autre ! Il n'y a pas là seulement 
le germe d'une consolation pour les derniers moments. 

La 4« édition paraîtra incessamment ; je t'en ferai expédier 
40 exemplaires. Tu les placeras peu à peu. T'ai-je dit qu'on 
traduisait V Essai en anglais et en espagnol ? J'espère que tu 
recevras le Conservateur gratis; yen aurai, je crois, 3 exem- 
plaires. Cela n'est pourtant pas encore certain. Mademoiselle 
de Lucinièré arriva hier bien portante, et plus légère de 
4,000 fr. de rente. Je m'y attendais. M. Carroa et toutes ces 
dames te disent mille choses tendres. Je t'embrasse et le petit 
Ange. 

499. — Au méine. 

Paris, 14 novembre 1818. 

J'étais ce matin chez l'abbé Frayssinous; au moment où je 
m'y attendais le moins est entré M. de la Romagère, fraîche- 
ment arrivé de Champagne, et tout prêt à s.e rendre à Saint- 
Brieuc, si, comme il l'espéra, il y a bientôt un arrangement 
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avec Rome. Il a paru surpris de ton silence, et doit t'écrira 
demain. Il ira, m'a-t-il dît, à la campagne dans deux ou trois 
jours. Cela m'a un peu rassuré. 

Je suis accablé de ^sites à recevoir et de courses à faire, ce 
qui me décide à avoir, coûte que coûte, un cabriolet. Je m'en 
irai doucement en Bretagne avec mon cheval. Il m'importe 
assez peu d'être quatre ou cinq jours de plus en route, et ici 
je m'éviterai, pour une dépense d'une cinquantaine de louis, 
beaucoup de fatigue et de perte de temps. 

Il faut voir les choses de près pour juger de notre état. La 
fermentation des esprits est extrême. Dans le midi il y a, dit- 
on, des mouvements en faveur de la famille de Buonaparte 
qui a failli dernièrement s'échapper de Sainte-Hélène. Ce n'est 
pas lui que je crains le plus; je crains un moment d'anarchie 
terrible ; je crains des horreurs semblables à celles qu'on a 
déjà vues, et quelque chose peut-être de plus effroyable en- 
core. Quand je dis que je crains, ce n'est pas pour moi, mais 
pour la société, pour la France, pour la famille royale, pour 
ses fidèles serviteurs, pour la religion. Enfin Dieu est le maî- 
tre, il n'arrivera que ce qu'il aura voulu. On asèure que le 
prince Talleyrand est résolu à quitter la France si, dans la 
session prochaine, les événements ne prennent pas une autre 
direction. C'est sage à lui; sa fortune lui crée bien des périls 
dans une révolution. Pour moi, je crois qu'elle peut encore 
se faire attendre 18 mois. Les Jacobins ne seront pas les plus 
forts cette année, au moins dans les Chambres. La grande 
question sera de savoir si on rapportera la loi sur les élections. 
On dit que Bellart (1) doit en faire la proposition, mais il y 
aura bien des opposants, tous les libéraux et peut-être une 
partie des ministériels. On ne revient guère dé* si loin. Je n'i- 
magine pas comment le gouvernement pourrait reculer, je 

(1) L'avocat bfilant de Bérangor. 
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dis reculer en partie, jusqu'à un certain milieu, qu'il est bien 
difficile de se représenter. La suite nous apprendra s'il existe, 
et surtout s'il est possible qu'il existe longtemps. J'en doute 
très-fort, quant à moi. 

Ta pendule te coûtera au moins ISO fr., mais tu la veux 
bonne, et tu as raison. Totus tuus in Christo. 

200. -^ Au même, 

Paris, 23 novembre 1818. 

J'appris vendredi dernier que le jeune Le Goff était ma- 
lade ; j'allai le voir sur-le-champ. Il avait un peu de délire ; ce- 
pendant il me reconnut. Je lui parlai de remplir ses devoirs 
de religion, mais voyant que cela l'agitait, je remis au len- 
demain, d'autant plus que ce n'était pas à moi qu'il s'a- 
dressait ordinairement. Le lendemain je retournai le voir, 
je le trouvai plus mal; toutefois il me reconnut encore, et 
m'assura qu'il entendait très-bien ce que je lui disais. Je 
profitai du moment pour le réconcilier, et depuis lors il a 
toujours été de plus en plus mal. Malgré les soins les plus 
assidus de médecins très-habiles, il a succombé la nuit der- 
nière à une maladie semblable à celle de Tesseyre. Le délire 
ne l'ayant point quitté ces derniers jours, il n'a pu recevoir 
quel'Extrême-Onciion. Je pense que des parents qu'il avait 
ici, auront écrit à la famille. Je regrette beaucoup ce pauvre 
jeune homme, et cependant que pouvait-il lui arriver de 
plus heureux? Ablatus est ne malitia corrumperet intellec- 
tum. Ce n'est pas s'en aller qui est triste; car que faisons- 
nous ici ? 

Je reçois ta lettre du 20. J'ai pris note des iOO messes. Tu 
peux en envoyer à M. Garron; il lui est agréable d'en donner 



384 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

aux communautés qui en manquent. Je crois que ses projets 
de déplacement sont arrêtés, et sans qu'il y ait de sa faute. 
Les personnes dont il dépend s'y opposent. Il a été mandé 
pour cela au ministère de la maison du roi. N'en parle pas 
encore, cependant. 

Tu ne te figures pas ce que c'est que de voyager à cheval 
sur les mêmes chevaux. Il n'y a que de l'ennui sans fatigue. 
Je suis très-convaincu que ma santé s'en trouvera bien. Sois 
fort tranquille. Il y a des voitures sur toute la route ; j'y 
monterai au besoin. Je compte arriver à Saint-Malo vers le 
15 décembre. Je désirerais bien que tu pusses venir à cette 
époque passer quelques jours avec moi. 

Totus tuus in Christo. 



204. — Au même. 

Paris, 27 novembre 1818. 

J'oubliai complètement avant-hier Tun des principaux | 
objets de ma lettre, qui était de te demander des intentions I 
de messes pour M. Carron; il en trouve ici difficilement; 
je pense qu'il te sera facile de lui en procurer. Comme je | 
t'avais marqué qu'il le ferait, il a parlé de l'école deTréguier i 
à M. Jourdan; celui-ci a paru surpris que cette affaire ne fût 
pas terminée depuis longtemps, et il a promis de faire expé- | 
dier de suite l'autorisation désirée. Je ne conçois pas trop cela, j 
car il me semble étonnant que M. Jourdan n'ait aucune con- 
naissance ou aucun souvenir de ce qui s'est passé à ce sujet, 
depuis le voyage de Févêque de Saint-Brieuc à Paris; il 
croyait tout fini depuis ce temps-là. Je soupçonne qu'il y a du 
malentendu. Si la chose continue d'éprouver des obstacles, 
envoie un exposé complet de l'affaire jusqu'à ce jour, à M. 
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GarroB, et il appalera la dematïdôr du diocèse près Tadminis- 
trateur des cultes. Cependant i! ne faut pas nommer M. Car- 
ron. — Je ne m'attends pas à nne prompte fin des affaires ec« 
clésiastiques. Rome tient bon, ou s'en étonne, on s'en fâche, 
cela fait pitié. As-tu répondu à la lettre de M, de Pressîgny ? il 
a des qualités bien respectables^ mais je n'aimerais pas à 
me trouver sous sa patte. Du reste, tout s'achemine avec 
une rapidité à peine croyable vers une nouvelle révolution. 
Il n'y a point de gouvernement où il n'y a rien. La seule 
puissance existante est la philosophie, dont tout le corps de 
l'État est pénétré, et qui nous prépare de nouvelles scènes 
dont la nature ne saurait encore être prévue bien précisé- 
ment. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il existe plusieurs fac- 
tions, toutes réunies pour détruire, sauf à combattre après, 
pour savoir ce qu'on mettrait ea place. La faction d'Orléans 
est, dit-on, très-active et très-puissante. Ce monde est comme 
l'Enfer du Dante, Lasciafogni speranza voi ch' entrate. ie q'ai 
pas le temps de te rien dire de pluç aujourd'hui. 

Totus tuus in Christg. 

îoa. — Atu même. 

Ptah, 2 février f di9. 

On t'a marqué le nouveau malheur que j'ai eu à supporter. 
J'ai espéré un moment de n'y pas survivre. Dieu en a or- 
donné autrement. Il me réserve sans doute d'autres croix. 
D'avance je les reçois de sa main. Il les a portées le premier, 
il serait bien injuste de se plaindre. Sois tranquille sur ma 
santé, il n'y a plus rien â craindre. L'instant seul de la crise 
est dangereux. Je n'ai pas besoin de te dire de prier pour 
mon pauvre Henry (I). Je te dMtande tiiïe mesèe pour lui , 

(1) Henry Mocnoan. 

I 25 
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quoique je le regarde comme martyr. Que sa mort a dû être 
amère! Mais non , Dieu le soutenait ^ et il obtiendra de lui 
qu'il me soutienne aussi. Adieu, je ne puis te parler d'autre 
chose. Je t'écrirai bientôt plus longuement. 

Totus tuus in Christo, 

203. — Au même. 

- Paris, 2 mai J819. 

Je t'écrivis, il y a huit jours, une lettre qui est restée par 
mégarde sur ma cheminée. Je revins hier de la campagne, et 
je n'y retournerai pas. Différents motifs me retiennent à Paris, 
où je m'enfermerai pour travailler à mon second volume , 
quand j'aurai fini quelques autres petites choses qui doivent 
entrer dans le volume de Mélanges, On m'a envoyé de Milan 
une traduction italienne de Tf^^ai. Il en aparu à Harlem une 
traduction hollandaise. On me marque que partout il fait du 
bien; Dieu soit loué! 

Je m'ennuie au-delà de toute expression. J'ai mille motifs 
d'être ce qu'on appelle heureux et jamais je ne le fus moins. 
Mais il faut souffrir, c'est notre destinée, Oportuit patij et 
ita intrare in gloriam. Ne viendras- tu point à Paris? Je ne 
sais quand je pourrai, ni si je pourrai aller en Bretagne. Mon 
existence se complique tellement que je n'y connais plus rien. 
Ménage ta santé, tout le monde dit qu'il t'est impossible de 
soutenir le travail que tu t'imposes. 

Totus tuus ih Christ n, 

204. — Au même. 

Paris, 9 mai 1810. 

J'ai envoyé par occasion à papa un petit paquet pour toi , 
contenant : l* Précis des démêlés du Pape avecNapolém.M- Pi- 



ŒUVRES INÉDITE» DE LAMENNAIS 387 

cot m'a dit que c'était un livre à avoir. Il n'en a encore paru 
que deux volumes qui te coûtent 9 fr. Je ne les ai pas lus. 
2* La Béponse de Vàbbé Clauzel à M. de Pradt; c'est l'auteur 
qui te la donne. Écris-moi deux mots de remerciement que 
je puisse lui montrer. J'ai fait un article sur son ouvrage ; il 
paraîtra dans une des prochaines livraisons du Conservateur. 
3* Un numéro de VOrthodox journal. Il paraît que le Catholi" 
con a cessé de paraître. 

Des iOO messes que tu m'avais envoyées , j'en ai cédé 80. 
Marque-moi si tu peux m'en procurer 100 autres; car je n'en 
ai que pour peu de temps désormais. 

Cor a vu la voiture qu'on me proposait ; il la trouve pe- 
sante. Il pense que tu en trouverais à meilleur marché en 
province. En tout cas, il sera facile d'en trouver ici quand tu 
viendras, et tu la choisiras toi-même, ce qui vaut mieux. 

Je suis revenu de la campagne , je m'enferme pour tra- 
vailler, etpasseraiTété de même. J'espère, avant quinze jours, 
pouvoir me remettre à mon second volume, et m'en occuper 
trois ou quatre mois sans distractions. Je suis faible, et 
triste, et soùïfranj; ; c'est dans cette disposition que je tra- 
vaille le mieux; omnis creatura ingemiscit etparturit. Que le 
repos est chose désirable ! malheureusement il n'y en a 
point, que là où esfrmàintenant le pauvre M. Manoir. 

J'ai vu aujourd'hui M. de Verdalle, neveu de M. de la Ro- 
magère; il m'a appris que son oncle était allé à Sain t-Brieuc. 
Il en était fâché. Le neveu est un homme de mérite, d'un 
grand zèle, et d'une vivacité de foi extraordinaire. Il a passé 
le temps de l'émigration en Espagne , où le roi vient de lui 
accorder un domaine et une décoration fort honorable. Tu le 
verras peut-être un jour à Saint-Brieuç, et il te plaira. On ne 
pourrait lui reprocher peut-être qu'un peu trop de chaleur ; 
mais elle est si rare dans le bien I 
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205. — Au même. 

Pivîs» 17 md 1819. 

Le père de Mermet m*a apporté ta lettre du 5. Il parait que 
son fils était parti sans passe-port. Il a montré ta lettre à ceux 
qui lui demandaient ses papiers, et on Ta décachetée. Le 
pauyre malheureux fait une sottise; il est tombé malade en 
arrivant, à ce qu^on m'a dit, et a été saigné plusieurs fois. 
]'lgnore ce que son père va faire de lui. Je pense qu'il me 
remboursera les 120 fr. Dans tous les cas, je t'en tiendrai 
compte et je les porte à ton crédit. 

Je n'ai plus que 7 messes. Je te prie de m'en envoyer le plus 
tôt possible. 

Je t'engage bien à venir ici pour ta santé. Tu as besoin de 
repos et n'en trouveras qu'en t'absentant. Il faudra bien 
examiner aussi s'il est possible de faire quelque bien avec 
un homme tel que cet homme (i). C'est fort douteux. 

Je pourrai, je pense, me remettre dans une quinzaine de jours 
à mon second volume. J'ai fait un article sur la réponse de 
l'abbé Glauzel à M. de Pradt^un autre sur l'ouvrage de Leib- 
nitz ; j'en veux faire un troisième assez difficile, pour l'avoir 
tout prêt quand on me le demandera à l'ouverture du 4» tri- 
mestre. J'ai fini aussi l'article sur VÉducation du peuple, le 
premier que j'aie donné dans le Conservateur ^ et qui exigeait 
une suite. Ainsi mes Mélanges sont à peu près préparés. 

Mon portrait lithographie est dans toutes les boutiques. Je 
ne sais comment le graveur se l'est procuré, à moins que ce 
ne soit par madame Ghampy. On ma dit ressemblant. II est 
désagréable d'être publié jusqu'à ce point. 

fl) M. le Groing de k Romagèré. 



ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 3^9 

On imprime la 5* édition de l'Essai. J*ai encore depuis peu 
appris deux conversions que Dieu a opérées par le moyen de 
ce livre. L'un des deux xn*a écrit lui-^mtoie. C'est une per- 
sonne de Lyon. 

Je réclamerai le i" volume de Schœtt^ qu'on me donnera 
^tns difficulté en remettant le second. Quant k Isl Vie de 
Cromwéll , elle n'est pas lisible , du moins tout le monde le 
dit. Ainsi je ne l'achèterai pas que tu ne me la redemandes. 

Je vais m'occuper de ta commission ]>our Cahier. Tu as 
bien fidt d'écrire à la 6rande-Aum6nerie. Au moins ils ver- 
ront leur onivre^ et la verront à temps d'y remédier, slls veu- 
lent; mais je gîterais bien qu'ils ne voudront pas. Un jour 
que l'orgueil s'ennuyait, il épousa l'ineptie; neuf mois après 
elle accoucha de Sam. (l)etle nourrit avec isoin. Devenu grand, 
ses parents ne savaient qu'en &ire. On leur dit, donnez^lui 
l'Église à conduire, cela l'amusera. Chose dite, chose faite. 
Depuis ce temps-là, les choses vont comme chacun voit. 



206. — Au même. 

U Chênaie, ^ aoftt i«i9. 

Je t'envoie une lettre de Binet et une autre de l'abbé Frays- 
sinous, qui t'apprendront où en est mon affaire. Bellevue, 
qui m'est venu voir aujourd'hui, m'a dît que tout le monde à 
Paris, et particulièrement les libéraux, savaient que l'orage 
était parti de la Grande- Aumônerie, et qu'on n'en taisait pas 
la raison. M. Carron l'a chargé de me dire qu'on commen- 
çait à reconnaître qu'on s'était fourvoyé, et que l'attaque n'au- 
rait pas de suite. Comme ils voudront, mais cela ne m'em- 

(1} Samosate. 
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pôcbera pas ctoorépiandre. L'ë bioahomme JEùmédontsaMient 
ïCofftemientique je suis ^schisidatique, ai .za'esiiojte à inQ £ér 
tracter* Le Père Oloriùt .nd paraft pas mioi&s ; aniolé.' Je jerais 
qu'ils sont tous devenus fous. ; : 

Bossard m'a renjis 216 fr. Aini^ ce set a seulement iS fr. 
dont tu me seras- jtedeyable pour les gages: des;, domesti- 
ques.; Bossard espère avoir environ 1^00 fr. dapis le mms 
.d'OjBtobre. Mansay doit faire remettre à M. Carron le produit 
de quelques exemplaires de la Tradition. Cette pictite somme 
t'appartient,. M. Garron pourra la gardeir^. et en lui eûvoyant 
des intentions.de messes, tu te remboursieras è Saint-Brieuc. 
MarlQU a reçu réponse pour la Jebardière. Cette réponse 
est un peu embarrassante pour lui, parce qu'on lui demande 
eu' confiance s'il est persuadé qu'on;n!obtie&dra^pas plus de 
50,000 Jr. de cette ferme. Nous spmmfes. eoavenus qu'il ré- 
pondrait: qu'il pense qu!on pourrait en obtenir 2d, 000 fr. ; à ce 
prix, ^t diminuant un peu la somme poptée^^au. contrat, cette 
terre te reviendrait à 22,000 fr. Marion la regarde à ce prix 
comme une très-bonne acquisition. Les grosses réparations 
dont Bossard avait parlé sontfaites. Mande-moi si tu approu- 
ves tout cela. 

Genoude- m'a envoyé une dispense de bréviaire que M. de 
La Martine a obtenue pour moi à Rome.. Il est clair qu'on a 
voulu m'accorder une faveur, à raison de mes .travaux. Ce- 
pendant je ne sais pas si je pourrai user de cette dispense, car 
l'exposé porte que «je suis affligé d'une ftèvre lente et conti- 
« nue» et d'une faiblesse de vue qui ne me permet de lire 
« qu'avec peine. » Ce dernier point n'est pas exact; ma vue 
cependant est très-aftaiblie et je m'en aperçois surtout quand 
je lis ou écris à la chandelle; mais est-ce lé motif delà 
dispense? Dis-moi quel est Ion avis. La dispense ne peut 
d'ailleurs m'êlre appliquée qu'en con/e55 ion. 
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Dufougôray t'a manqué de deux heures à Saînt-Brleuc, et 
de quatre heures à Guingamp. 

Ange vient demain, et ne repartira ' que lundi avec Marie 
et les enfeints. Je t'embrasse tendrement. 

Maripn na parait pas douter que la Jehardière no soit louée ; 

plus de 1,000 fr. le crois qu'il ne pouvait pas en conscience i 

faire plus que ce dont nous sommes convenus. Si on avait 
traité l'affaire avec lui comme représentant des vendeurs, on 
n'aurait pas obtenu de meilleures conditions, parce qu'il au- 
rait élevé les prétentions des propriétaires. Au reste, tu n'es 
pas engagé, et tu peux faire ce qui te conviendra. 



207. — Au même. 

La Chênaie, !«' février 1820. 

Ange m'a envoyé ton billet. Ce quit'arrive ne me surprend 
point. Il fallait Mén que cela finît de môme. Je crois qu'à la 
réflexion il t'engagera de rester, et que tu aurais tort de cé- 
der à ses instances. A quoi cela reviendrait-il? On ne guérît 
point de là folie, et plus tard tu serais obligé de prendre une 
seconde fois le même parti (1). 

M.: de Maistre a chargé La Martine de m'envoyer un exem- 
plaire de son ouvrage sur le Pape. Je ne Tai pas encore reçu. 

Une personne qui rie se nomme pas ni'a écrit de Tiirin une 
lettre assez singulière. Élevée chrétiennement, elle s'est mise 
à lire les apologistes.de la religion pour affermir sa foi. Main- 
tenant elle ne sait plus que croire. H faudrait commencer, 
dit-elle avec raison, par lui prouver non que Dicw ast, mais 

(1) L'abbé Jean avait donné sa démission des fonctions de grand-vicaire de ré- 
voque de Saân^Brie&c. 



392 ŒUVRES IN|:D1TS$ PE LAMENNAIS 

qu'elle-ntémeeKii^tô. Allez à pré^wt diseerter wi le$ faits, 
et tenez-TOUS-en là. 

François «t dû partir a^jourd'btti pour Paris. Je fa^ con- 
traint de renvoyer k Saint-Malo, il y a huit jours. U était im- 
possible d'en avoir raison. Je donnai hier aussi son congé à 
la cuisinière. J'aurais d& {tendre ce parti plus tôt, d'après 
ce que je viens de voir ^ de savoir. Qu'oa a peine à rencon- 
trer d'honnétfe» gens, et à vivre en paix ! 

Totus tuus in Christo. 



208. — Au même. 

Paris, 2 avril 1820. 
* 

Il est triste d'avoir perpétuellement sous les yeux cette ca- 
ricature d'évêque. Mais qu'y faire? Il faut le supporter 
comme tant d'autres choses. 

Ici tout le monde m'a conseillé de publier à part ce qui 
est Sait de mon second volume, et je m'y suis décidé par deux 
raisons: l"" Qela me délivre des persécutions du public; 
S? Je crois qu'il en peut résulter du bien. Il m'était impos- 
sible d'ailleurs de ne pas faire trois volumes. Gela me con- 
venait aussi, sous un autre rapport, pour subvenir aux 
dépenses du moment. Je tacherai, dans ma préface, de re- 
médier aux inconvénients réels dont ta me parles, et que 
J'avais déjà prévus. 

Tu recevras le Défenseur. Ce serait une longue histoire que 
i^lle de ce Défenseur. Mais on ne saurait la dire dans une 
lettre. En «omme, j'espère que ce journal s'établira, sauf la 
révolution qui nous menace de plus en plus. 

Je ferai part à Cor de tes intentions. Rien ne i»resse absolu- 
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meuXn ie^oB viens àParis quele dSman^e <i) Jour, poor moi, 
d'uae extrême fatigua. Ma vie n'est pas gaie, 0iais Je la preiHls 
telle que le bau Die^ me la donne» 

Lise a fait aujourd'hui sa première communion. La pauvre 
enfant paraît bien toudiée. Elle se px^rte, ainsi que ses sœurs, 
parfaitemmt bien. H t'embrasse de tout mon oœur. * 



S09. -^ Au même. 

Paris, 2i avrU iSSO. 

Je suis toujours à Passy m'occupant de mon second vo- 
lume. On l'imprime doucement. J'ai fini le dernier chapitre, 
à quelques lignes près. Il m'a coûté beaucoup de peine, quoi- 
qu'assez sec et assez court, et peut-être à cause de cela. La 
préface sera plus longue, et plus vite expédiée. 

Les abonnés arrivent en grand nombre au Défenseur. Il 
aura du succès, si la censure ne l'arrête pas. Elle me chicane 
en ce moment sur un article de deux pages. Je n'y chan- 
gerai pas un mot, et je l'ai déclaré. S'il ne passe pas, je ferai 
mes adieux au Défenseur , et je m'occuperai d'autre dtiose. 
C'est un parti pris. Les scrupules viennent des inspecteurs de 
l'Université, qui sont membres du bureau de censure. Cette 
canaille est intraitable. 

Quand tu iras à la Chênaie , tu trouveras , dans l'un des 
tiroirs de ma grande table, le manuscrit des Philosophes (2). 
Je serais bien aise de l'avoir. On pourrait peut-être arranger 
ce petit écrit, de manière à en faire quelques articles agréa- 
bles de journal. 

(1) Lamennais habittût Passy. 
(^ &r}t 4e M. Des Baudnls. 
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PaWs m'ennuîe ; j'ai quelque enVîe d'aller passer Flriver à 
Rome.'ie nesais quoi me manque paMôufl Ce. n'est pas le 
bruit, je n'en ai que trop ; ce n'est pas raîâancô ; mes désirs 
furent toujours fort bornés; ce ne sont pas dei^ amîà , j'en ai 
de très-sût^ et de très-bonè. Qu'est^Je donc ? Je crois que 
c'est le repos ; mais où le ti'ouver ? Lé sage Ta dît : Modicum 
pîora super mortuum, quoniam requievit. 

Est-ce que nous ne nous réunirons jamais ? Nous serions 
si bien ensemble I Cette espèce de réputation qu'on m'a faite, 
je ne sais pourquoi, m'isole; c'est un fardeau qui me tue. 
Modictmi piora. 

Denys eët à Francfort employé près de la légation. M. de La 
Martine est allé en sa place à Naples. Le pauvre Denys perd 
beaucoup au changfe, mais La Martine avait besoin pour sa 
santé d'un pays cbaud. Denys a été parfait en cette occasion 
comme en toutes. . . . . > 

Tu devrais bien venir à Paris cet été. Laissé quelques mo- 
ments ce bonhomme. C'est un triste métier que de se faire 
gardien de fous. Quelques sottises dé pluà ou dé moins, il 
n'y paraîtra pas. Gomment se portent lés enfants ? Je vou- 
drais bien avoir le petit Louis avec moi. Je conçois cepen- 
dant qu'il ne convient pas de le séparer de son frère, quoique 
peut-être il pût y gagner. . 



210. —- Au même. 

La Chênaie, 4 septembre 1820. 

J'ai la migraine, et je suis souffrant depuis plusieurs jours, 
ce qui m'empêche de rien faire. Nul doute que la haine 
d'Ultra... ne soit la première cause de tout ce bruit. Cepen- 
dant il est sûr aussi que le clergé ne comprend point, et qu'il 
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.^st' trèsnmonté contre le livre (4). Je suis accablé de lettres, 
, toutes .?plus bêtes les unes que les autres , et ^quelques-unes 
assez peu polies; pour peu que cela dure, ils me ruineront 
en ports de lettres. Du reste, c'est toujours la même chanson. 
J'établis le scepticisme et je renverse tout. Le dernier article 
de Laurentie est d'une mauvaise foi frappante . 11 est poussé 
par d'autres.. Il n'y a point de mal de les laisser jouir quelque 
temps de leur prétendu triomphe ; les esprits se calmeront 
petï à peu, et ma réponse en sera mieux i'eçue. Je ne dirai rien 
de leur méthode de prouver la religion, à cause des inconvé- 
nients; mais je montrerai quHl faut effacer mon premier vo- 
lume; si on rejette le second, et que les principes établis dans 
celui-ci sont partout supposés dans Tautre.- Je serais bien 
aise d'avoir les passages de Saint Augustin , de Nicole et de 
Fénélon , dont tu me parles. Il est nécessaire que je me dé- 
fende, mais je ne suis nullement décidé à continuer d'écrire 
après. 

Mârion a écrit pour la Jehardière; si le marché se fait, 
comme il paraît certain, il faudra que tu écrives à Cor de 
vendre tes rentes. Il a marqué qu'il ne ferait rien à cet égard 
sans de nouveaux ordres. 

Coihbien de temps seras-tu à Auray , et à quelle époque 
pensês-tu pouvoir venir ici ? 

Querret est venu me voir/ et il a resté un jour franc. Théo- 
dore ne peut pas venir. Je resterai comme -je suis quelque 
temps encore; on verra ce que les choses deviendront. Oh est 
toujours à la veille d'une crise h Paris. 

Tuas dû recevoir pour moi la livraison du Défenseur où se 
trouve mon second article sur M. de Maistre. Je serais bien 
aise d'avoir cette livraison qui me manque. 

(1) Le second voloine de VEsaai sur Vindifférenee oh Lamennais expose la doc- 
trine de sens commun comme critérium de la certitude. 
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Les articles de la Quatidierme et des DAais, joints aax in- 
trigues et aux criaiUeries, ont arrêté la vente de mon livre , 
ce qui me fait grand tort. 



8H- — Au même» 

Paris, 17 avril 1821. 

J'ai vu avant-hier le Préfet, qui est parti le lendemmn 
pour se rendre par Nantes-à Saint-Brieuc, où il doit arriver 
samedi. Il vint le soir à dix heures, avec beaucoup d'obli- 
geance, me raconter où en sont les choses. Je ne vois pas 
qu'elles avancent, et c'est ce qui me déplaît, car il n'y a rien 
de plus triste que l'incertitude de ta position. Ne pourrais-tu 
pas, après Pâques, faire un voyage à Paris? Ce serait un 
moyen de traîner en longueur, et nous pourrions causer en 
détail de beaucoup de choses qu'il est très-difflcile d'écrire. 
Pense à cela et réponds-moi. Réponds-moi aussi par rap- 
port aux intentions de messes que je t'ai demandées. Il ne 
m'en reste presque plus. 

Je t'ai marqué que nous avions une maison très-commode 
avec jardin et cour plantée. Nous l'occuperons vers la mi-juil- 
let, époque de la dissolution de ce pauvre établissement (1). 
Une seule chose me faisait de la peine dans les arrange- 
ments que nous avons pris. La bonne madame die Gougnac 
ne se consolait pas d'une séparation qui paraissaH entière. 
Je lui ai proposé d'habiter la Chênaie, avec ses deux de- 
moiselles; ridée que ce serait un moyen de nous revoir Ta 
fait goûter ma proposition, et il est convenu qu'elle damen- 
rerait à la Chênaie pendant huit ou dix mois de Tansiée. Ce- 



ci) AnufllanffirpeosionDat de l'sbbé Carron, après la mort ée ee respectsâde ecclé- 
siastique. 
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pendant un motif de délicatesse lui fait craindre que son sé- 
jour dans la maison ne puisse te gêner. Je Tai assurée du con- 
traire, mais je serais bien aise que tu m'écrives sur cet arran- 
gement quelque chose qui la tranquillise; son amitié pour 
nous est bien vraie, et c'est un grand bonheur de pouvoir 
montrer qu'on la sent. 

Autre afTâire. Par une suite d'événements fort singuliers 
et où le doigt de la Providence eist visiblement marqué, j'ai 
retiré des mains des Méthodistes un pauvre petit Anglais de 
treize ans, d'une santé fort délicate, et d'une intelligence ex- 
traordinaire. Cet enfant tout à fait aimable est maintenant 
chez moi, parce qu'il a fallu que je m'en chargeasse. Il a fait 
la conquête de nos dames, parce qu'il est impossible de ne pas 
l'aimer. Quelques jours ont suffi pour le rendre catholique, 
et il annonce une piété d'ange. Il a une grande ardeur pour 
rétude, il sait un peu de grec et de latin, parle très-bien fran- 
çais, et récrit beaucoup mieux que je ne l'aurais cru possible. 

J'ai plus de la moitié de ma Défense faite. Elle serait finie 
depuis longtemps, si je n'étais pas tant détourné. Ce sera un 
traité de philosophie, ou, pour mieux dire, un requiem chanté 
sur celle de l'école. Je suis persuadé que dans quatre ans il 
sera impossible de l'enseigner nulle part, à moins que ce ne 
soit aux Lapons et aux Kamtchadales. 

Comment vont les enfants? que deviendront-ils? Ne pour- 
raient-ils pas te suivre à Paris? Es-tu toujours content de 
lui? Dis-lui que je ne l'oublie pas, et que j'espère qu'à tous 
égards, tu n'auras qu'un bon témoignage à me rendre de lui. 

M. Genoude se marie le 2 mai, ou. plutôt on le marie, mais 
il est bien content, c'est l'essentiel. Je crois qu'il sera heureux, 
et sa femme aussi, qui est une jeune personne d'une naissance 
élevée, et parfaitement élevée. Je t'aime et t'embrasse de tout 
mon cœur. 
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Ant. M. Grandi, pour la peine qu'il a prise de mettre par écrit 
quelques observations sur le second volume de V Essai. Si j'ai 
le malheur de ne m'ètre pas bien fait entendre d'un théolo- 
gien d'un si grand mérite, je ne dois sans doute en accuse* 
que moi ; un autre, avec plus de talent aurait été plus clair. 
Je l'ai déjà reconnu publiquement dans une nouvelle édition 
très-augmentée de mon ouvrage ; édition que M. Grandi pa- 
raît ne pas connaître, non plus que ma Défense^ qui jette, ce 
mesemble, quelquejoursurles sujets quej'ai traités. J'ose pen* 
ser aussi qu'en attaquant la philosophie de Descartes enseignée 
dans l'école, quoiqu'avec beaucoup de modifications, il était 
impossible que je ne trouvasse pas des contradicteurs, et très- 
difficile qu'ils trouvassent claire une doctrine opposée à celle 
qu'ils croyaient devoir soutenir. Quoiqu'il exi soit, je vais es- 
sayer de répondre brièvement aux observations de M. Grandi. 

Je cherche dans le 13* chapitre de VEssaif quel est le fon- 
dement de la certitude ; question purement philosophique, 
mais que je ne pouvais me dispenser d'examiner ; car il est 
clair que, pour prouver que la vérité de là religion e^t cer- 
taine, il faut savoir auparavant h quels caractères on recon- 
natt ce qui est certain. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit dans Y Essai et dans la 
Défense; mais je crois avoir prouvé invinciblement que, bien 
qu'il y ait sans aucun doute, des vérités de sensation, de 
sentiment et de raisonnement, le fondement de la certitude 
de ces vérités ne se trouve dans aucun homme considéré 
individuellement, c'est-à-dire, qu'il ne suffit pas qu'un seul 
homme soit profondément convaincu qu'une chose est vraie, 
pour qu'il soit certain qu'elle est vrai ; soit que sa conviction 
repose sur le témcngnage de ses sens, de son sentiment in- 
terne, ou de son raisonnement. Qu'est-ce que la folie ? Une 
conviction individuelle invincible, et néanmoins erronée. Or 
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la certitude et la folie se reconnaîtraient^elles au même ca- 
ractère 1 Siron dit (et les Cartésiens ne peuvent dire rien 
autre chose) que c'est la vérité qui les distingue, je deman* 
. derai toujours comment on reconnaîtra certainement la vé- 
rité, ou comment on distinguera la certitude de la folie : 
nul moyen de sortir de là par la conviction individuelle 
môme invincible. 

Mais s'il arrive que plusieurs hommes éprouvent la même 
conviction ; si leurs sens, ou leur sentiment interne, ou leur 
raisonnement, s'accordent à reconnaître la même chose pour 
vraie, je vois la certitude naître de cet accord ; et en effet, 
s'il est général,' il n'est plus permis de douter, et on regarde 
universellement comme fou , celui qui oppose sa conviction 
incUtnduelle à la conviction commune. 

Je ne nie donc nullement que les sens, le sentiment et le 
raisonnement soient des moyens, et même les seuls que 
nous ayons pour parvenir à la connaissance de la vérité. Si 
je le niais, je serais un fou, au jugement de tous les hom- 
mes. Mais je dis qu'aucun homme considéré seul, n'est à 
l'abri de se tromper dans l'usage qu'il fait de chacun de ces 
moyens de connaître ; en d'autres termes, je soutiens qu'au- 
cun homme n'est infaillible , et c'est là toute la question; 
car rînfaillibilité de laraispn qui affirme et la certitude de la 
chose affirmée, sont deux choses inséparables ou plutôt 
identiques. 

Voici donc, en deux mots, toute ma philosophie : la rai- 
son indiviàaelleyOn la raison de chaque homme pris à part, 
n'est point infaillible. L'infaillibilité qui ôonstitue la certi- 
tude, n'appartient qu'à la raison commune ou générale, qui 
est la véritable raison humaine. 

J'appelle autorité cette raison commune. J'appelle /bi toute 
croyance qui n'est pas fondée sur upe démonstration. Les 
I 26 
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anciens Pères ont souvent employé ce mot dans le même 
sens. Il n*est point question dans mon ouvrage de la foi di- 
inne : évidemment je ne pouvais en parler aux incrédules, 
parmi lesquels il en est qui n'admettent pas même Texistence 
de Dieu. D'ailleurs, on dit tous les jours en français :fai foi 
dans vos paroles^ dans votre jugement^ etc. 

Je viens aux objections de Fauteur. < lo non so intendere 
Gome mai si possa giugnere a dubitare délia propria esis- 
tenza. t Ni moi non plus assurément. «Douterons-nous si 
« nous pensons, si nous sentons, si nous sommes? La nature 
<f ne le permet pas... Car le scepticisme complet serait Tex^ 
a tinction de Tintelligence et la mort totale de Tbomme. » 
{Essai, cbapitre XIII, pages â6 et 27, dernière édition.) 

Jusqu'ici nous sommes d'accord. Mais il se présente une 
autre question. L'impuissance où je suis de douter de mon 
existence, est-elle le fondement delà certitude que j'ai d'exis- 
ter ? On répondra oui, ou non, selon la réponse que l'on 
fera à cette autre question : Tout sentiment individuel in- 
vincible, est-il nécessairement vrai ? Pour moi, je crois que 
non ; car la folie n'est qu'un sentiment individuel invincible. 
Mais je crois aussi, non-seulement que j'existe, mais qu'il 
est certain que j'existe, parce que si je ne le croyais pas, tous 
les hommes me déclareraient fou. 

Il y a l'exemple d'un roi d'Espagne, dont la folie était de 
se croire mort. On avait une peine infinie à le décidera 
manger, pour qu'il ne mourût pas, en effet. Le sentiment in- 
dividuel qui lui persuadait qu'il était mort, était aussi in- 
vincible que le sentiment individuel qui me persuade que je 
vis. Donc, le sentiment individuel, môme invincible, peut 
quelquefois^ être erroné ; donc il n'est pas le fondement de 
la certitude qui ne ]^eut jamais être erronée. On dira peut- 
être : Ce roi était fou. Sans doute, répondrais-je ; mais com- 
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ment chaque homme, individuellement, pourrait-il-être cer- 
tain qu'il n'est pas fou, si ce n'est par le témoignage des au- 
tres hommes ! Combien y a-t-il de fous qui s'aperçoivent de 
leur folie ? Et qu'est-ce qui les en avertit, que l'opposition de 
leurs idées avec les idées communes ? 

J'ajoute que toute erreur est un sentiment ou une convic- 
tion individuelle, invincible au moment où l'on est convaincu 
(brevis insania) ; sans quoi ce ne serait pas Terreur, ce serait 
le doute. 

Ce que l'auteur dit ensuite de l'argument de Descartes : Je 
pense j donc je sùis^ ne détruit nullement les observations que 
j'ai faîtes sur cet argument fameux. Ce que je soutiens, c'est 
que Descartes, en voulant démontrer qu'il existe, affirme un 
fait, mais ne démontre rien ; et c'est ce que tant d'autres écri- 
vains catholiques ont dit et prouvé avanf moi, que je n'aurais 
pas cru que cela pût être encore un sujet de contestation. 
Dire: Je pense, c'est dire : Je suis pensant, c'est poser comme 
certain ce qu'on veut prouver. Et je remarquerai ici que tout 
le système de Descartes porte sur une base ruineuse ; car, 
dès qu'on a supposé que tout est douteux, et la raison même, 
il est impossible de sortir de ce doute, et d'arriver à rien 
de certain ; car tout ce qui pourra paraître vrai à une raison 
douteuse sera toujours aussi douteux qu'elle. 

Ce que j'ai dit des mathématiques (qu'on suppose à tort la 
plus certaine des sciences), m'a été fourni par trois des pre- 
miers géomètres de l'Europe, tous très-chrétiens. Il est sûr 
qu'on découvre de temps en temps dans les hautes mathé- 
matiques, soit des paralogismes, soit des inductions inexac- 
tes qui passaient pour des vérités certaines, ce qui n'arrive 
jamais à l'égard des premiers principes de cette science. 

« Non è altrimenti vero che glî assiomi siano verità certe 
« per i'autorità del gran numéro ; ma talî sono perché la 
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« stessaragione, anchè senza dimostrazione, ne tk conoscere 
« il necessario rapporte, cfae hanno tra loro le idée. » 

II me semble que Pau leur dit exactement tout ce que je dis, 
et j'ai toujours à déplorer le malheur de ne m'être point fait 
entendre de lui. La raison, ni celle d'un homme, ni celle de 
tous les hommes, ne saurait faire une vérUé^ rien de plus 
clair. J^excepte cependant la raison cartésienne; car si, par 
mésaventure, il arrive qu'un cartésien ait une conviction 
erronée, ou sMmagine à tort avoir une idée claire et distincte 
qu'il n'a paSj voilà tout aussitôt une vérité qu'il crée, et qui 
sera une erreur pour les autres hommes. Mais, hors du car- 
tésianisme, la raison ne crée point la vérité; elle l'aperçoit 
seulement, elle la reconnaît, et les axiomes ne sont que des 
vérités u/niverseUement reconnues; qva^ dit le Père Pétau, neque 
negantur ab uUo sano homine, ac sobrio; ou, comme parle Vin- 
tasse, quœ ab omnibus ^ modo non amentibus^ statim advertitur. 
Ainsi, je dis avec Tauteur que les axiomes sont des vérités, 
perché la stessa ragioncy anchè senza dimostrazione^ ne fà co- 
noscere il necessario rapporto, chè hanno trà loro le idée ; et il dit 
sans doute avec le Père Pétau, avec Yintasse, avec moi, avec 
tous les théologiens et tout le genre humain, qu'on recon- 
naît les axiomes ou les vérités de sens commun^ à ce caractè- 
re, qu'ils frappent également la raison de tous les hommes, 
Qnodo non amentibus. Or, c'est précisément cet accord des 
raisons individuelles unies pour porter le même jugement, 
que j'appelle autorité. J'ajoute que s'il se rencontrait quel- 
que homme dont l'esprit n'aperçût point le rapport nécessaire 
que les idées ont entre elles^ cet homme n'en devrait pas moins 
croire, contre les principes de Descartes, que ce rapport exis- 
te ; c'est-à-dire qu'il devrait, sous peine de folie, déférer à 
VatUorité générale des autres hommes. 

En ce qui concerne l'application de ce» maximes à la Reli- 
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gîon (et c*est lé seul rapport sous lequel j'y prenne intérêt), 
lajsuite de VEssai montrera, j'espère, quelle force elles prê- 
tent à la défense de cette cause sacrée. On verra aussi qu'en 
établissant les vérités catholiques, je tâche de me conformer 
toujours à la méthode des Saints Pères, un peu trop négligée 
peut-être dans les écoles modernes. Et puisque l'auteur m'en- 
gage à prendre Saint Thomas pour guide (et assurément il 
serait impossible d'en choisir un plus sûr parmi les docteurs 
particuliers), je finirai en citant deux passages de ce saint, 
lesquels me semblent très-propres à expliquer ma pensée. 

« Ratio humana in rébus humanis est multum deflciens : 
d cujus signum est , quia philosophi de rébus humanis na« 
« turali investigatione perscrutantes, in multis erraverunt, 
« et sibi ipsis contraria senserunt ; ut ei^o esset indubitata- 
a et certa cognitio apud homines de Deo, oportuisse quod di- 
« vina eis per modum fldei traderentur, quasi a Dep dicta, 
«qui mentiri non potest. » [Samt Thomas^ II, 2* q. 11, 
art. 4.) 

Et encore : « Explicatio credendorimi fit per revelationem 
a divinam. Gredibilia enim naturalem rationem excedunt« » 
(76., art. 6.) 

Je n'ai rien voulu dire que ce que dit Saint Thomas dans 
ces deux passages, et je souhaite qu'on les regarde comme 
l'exposition la plus claire, la plus précise et la plus complète 
de mes principes de philosophie dans leur rapport avec la 
Religion. C'est aux Cartésiens de voir s'ils en peuvent dire au- 
tant. 

Peut-être n'est-il pas sans utilité de faire observer que la 
doctrine philosophique contenue dans le second volume de 
VEssai a été vivement attaquée par tous les incrédules sans 
exception ; ce qui n'indique pas qu'ils la jugent très-favo- 
rable à leur cause. Je ne sais s'il me sera permis de direaussj 
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que les nombreuses conversions opérées, à ma connaissance, 
par ce même volume, sembleraient propres à rassurer sur 
Teffet qu'il peut produire. 

Je prie de nouveau l'auteur de récrit qui m'a été commu- 
niqué^ d'agréer l'expression de ma reconnaissance et de mon 
respect. 



.215. — A r Archevêque de Gênes. 

8 novembre 1821. 

Ne sachant pas que vous eussiez vu la dernière lettre que 
M. le chanoine Buzzetti (i) m'a fait l'honneur de m'écrîre, 
j'aurais craint d'être indiscret et d'abuser de votre indulgence 
"en vous envoyant ma réponse. Je prends la liberté d'en join- 
dre ici un extrait, afin que vous connaissiez ce qui a été 
dit départ et d'autre sur ce qui fait le sujet de ma correspon- 
dance avec ce docte et pieux théologien. 

Suivant ce que M. le Nonce a bien voulu m'écrire, il ignore 
entièrement ce qui se passe à Rome par rapport à mon ou- 
vrage et ce qu'on en pense dans cette capitale du monde 
chrétien. Quant à mes dispositions personnelles, je me suis 
clairement expliqué avec lui sur ce point, et je n'imagine pas 
que mes sentiments à Tégard du Saint-Siège et ma soumis- 
sion parfaite à ses jugements puissent être de personne un 
sujet de doute, lorsque cette soumission hautement mani- 
festée est le lùotif même qui m'a, depuis un an surtout, sus- 
cité tant d'ennemis. 

Au reste, Monseigneur, il me paraît maintenant à peu près 
certain qu'on n'examine point mon ouvrage à Rome et qu'on 
restera complètement neutre dans les discussions qu'il a fait 

(1) M. Buzzetti était chanoine de Plaisance. 
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naître-. Il ne m'appartient pas de juger ce que la Religion 
gagnera à ce silence de Tautorité. Je respecte sa raison quand 
elle $#'tait, autant que je révère ses décisions quand elle parle. 
Je comprends très-bien que le voyage dont j'avais formé le 
projet n'aurait désormais aucun but. Au lieu donc d'aller en 
Italie, je vais m'occuper de mon troisième volume, croyant 
obéir en cela aux ordres de la Providence. Je m'abandonne' 
entre ses mains : qu'elle dispose comme il lui plaira et de 
moi et de mes faibles travaux. Jusqu'ici j'ai tâché de faire 
mon devoir, je tâcherai de le faire jusqu'à la fin. Des circons- 
tances très-particulières m'ont forcé d'écrire, malgré macons- 
tante répugnance, plus vive aujourd'hui que jamais, et que 
je ne surmonte pas sans peine. Néanmoins j'irai jusqu'au 
. bout, non certes à cause des hommes dont le suffrage ou le 
blâme me touchent peu, mais à cause de la vérité que, grâce 
à Dieu, je considère seule en toutes choses. Je la dirai cette 
vérité sainte, je la défendrai tant qu'il me restera assez d'au- 
torité pour que je puisse concevoir une espérance raisonna- 
ble de la défendre utilement. Si cet appui me manque ; si, 
au lieu d'être aidé dans la lutte pénible que j'ai à soutenir, 
on juge convenable de se séparer de moi, que peut-il m'arri- 
ver de plus heureux ? Alors je rentrerai plein de joie dans 
l'obscurité dont je ne suis sorti qu'à regret, et le plus beau 
jour de ma vie sera le jour où la conscience me permettra de 
cesser de faire entendre au siècle qu'elle importune une voix 
qui, après tout, doit s'éteindre bientôt. 

Pardonnez, Monseigneur, cette effusion d'âme, j'ai presque 
dit cette confession, à un homme simple et vrai qui ne sait 
pas plus dissimuler ce qu'il sent que feindre ce qu'il ne sent 
pas. Je n'attends rien, je ne veux rien du monde, je méprise 
tout ce qu'il peut donner ; j'ai placé, il y a longtemps, mes 
désirs et mes espérances plus haut. De tout ce qu'on appelle 
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ici-bas des biens, il n'en est qu'un que je pourrais souhaiter 
encore, et après lequel je me surprends à soupirer en secret 
quelquefois , et ce bien c'est le repos, la douce paix de fët so-^ 
litude, la tranquillité d'une vie qui s'écoule loin du tumulte 
de la société, loin des passions des hommes et à l'abri de 
leurs vaines disputes. quando! Mais je ne sais comment, 
Monseigneur, je m'écarte toujours du sujet de ma lettre. J'y 
reviens en vous suppliant de me dire s'il y aurait des cor- 
rections que vous jugeriez utile de faire dans mon second 
volume. 



216. — Au Père Anfossiy Maître du Sacré Palais. 

!«' décembre 1821. 

Mon révérendissime Père, 

N'ayant point l'honneur d'être connu de vous, je ne pren- 
drais pas la liberté de vous écrire , si je n'étais pas encou- 
ragé à cette démarche par Monseigneur le Nonce Aposto- 
lique, qui daigne avoir pour moi des bontés. L'affaire dont je 
vous prie de perpaettre que je vous entretienne intéresse la 
religion : c'est mon excuse d'oser dérober quelque portion 
d'un temps que Votre Paternité emploie d'une manière si 
honorable pour elle et pour l'Église. 

Il n'est pas impossible que Votre Paternité connaisse un ou- 
vrage intitulé : Tradition de r Église sur Vinstitutiori des évêques. 
Cet ouvrage que, de concert avec mon frère , j'avais composé 
sous Buonaparte , à l'époque de la captivité de N. S. P. le 
Pape Pie VU, et que je fis imprimer en 1844, m'a depuis sus- 
cité beaucoup de contradictions de la part de quelques per- 
sonnes attachées aux funestes idées gallicanes. Je n'ai pas 
néanmoins cessé de les combattre , spécialement dans une 
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suite d'articles insérés dans les journaux, et où je rendais 
compte du bel ouvrage de mon illustre ami, M. le comte de 
Maistre, ayant pour titre : ie Pape. 

Ces articles, publiés il y a dix huit-mois, renouvelèrent Ta- 
nimosité des gallicans contre moi. Us n'essayèrent pas de 
me répondre, mais ils cherchèrent un prétexte pour me nuire, 
et ce prétexte , ils crurent le trouver dans le deuxième vo- 
lume de V Essai sur r indifférence en matière de religion, qui 
devint.l'objet de leurs attaques , quoiqu'il fût attaqué en 
même temps par les constitutionnels , les jansénistes et les 
impies. Et ce qui est remarquable, c'est que plusieurs de ceux 
qui s'élevèrent le plus fortement contre mon livre, disaient 
hautement qu'ils sa valent bien qu'il ne contenait rien qu'on pût 
condamner, mais qu'ils voyaient bien aussi où je voulais en 
venir; que mon dessein était d'établir l'infaillibilité du Pape, 
et que c'était pour cela qu'il fallait discréditer ma doctrine. 
Un janséniste nommé Tabaraud répéta la même chose dans 
la Chronique, journal rédigé par le fameux Grégoire, évêque 
constitutionnel et régicide. 

D'un autre côté, il est vrai aussi que des gens de bonne foi 
s'étonnèrent de me voir attaquer la philosophie cartésienne 
dans laquelle ils avaient été nourris , et ne comprirent nul- 
lement les principes que j'essayai de substituer à cette philo- 
sophie dangereuse. Mais déjà beaucoup d'entre eux, éclairés 
par la Défense que j'ai publiée l'été dernier, sont devenus les 
plus zélés partisans de ma doctrine qui n'est que le principe 
catholique : Quod semper, qicod uMque, quod ah omnibus crédit 
tum est, appliqué comme règle de jugement à toutes les con- 
naissances humaines. 

Lorsque, au mois d'août 1820 , je vis, de la retraite où je 
vivais alors , la tempête se former , je crus de mon devoir de 
soumettre au jugement du Saint-Siège le livre qui excitait 
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une si vive opposition. Ne connaissant personne à Rome, 
j'engageai M. le comte de Maistre à demander en mon nom 
qu'il fût examiné , ne désirant rien davantage, s'il renfer- 
mait des erreurs , que d'en être averti pour les désavouer , 
les corriger, et condamnant d'avance tout ce que le Saint- 
Siège jugerait condamnable. M. le comte de Maistre, pour 
remplir mes vues, pria M. le marquis d'Âzeglio, alors à Rome, 
d'y faire connaître mon désir et mes dispositions. Depuis ce 
temps, j'ignore ce qui s'est passé. « 

Cependant, de toutes parts, d'Angleterre, d'Allemagne, 
d'Italie même, j'ai recules approbations les plus flatteuses de 
la part des hommes dont le suffrage, exempt de toute préven- 
tion , pouvait le plus m'encourager ; et j'ai cru trouver un 
autre motif de me tranquilliser sur la tendance de mes prin- 
cipes dans les nombreuses conversions que mon ouvrage a 
opérées et continue d'opérer chaque jour parmi les incré- 
dules et les protestants. 

Aucune objection ne m'est parvenue des pays étrangers à 
la France contre la partie philosophique du second volume 
de VEssai, et je n'ai pas connaissance qu'en ce qui tient à la 
théologie, on m'ait nulle part reproché d'erreur; seulement 
deux théologiens italiens, d'une haute distinction, l'un des- 
quels est l'ami de Monseigneur le Nonce Apostolique, ont eu 
la bonté de m'indiquer dans le treizième chapitre de ce vo- 
lume deux passages qu'ils désiraient que je corrigeasse, non 
que la doctrine en fût répréhensible, mais parce qu'ils crai- 
gnaient qu'on l'entendît mal et que l'on n'abusât de mes 
expressions, qui leur paraissaient s'éloigner trop du langage 
théologique ordinaire dont il est dangereux de s'écarter, en 
parlant de Dieu et de sa nature incompréhensible. Déférant 
aussitôt à une observation juste, je me suis empressé d'en- 
voyer à ces doctes théologiens les corrections qu'ils souhai- 
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talent. Ils les ont approuvées, et on les trouvera dans la pro- 
chaine édition de mon livre , avec beaucoup d'additions et 
d'éclaircissements. 

Ces mêmes théologiens m'ont écrit qu'en détruisant le car- 
tésianisme ou la philosophie du sens privée, j'avais rendu à 
la religion et à la société civile un service considérable, puis- 
que le jugement particulier qui est la source de toutes les hé- 
résies , est en même temps le principe de toute incrédulité. 
Ma doctriiS, en effet, tend à prouver que la foi catholique 
et la raison humaine reposent sur le même fondement et 
sont soumises à la même règle, de sorte qu'à moins de tom- 
ber dans les plus absurdes inconséquences , il faut ou être 
catholique ou renoncer à toute raison. 

Ces détails étaient nécessaires pour que Votre Paternité , 
parfaitement instruite de l'état des choses, pût mieux juger 
de la demande qu'il me reste à lui faire. Cette demande ne 
m'est point personnelle. Je ne suis rien et ne veux être 
compté pour rien. Je ne vois et ne veux voir en toutes choses 
que les sacrés intérêts de la vérité et de la religion. Appelé 
par la Providence aies défendre, j'ai obéi à ses ordres, mal- 
gré la plus vive répugnance pour un genre de travail con- 
traire à mes goûts. Mais si ce travail cessait d'être utile , si 
Ton ôtait à mes paroles l'espèce d'autorité qui seule les peut 
rendre efficaces, Dieu lui -môme me délierait de l'obli- 
gation de continuer un sacrifice sans objet , et je retrou- 
verais enfin, dans une douce obscurité, le repos et la paix, 
uniques biens désirables encore quand on a connu la vie. 

Je n'ai écrit que pour soutenir les droits de Tautorité et 
particulièrement ceux du Saint-Siège. Personne n'est plus 
soumis que moi à ses décisions, personne ne les révère davan- 
tage. Si je me suis trompé sur quelque point, ce qui m'éton- 
nerait moins que tout autre, je ne demande qu'à être éclairé. 
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Parmi tant de sujets que J'ai traités , y a-t-îl dans mon ou- 
vrage des choses qu'on juge convenable de changer, de cor- 
riger? je suis prêt à corriger, à changer tout ce qu'on vou- 
dra, et comme on le voudra. Ce qui me semble important , 
c'est de faire cesser la vague incertitude qu'on a jetée* dans 
les esprits sur ma doctrine. Je sais bien que Rome ne peut se 
prononcer sur des questions purement philosophiques, aussi 
n'est-ce pas là ce que j'entends : mais ne pourrait-on pas 
examiner théologiquement mon livte, et, si on n'y trouve 
rien de répréhensible , ou , dans le cas contraire, après avoir 
corrigé ce qui avait besoin de correction , déclarer qu'il ne 
renferme rien que d'orthodoxe ? Une pareille déclaration ra- 
mènerait les âmes craintives et me permettrait de faire quel- 
que bien dans l'avenir. 

Au reste, quel que soit le parti qu'on prenne h cet égard , 
et quoi qu'il arrive de mon livre et de moi, j'aurai toujours 
lieu d'être content, et soit que je continue , soit que je cesse 
de combattre publiquement les ennemis de l'Église, ma pro- 
fonde vénération et mon amour pour son Chef, pour le centre 
et le lien de l'unité catholique, demeureront invariablement 
les mêmes jusqu'à la fin de ma vie, et je bénirai le Dieu qui 
l'assiste, qui le soutient, qui fait descendre d'en haut sa sa- 
gesse dans ses conseils, et qui prête sa propre infaillibilité à 
ses jugements; 

Dès que la nouvelle édition du second volume de VEssai 
paraîtra , c'est-à-dire dans quelques mois, je prendrai la li- 
berté d'en faire hommage à Votre Paternité. En attendant, je 
la prie de permettre que je lui offre ma Défense de VEssai avec 
une copie des deux passages corrigés sur les observations 
qu'on m'a faites. Ce que je me propose d'ajouter d'ailleurs tf a 
d'autre objet que d'éclaircir les endroits du livre qu'on paraît 
avoir le plus de peine à comprendre. 
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247. — i4 rabbé Jean. 

Â la Chênaie, vendredi, 1821. 

J'arrive de Saint-Malo d'où Je t'écrivis hier. Je reparlerai à 
Denys de M. le Vicomte. J'ai trouvé ici un gros paquet de let- 
tres. M. de Senfft a obtenu de la Grande- Aumônerie la pro- 
messe de 400 fr. de pension pour Charles (1). C'est toujours 
cela. '' ' 

Le Père Anfossi m'écrit qu'il a reçu ma 4» édition (2). La tra- 
duction de la Défense, revue par deux Professeurs choisis par 
lui, paraîtra avec leur approbation. Il ajoute : « Ebbi a prin- 
ce cipio qualche ricorso da chi non aveva letta la sua opéra» 
a ma poi non se n'è piu parlato. lo sono perfettamente del stto 
• sentimento, e ho avuto à sostenerlo con chi ha preteso di 
a provare colla ragione la Trinitâ délie Persone in Dîo ; per 
« cui ho incontrato molti disturbi, e non sono ancora finiti. 
a Anzi l'Autore di essa ha stampato un libercolo pieno d'in- 
u giurié contrô di me, che io gli ho con tutta faciltà perdo- 
a nato. » 

Voilà qui va bien. Je suis pressé. Je t'embrasse tendrement. 

(1) Le jeune Anglais dont il est question dans la lettre du 17 avril 1821. 

(2) Rome, après de mûres réflexions, se décida à parler. L'évéque de Potenza. et 
le Père Orioli (des Conventuels) avaient traduit en Italien la Défense de V Essai. 
Trois théologiens furent chargés d'en examiner les doctrines et ils donnèrent à l'ou- 
vrage une adhésion formelle et sans réserves. Cette traduction de la Défense est 
devenue rare, même en Italie. Il nous parait donc utile de donner ici les approba- 
tions dont nous avons publié le texte dans notre Essai biographique sur F. La- 
mennais. 

« En lisant par commission du révérendissime Père, Mdtre du Sacré Palais apos- 
toBque, le manuscrit qui a pour titre : Défense de l'Essai sur l'indifférence en ma- 
tière de religion par M. l'abbé de La Meonais, j'ai reconnu que l'illustre auteur 
expose avec beaucoup d'ordre et d'érudition, joints à la profondeur du raisonne- 
ment, la méthode de VEssai pour combattre les incrédules, et faire voir que loin 
de porter aucun préjudice aux preuves de la vérité de la Religion chrétienne, et 
de suivre les traces errantes des philosophes, comme quelques personnes se l'étaient 
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218. — Au même. 

U Chênaie, 1822. 

Je t'envoie tes extraits en règle du rôle des contributions 
pour la Chênaie. Manon attend tous les jours une réponse 
de M. de Ghàteaugiron. Il m'a écrit de bien me garder de re- 
noncer à Trémigon, et qu'il se croyait sûr que je l'aurai 
avant la fin de l'année. 

Tu auras lu le mot de Saint- Victor sur l'article de la Quoti- 
dierme. Il a mal posé la question. J'en suis très-fâché. Je 

imaginé, elle est au contraire Timique voie pour parvenir avec certitade à la vérité. 
Je pense que cette production sera accueillie avec une grande satisfaction par tous 
ceux qui aiment le vrai ; c'est pourquoi je juge qu'on peut permettre l'impressioD, 
n'y ayant rien trouvé de contraire aux saintes r^les de la foi et de la morale chré- 
tienne. 

« Rome, Sainte-Marie au Monticelli, ce 8 novembre 1821. 

« Pierre Claude, de la Congrégation de la Doctrine chrétienne, lecteur de la 
Sainte-Théologie. » 

« J'ai lu par commission du révérendissime Maître du Sacré Palais apostolique la 
traduction italienne de l'ouvrage de l'illustre abbé deLa Mennais, qui a pour titre : 
Défense de V Essai sur V indifférence en matière de religion, et non-seulemcDt je 
n'y ai rien trouvé de contraire à la religion et aux bonnes mœurs, mais encore j'ai 
vu que le système de l'autorité établi par l'auteur est parfaitement conforme aux 
principes de la religion que Dieu a manifestés à l'homme. Quant à la partie phi- 
losophique, en s'attachant toujours aux moyens propres pour arriver à la Vérité, 
tels qu'ils sont énoncés par l'auteur lui-même, il paraît raisonnable qu'elle ne peut 
pas être improuvée. 

« Au chapitre de Saint-Pierre-ès-liens, le 18 avril 1822. 

« Dom Paul, chanoine régulier de Latran, professeur public des antiquités chré- 
tiennes et d'histoire ecclésiastique à l'archigynmase romain. » 

a J'ai lu par commission du révérendissime Maître du Sacré Palais apostoliqae, 
la belle traduction faite du Français en Italien de la Défense de VEssai sur l'in- 
différence en matière de religion, par M. l'abbé F. de La Mennals. Dans cette 
défense, le savant auteur s'attache à développer et à mettre dans le plus grand jour 
le principe établi par lui dans le second volume dudit Essai, savoir : Que dans la 
recherche de la Vérité, on ne doit pas placer le principe de la certitude dans 
l'homme individuel, mais tenir pour vrai ce que tous les hommes croient invioci- 
blement. Les raisons par lesquelles il fortiOe ce qu'il a entrepris de prouver sont 
telles et de si grand poids qu'il me paraît l'avoir désormais clairement démontré. Plaise 
à Dieu que, par la lecture de cet ouvrage, soient détrompés tout ceux qui, pour n'a- 
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vois, par une lettre de M. de Bonald, qu'il n'a été question 
de rien moins que d'une censure ecclésiastique. Il m'engage 
à ne pas m'offenser des critiques, et à attendre pour répon- 
dre qu'on ait tout dit. J'enverrai cependant à Saint- Victor 
une note pour le Dé fenseur a&n de rétablir la question. Voici 
un extrait de la lettre de M. de Bonald. « Je vous transmets 
a à ce sujet copie d'une lettre écrite de province à un évoque 
« à Paris, par un de ses confrères, homme d'un grand sens et 
« d'une véritable science.» —a Je n'ai encore lu que la moitié 
« du secoûd volume de M. l'abbé de la Mennais, et ne peux 
« asseoir de jugement sur l'idée-mère de l'ouvrage, et qu'il 
a cherche à faire prévaloir sur celles des métaphysiciens qui 
« l'ont précédé. Elle est grande, mais trop absolue et trop 
« exclusive. Je crois entrevoir le côté par où elle pèche, mais 
« vaguement, parce que cet ouvrage a besoin d'être beau- 
« coup médité pour être saisi dans ses principes et dans ses 
« conséquences. Dans quelque temps je vous dirai tout ce que 
« j'en pense, autant que me le permettront mes faibles lu- 
« mières. Mais je ne vous cacherai pas que l'auteur, en sup- 
« posant même que sa théorie puisse être légitimement atta- 
« quée à certains égards, me paraît avoir ouvert une nouvelle 
« route dans les recherches philosophiques de la vérité . Il 
« s'élève à une hauteur où je ne crois pas qu'aucun philoso- 
« phe soit arrivé. C'est ce qui frappe d'admiration dans plu- 



voîp pas voulu soumettre les faibles lumières de leur propre raison à rinfalllîble 
autorité de l'Église Catholique, ont misérablement perdu la vraie foi. C'est le but 
que se propose le savant et pieux auteur de la Défense, C'est pourquoi je la juge 
très-utile et par conséquent digne d'être publiée par la voie de l'impression, 
lorsqu'il plaira à celui que cela regarde. 

« P. Basile Tomaggion, archevêque de Durazzo. » 

« Bon à imprimer, s'il est jugé convenable par le révérendissime Père, Maître 
du Sacré-Palais apostolique. 

« J. Délia Porta, Vice-Gérant. » 

« Bon à imprimer, G. Philippe Anfossi, Maître du Sacré Palais Apostolique. » 
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a sieurs endroits de son ouvrage. Mais c'est aussi ce qui fait 
«trembler, car, s'il venait à tomber, la chute serait terrible. 
<( Cependant, comme il ne s'agit ici que d'opinions philosophie 
« ques, et que Terreur, s'il y en a, n'est, pas dangereuse pour 
« la foi, il me semble qu'il ne faut pas se laisser entr^tner 
« par l'irritation des théologiens et des professeurs de philo- 
Sophie contre un système qui les sort de la routine. Le vrai 
(I danger serait dans une lutte qui amuserait nos ennemis, 
« et dans une censure de l'autorité ecclésiastique qui pous- 
« serait à bout l'auteur. Il ne faut donc pas se presser. L'idée 
de M. de la Mennais me paraît empruntée de celle de M. de 
« Bonald dans ses Recherches philosophiques. Ils ont raison de 
« vouloir établir partout l'autorité ; mais une idée vraie à son 
« point de départ, dégénère en système et peut devenir fausse 
« lorsqu'on veut l'établir à l'occasion d'autres doctrines recon- 
« nues vraies, et sur lesquelles elle pourrait s'appuyer, etc. » 
M. de Senfft m'écrit : « L'abbé Gourdon, grand-vicaire de 
« Nantes, nous écrit que, ravi lui-même de votre second vo- 
« lume, il s'applique à le faire lire par tout ce qui n'est pas 
« abruti par les calculs de la Bourse, et que les jeunes gens 
« de Nantes en sont dans l'enthousiasme. » 

Le bruit n'est pas fini, et la haine de certains' hommes 
croîtra à mesure qu'elle deviendra plus impuissante. Ce mal- 
heureux volume que je crois être un grand service rendu à 
la religion, détruira peut-être la tranquillité de toute ma vie. 

Je suis tellement abasourdi du bruit des enfants que je 
ne puis ni écrire ni penser. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

Nétumières est acquitté. 

11 paraît que les critiques nuisent à la vente de mon livre. 
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219. — Au même. 

La Chênaie, 1822.» 

J'ai reçu ce matin l'ouvrage du P. Buffler (1), et j'ai com- 
mencé à le lire. J'y trouve de fort bonnes choses et qui se rap- 
portent parfaitement à ce que j'ai dit moi-môme. Seulement 
il ne me parait pas être toujours assez net. Il n'a pas saisi 
non plus le principe qui nous est commun, dans toute sa 
généralité et son unité. Ce quMl dit de la certitude interne 
est tout à fait faux de la manière qu'il l'entend et qu'il le 
présente. Ce qu'il appelle certitude, c'est la foi invincible de 
l'individu, foi qui n'est pas toujours certaine, puisqu'elle 
n'est pas toujours conforme à la vérité. Et comme la certi- 
tude qui résulte du consentement universel ou du sens 
commun, est fondée, dans sa doctrine, sur la foi individuelle 
qu'il appelle certitude interne, tout son édifice croule, faute 
d'une base solide. Néanmoins, j'attends de bons efCets de la 
publication de cet ouvrage. On n'ira point jusqu'au fonde- 
ment et l'on sera frappé des points nombreux sur lesquels 
l'auteur et moi nous nous accordons. Le fait est qu'il saisit 
ordinairement très-bien la vérité dans les détails, mais 
qu'elle lui a échappé dans sa source. Je sais moins que 
jamais où j'en suis avec Méquîgnon. Pour éclaircir cette 
affaire, il faudrait que Cor et Saint- Victor s'entendissent. Je 
leur ai écrit à tous deux ; j'attends leur réponse. 

L'évêque reviendra comme il est allé. Celui de Rennes est 

(1) Traité des premières vérités et de la sov/rce de nos jugements, par le P. 
BufEier, jésuite. Voltaire a dit de lui : « Il y a dans ses traités de métaphysique 
des morceaiix que Loclie n'aurait pas désavoués, et c'est le seul Jésuite qui ait 
mis une philosophie raisonnable dans ses ouvrages . » 

1. 27 
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parti dans le môme temps pour Paris. Leur voyage serait-il 
concerté ? 

L'abbé Le Tourneur a trouvé Mgr. d'Hermopolis d'une 
tristesse profonde. Gela ne m'étonne point. Le bon sens, la 
conscience, le soin même de la réputation sous les simples 
rapports du talent et de la capacité, en voilà plus qu'il n'en 
faut pour le troubler étrangement. Je crains bien que le 
pauvre homme ne survive pas longtemps à ses grandeurs. Il 
a de bonnes qualités par lesquelles il mérite qu'on le plaigne. 
Je n'ai pas vu dans les journaux la destitution de Jordan. 
Dit-on qui le remplace ? 

L'afCaire de Desbays est renvoyée aux prochaines assises. 
L. a essayé deux fois de se noyer. 

Écris-moi souvent. Je t'embrasse de tout mon cœur ainsi 
que les enfants. 



220. — i4 Af. Le Cudennec. 

La GhôDide, le 2 octobre 1822. 

Je suis arrivé ici , mon cher ami, dans une sorte d'épuise- 
ment, de fatigue dont je ne suis pas encore entièrement re- 
mis, et qui m'a empêché jusqu'à présent de reprendre mon 
travail. Je voudrais bien entendre Formon me parler encore 
du besoin que j'ai de voyager , et du bien que cela doit me 
faire nécessairement ;. il y serait bien reçu. A mon âge , usé 
comme je le suis, ce qu'il me faut c'est du repos, de la tran- 
quillité de corps et d'esprit. Voilà ce qui est décidé , et , 
comme cet homme dont tu me parlais, je ne sors pas de là. 

Je te remercie des soins que tu donnes à mes affaires; il me 
tarde d'être hors des mains de M. Méquignon. Ce sont de 
drôles de gens que ces syndics qui , en un mois, n'ont pas 
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pu dresser un compte de trente ou quarante lignes. Ne pour- 
rait-on pas toujours transporter mes ouvrages à la librairie 
de Lesage ? J*aî bonne envie que cela soit fait ; mais peut- 
être est-ce infaisable en ce moment. Voilà dix mois que je 
n'ai pas touché un sou de mes livres, ce qui m'occasionne 
une assez grande gêne. Enfin, mon cher ami , tu feras pour 
le mieux; c'est en deux mots tout ce que j'ai à te dire sur ce 
triste sujet. 

Formon n'a pas encore paru dans cette partie de la Bre- 
tagne. Il est annoncé à Saint-Malo; on compte sur lui pour 
dériver le Goënon. Cela est plus sûr que de compter sur moi. 
Voilà donc le Coënon dérivé ; après cela que ferons-nous ? 
Il y a , je crois , de beaux et vastes marais dans le voisinage 
de la mer Noire ; ne pourrait-on pas , avec Taide de l'em- 
pereur de Russie, faire venir de l'Ukraine une colonie de Co- 
saques pour les dessécher? Je connais encore un canal d'en- 
viron 200 lieues, que l'on creuserait avec avantage ; mais on 
ne peut pas tout faire à la fois. 

J'espère te voir ce mois-ci; les moments que tu me don- 
neras seront bien doux pour ton vieux ami. 



22i. — Au même. 

La Chênaie, le 30 octobre 1822. 

Dis-moi donc, mon cher ami, où en sont mes affaires, et si 
je puis espérer d'être bientôt hors des mains de Méquignon 
et de ses syndics. Si ceux-ci ne rendent point le compte 
qu'ils me doivent , est-ce qu'on ne peut pas les forcer à le 
rendre? Je ne serai parfaitement tranquille que lorsque 
toute cette malheureuse afi!aire sera finie, lorsque mes livres 
seront chez Lesage, et que je pourrai faire de nouvelles édi- 
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tîons , comme il me plaira. Méquignon m'a fait un'tort que 
Je ne réparerai de longtemps. Il m'a mis dans une position 
fort gênpe , et dont je ne sais comment sortir. 

Formon est-il de retour à Paris ? Je l'ai prié de m'envoyer 
de Nantes une potiche de sardines. Fais-moi le plaisir de lui 
en rembourser le prix que tu porteras à mon compte. Voici 
l'époque qù tu dois venir en Bretagne , si ton projet n'est 
point dérangé. N'oublie pas la promesse que tu m'as faite de 
passer un jour avec moi. 

J'espère toujours terminer mon travail (1) dans le cours de 
l'été; après quoi probablement nous nous reverrons Ji^Paris. 
Mille amitiés à Formon. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

Ton vieux ami. 



222. — A Vahhè J-M. de La Mennais, vicaire-général de 
Mgr. le Grand-Aumônier de France. 

l*' janvier 1823. 

Madame Cottu m'écrit : « M. votre frère est-il à Paris? 
a Je vous prie, faites-lui promettre de me venir voir. Ce sera 
« une grande satisfaction pour moi, et ce serait un vrai cha- 
a grin si quelqu'un qui vous touche de si près me demeurait 
« étranger. Je voudrais qu'il pût m'aimer un peu , et savoir 
« un peu combien je vous aime. » Fais en sorte d'aller voir 
cette femme excellente avant de quitter Paris. Je lui écris 
que c'était ton intention en partant de Bretagne. Elle de- 
iueure rue Saint-Lazare, n* 76. 

Elle m'envoie la note ci-jointe , en me priant de recom- 
mander à l'abbé Frayssinous l'affaire dont il est question. 

H) Les troisième et quatrième volumes de VEssat sur Vindifférence. 
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Je lui réponds que, pouvant être obligé tous les jours à at- 
taquer l'Université, il ne me convient pas de rien demander 
à son chef; mais que tu lui parleras de M. Mabit. Il a la 
promesse de la place, mais son affaire ne finit point. C'est 
l'institution qu'il demande. Tu en causeras avec madame 
Cottu. 

Méquignon junior m'écrit qu'il va m'envoyer un ordo. Si 
tu le vois, dis-lui que j'ai reçu sa lettre, et que pour ce qui 
regarde mes ouvrages je ne puis en traiter, ayant des enga- 
gements pris. 

Il y a une romance allemande d'une jeune fille emportée 
par un revenant, qui, à tout ce qu'elle dit , répond toujours : 
Les morts vont vite. Les morts vont vite. La jeune fille, c'est la 
monarchie, et le mort, c'est la révolution qui n'est pas morte 
pourtant, mais qui va vite aussi. Il commence à être temps 
de songer à ce qu'on fera. Nous en parlerons. 

M. de Vitrolles m'écrit qu'il irait te voir; je désire que tu 
l'aies prévenu. Je t'embrasse de tout mon cœur. 

223. ^M. Le Cudennec, à Paris. 

La Chênaie, 24 janvier 1823. 

Mon cher ami , je reçois aujourd'hui une lettre de mon 
frère du 42 janvier. Comme il part le 29 , je ne lui réponds 
pas. Il me dit ce que tu m'avais déjà dit , qu'on ne peut pas 
songer à faire annuler légalement un premier traité avec 
Méquignon, et que le seul moyen d'en finir, est d'entrer avec 
lui en arrangement. C'est donc ce que je te prie de faire, s'il 
est possible. Je me résignerai, pour arriver là, à tous les sa- 
crifices que tu jugeras nécessaires. Mais, en aucun cas, je ne 
veux qu'il réimprime mes livres ; et qu'on s'arrange ou non 
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je désire que tu traites avec lui , soit médiatemeDt, soit im- 
médiatement, de tous les exemplaires qui lui restent. 

Nous avons un vrai temps d'hiver; tout \est couvert de 
neige; il y a bientôt trois semaines que je n'ai mis le pied 
hors de ma chambre. Cette vie complètement solitaire ne 
me déplaît pas maintenant, à cause de mes nombreux tra- 
vaux. Quoique je ne perde pas un moment dans le jour, je 
suis obligé souvent de passer une partie des nuits^En vérité, 
Méquignon me devrait au moins des remerciements, car de- 
puis un an c'est lui qui profite de toutes mes fatigues , et je 
conçois que cela lui paraisse un assez bon arrangement. 

Mille choses à Formon; je t'embrasse de tout mon cœur. 



224. — Au méiue. 

La Chênaie, 14 février 1823. 

Je ne te parlerai plus de ma reconnaissance, mon cher 
ami; tu n'en doutes pas, et cela suffit. Il est bien vrai que 
mon affaire avec Méquignon est pour moi une véritable peine, 
non pas à cause de la ruine de ma fortune, qui en a été la 
suite, comme je te le dirai plus loin, mais parce que je ne 
puis pas supporter l'idée de rester entre ses mains. Je persiste 
toujours à penser que la marche que j'avais indiquée est la 
meilleure. 

1" Arrêter toute réimpression au moyen d'une défense ju- 
diciaire. Il me semble que mon traité ne porte aucune clause 
qui aille au-delà de roblîgation de la part de Méquignon de 
me tenir compte, au prix convenu, des éditioBS qu'il fera, et, 
de ma part, de ne faire aucune édition que par ses mains. Je 
ne crois pas être lié, et ce ne fut jamais mon intention, de 
manière que cet homme puisse réimprimer mes ouvrages 
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malgré moi. Je suppose que mon livre eût été condamné à 
Rome coname les Maximes des saints de, Fénélon, est-ce que 
je n'aurais pas le droit d'en empêcher la publication ulté- 
rieure? Est-ce que Méquignon pourrait, malgré moi, me 
mettre en opposition avec l'autorité à qui je dois obéissance? 
Cela est impossible; et, précisément parce que notre contrat 
est synallagmatique, tout doit être égal des deux côtés. Je ne 
puis pas réimprimer sans l'agrément de Méquignon , donc 
Méquignon ne peut réimprimer sans mon agrément. Au reste, 
je t'engage à prier M. de Saint-Victor d'obtenir de M. Pardes- 
sus (4) une consultation sur ce point de droit. Cela peut être 
une chose fort utile. 

T La défense judiciaire de réimprimer étant faite, traiter 
avec Méquignon, qui ne peut refuser de vendre tous les exem- 
plaires qui lui restent de mes ouvrages, et les faire débiter 
par un autre libraire, après qu'ils auront été contre-signes. 

Gela fait, je ne doute nullement que Méquignon ne transige 
avec beaucoup plus de facilité; et, en tous cas, je serai con- 
tent, pourvu que je sois débarrassé de Méquignon. 

M, Boivîn, à qui je dois de me trouver dans cette position, 
met à mon affaire extrêmement peu de zèle. Si elle lui est trop 
à charge, M. de Saint- Victor m'a proposé un autre avoué qui 
la suivra plus exactement. J'oubliais de te dire une chose es- 
sentielle que je tiens de M. Pardessus, c'est que la propriété 
littéraire est soumisç à des règles spéciales, et qu'on ne peut 
pas raisonner de mon traité avec Méquignon, comme on rai- 
sonnerait d'un contrat de commerce, ou de la vente d'une 
maison. La jurisprudence n'est pas la même. 

Privé du fruit de mon travail, écrasé d'intérêts à payer, 
sans qu'il me fût maintenant possible d'en apercevoir le 

(1) Professeur de droit commercial à la Faculté de Paris. 
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terme, je me suis décidé à revendre à mon beau-frère la terre 
que j'avais achetée. Mes dettes payées, il me reste pour tout 
bien 2,000 à 2,400 francs de revenu. Tant que j'aurai un mor- 
ceau de pain, je ne me plaindrai pas, et s'il venait à me man- 
quer, je ne me plaindrais pas encore. 

Je te prie de me dire franchement ce que tu penses de ma 
coopération au Drapeau blanc. Ton opinion est pour moi d'un 
grand poids. Je n'ai jamais vu, je ne connais nullement les 
principaux rédacteurs de ce journal, que je suis loin d'approu- 
ver en tout. Il a beaucoup de censeurs, je le sais, et tous ne 
sont pas justes. Qui est-ce qui juge aujourd'hui de sang- 
froid? Qui est-ce qui n'est pas plus ou moins poussé hors de 
soi par ce mouvement désordonné qui agite la société? Per- 
sonne n'a plus de droiture dans l'esprit et do modération dans 
le caractère que toi. Et cependant tu tombes.aussi dans l'exa- 
gération. On discute avec chaleur la question de la guerre 
avec l'Espagne. Ceux qui désirent la paix disent aux autres : 
Vous allez nuire au commerce, vous allez faire monter le prix 
de toutes les denrées, etc., etc. Les sucres montent en effet 
de 40 p. 0/0 en quelques jours. Là-dessus on dit : Cette hausse 
n'est pas l'effet de la guerre, mais des spéculations de Mes- 
sieurs tels et tels. Gela est vrai, ou cela est faux. Si cela est 
vrai, y a-t-il quelque raison de ne pas dire une chose si sim- 
ple? Si cela est faux, c'est un mensonge, et tout menteur est 
infâme ; mais encore y a-t-îl bien loin d'un menteur à Marat. 
Songe donc que Marat demandait et obtenait des proscrip- 
tions ; qu'une accusation de ce monstre était un arrêt de 
mort : mais, je te le demande, quand MM. Delessert et Périer 
auraient acheté tout le sucre et tout le café qui existent en 
France, et qu'on publierait à son de trompe cette spéculation 
dans tout le royaume, quel risque cela leur ferait-il courir? 
Cela ferait-il tomber un cheveu de leur tête, ou sortir un 
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écu de leur bourse? On m'attaque tous les jours avec une 
bien autre violence, mais je ne dis pas pour cela que ceux qiii 
m'attaquent soient des Marats. 

Au reste, j'ai dit, avec une intime conviction, mon avis sur 
la conduite des ministres et en particulier sur la question de 
la guerre d'Espagne; je l'ai dit parce que j'ai cru de mon de- 
voir de le dire, et je l'ai dit dans le Drapeau blanc, parce que 
nul autre journal ne m'était ouvert. Si l'opinion publique a 
eu quelque influence dans la décision de cette affaire im- 
portante, mes efforts n'auront pas été entièrement perdus. 
Qu'est-ce que les petites querelles personnelles près de ces 
intérêts qui embrassent l'existence même des nations ? et que 
m'importe que deux matelots s'injurient à bord d'un vaisseau 
en perdition ? Faut-il pour cela qu'on cesse de travailler à le 
sauver? — Mais vous n'y ferez rien. — Gomment? n'est-ce 
rien que d'avoir fait son devoir? 

Je ne te dis pas pour cela que je continue d'icrire dans ce 
journal ou dans un autre. A présent, je n'y vois pas d'obli- 
gation. Mon projet est de m'occuper uniquement de mon 
ouvrage , au moins d'ici quelque temps. Il me tarde d'en 
voir la fin, il me tarde de rentrer dans l'obscurité que j'aime 
et qui m'a toujours paru un des plus grands biens que la Pro- 
vidence puisse accorder à Thomme ici-bas. Je n'ai, à ce qu'il 
me semble, aucun genre d'ambition, je ne tiens à aucun parti, 
et j'espère jusqu'au bout ne désirer, n'aimer, ne voir en tout 
que Dieu et la Vérité. 

Adieu, mon ami, parle-moi toujours avec la même fran- 
cbise, et sois bien persuadé qiie personne ne t'est plus ten- 
drement dévoué que ton vieil ami Féli. 
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225. — Au même. 

La Chênaie, 25 février 1823. 

Je suis si souffrant, mon ami, que je ne puis t'écrire au- 
jourd'hui que deux mots. Je ne connais personne à la direc- 
tion de la librairie, mais j'espère que M. de Saint- Victor, par 
lui ou ses amis, y pourra trouver accès. Je suis enchanté que 
mon affaire soit en train de s'éclaircir d'une manière légale. 
Tôt ou tard Méquignon résiliera le premier marché ; mais dans 
l'intervalle, il sera bien de faire annuler judiciairement ce- 
lui de Cor, sans quoi je serai exposé à mille chicanes désa- 
gréables, quand je ferai paraître mes derniers volumes. 
C'est l'avis de mon beau-frère et de Marion. D'après ce que 
tu me dis, je ne crois plus que la lenteur de M. Boivîn m'ait 
occasionné de préjudice. Adieu, mon ami, compte pour tou- 
jours sur ma vieille et tendre amitié. 

226. — Au même. 

La Chênaie, 2 mars 1823. 

Je reviens encore, mon cher ami, sur mon affaire avec 
Méquignon. Il est fort important pour moi que le traité de 
Cor ou soit déchiré d'un commun consentement, ou soit dé- 
claré nul par jugement, et cela sans aucun retard, ayant 
le dessein de faire imprimer très-prochainement deux volu- 
mes de la suite de Y Essai. Je te prie instamment de presser 
M. Boivîn de me mettre en règle à cet égard. 

Dans l'état actuel de ma fortune, loin de trouver de l'éco- 
nomie à vivre ici, je vois que la dépense dépasse de beau- 
coup mon revenu à cause de toutes les personnes que je suis 
obligé de recevoir, et de l'impossibilité oîi je suis de veiller 
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suffisamment sur mes domestiques. Je suis donc résolu à 
retourner à Paris, mais n'en dis rien encore à personne. Je 
te prie de me chercher un petit appartement d'une ou deux 
pièces, avec un endroit pour mettre du bois. Trois ou quatre 
cents francs, c'est tout ce que je puis dépenser pour mon 
logement. Je ne tiens pa§ à un quartier plutôt qu'à un autre; 
cependant je préférerais le faubourg Saint-Germain. Je dé* 
sire être dans une maison bien sûre, et avoir une cheminée 
qui ne fume pas. Quand tu auras trouvé l'appartement qui 
me convient, tu peux l'arrêter pour le premier avril ; fais- 
moi le plaisir de t'entendre avec Denis Benoist (1) pour y 
faire porter mes meubles. J'ai des effets, linge, etc., chez 
mademoiselle de Lucinière, rue des Postes, numéro 54. Je 
serais bien aise aussi de les trouver chez moi à mon arrivée. 
Et puisque je suis en train d'abuser de ta complaisance, je te 
demanderai encore de vouloir bien me faire acheter les pe- 
tites choses nécessaires que tu verras qui me manqueront, 
du bois, une fontaine filtrante, un pain de sucre, deux ou 
trois verres, et quelques livres de cette chandelle qui ne 
graisse pas et ,que les journaux ont annoncée, enfin de l'en-^ 
cre, chose malheureusement si nécessaire. 

Il faut que je compte beaucoup sur ton infatigable amitié 
pour te charger de tant de soins ennuyeux, mais je sais que 
tu feras pour moi sans peine ce qu'en pareille qccasion je fe- 
rais avec tant de plaisir pour toi. 

Comme je n'ai qu'une commode pour loger mes effets, il 
serait bon qu'il y eût des placards pour mettre le linge, les 
petites provisions, etc. Je crains horribleinent les punaises. 
N'oublie pas cet article, je te prie. 

Je t'embrasse et suis bien tendrement tout à toi. 

(1) M. Benoist-d'Azy, qui a été Vice-Président de l'Assemblée Nationale. 
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227. — Au même. 

Paris, 5 avril 1823. 

Mon cher ami, je vis hier M. Bol vin; après avoir pris con- 
naissance de l'état de mon affaire, je me suis arrêté à un 
parti un peu différent de celui qui m'avait paru le meilleur 
jusque-là. Au lieu de provoquer d'abord un jugement qui dé- 
clare nul lé traité de Cor, il vaut mieux commencer par de- 
mander l'exécution du premier traité, le paiement des bil- 
lets échus, et le règlement de mon compte avec Méquîgnon. 
Celui-ci, de trois choses Tune, ou payera les billets échus et 
alors c'est renoncer au second traité; ou il refusera le paye- 
ment sans se prévaloir de ce traité, et alors le premier sera 
résiliable de droit, et le second tombera de soi-même ; ou 
enfin il s'appuiera du traité de Cor pour refuser de payer, et 
dans ce cas, la procédure s'entamera d'une manière plus 
avantageuse, selon l'idée de M. Boivin, puisque je me pré- 
senterai comme défendeur. Ce qu'il y a d'important, c'est 
que M. Boivin agisse avec activité, et c'est aussi ce que je 
crains beaucoup de ne pas obtenir. Je lui enverrai très-in- 
cessamment la note des déclarations faites par Méquignon à 
la direction de la librairie; je ne crois pas que cette note 
serve, mais enfin il la désire, et ill'aura. Après cela, jeté prie 
instamment de le presser. J'ai un désir extrême de voir la fin 
de cette triste affaire. 

Je couche aujourd'hui rue des Postes ; je viendrai demain 
ou lundi rue Saint-Dominique, numéro 27. 

Ton ami. 
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228. — Au Père F. Anfossi, Mattre du Sacré Palais^ Rome. 

Révérendissîme Père, 

J'ai reçu parTintermédiaire de Mgr. le Nonce, l'exemplaire 
de votre Défense de la Bulle Auctorem fidei, que vous avez 
bîenvoulu m'envoyer. Je supplie Votre Paternité d'en agréer 
ma reconnaissance. Il serait bien à désirer qu'un ouvrage 
si important et où les plus hautes questions de la théologie 
sont traitées avec une science si profonde, une force de rai- 
sonnement et une clarté si rares, fut réimprimé et répandu 
dans tous les pays chrétiens, et surtout en France où l'in- 
fluence des opinions gallicanes a singulièrement nui aux vé- 
ritables études théologiques. J'attends avec une vive impa- 
tience votre réfutation du cardinal de la Luzerne. Je ne doute 
pas qu'elle ne fasse beaucoup de bien dans ce pays- ci ; le 
parti gallican y compte encore quelques défenseurs très-ac- 
tifs, mais presque tous décriés ou par d'autres erreurs, ou 
par leur servilité sous Buonaparte, ou par une conduite peu 
ecclésiastique. A peu d'exceptions près, le jeune clergé tient 
à la doctrine vraiment catholique. La plupart des évêques ré- 
cemment nommés en favoriseront l'enseignement dans leurs 
diocèses, de sorte que. Dieu aidant, j'espère que notre pau- 
vre France cessera, dans un temps peu éloigné, d'affliger et 
de troubler l'Église par le scandale de ses opinions particu- 
lières qui ne sont, au fond, qu'un demi-protestantisme. 

Dès que Votre Paternité aura lu les tomes III et IV de VEssai^ 
je la supplie de m'indiquer les passages qui auraient besoin 
de correction. Je ne tiens qu'à la vérité, et je serai toujours 
plein de reconnaissance pour tous ceux qui daigneront me la 
faire connaître. Ces deux derniers volumes ont été reçus ici 
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reux , et je ne connais pas un bon prêtre ni un bon chrétien 
qui en doute en France, oîi l'état des choses est bien connu. 
Je sais au reste qu'il est impossible de défendre la vérité, en 
quelque genre que ce soit, sans se faire beaucoup d'ennemis. 
J'en ai de très-adroits, de très-actifs; mais je vais droit mon 
chemin sans m'occuper d'eux, attendant avec un vif désir le 
moment où il me sera permis de rentrer dans une obscurité 
profonde , pour ne plus songer qu'à mon propre salut. 

J'ai donné ordre qu'on tâchât de vous faire parvenir sans 
frais trois exemplaires de mes deux derniers volumes; je suis 
vraiment honteux que vous les receviez si tard. Ayez , je 
vous prie, l'extrême bonté de me faire savoir quelles sont les 
corrections que peuvent y désirer les théologiens habiles de 
Rome. Je n'ai point la prétention de ne m'être point trompé, 
et je serai toujours heureux qu'on m'aide à me réformer. Ma 
soumission au Saint-Siège et mon amour pour lui sont sans 
bornes. Je mets aux pieds du Saint-Père ma personne et mes 
écrits pour qu'il en ordonne comme il lui plaira. Voilà les 
sentiments dans lesquels je veux vivre et mourir. 

Recevez, Monsieur l'abbé , l'assurance de mon respect et 
de ma tendre reconnaissance. 

Le Mémoire qui suit était joint à la lettre du 13 novembre, adressée à M. de 
Sambucy. 

Tout le monde sait avec quelle constante ardeur les enne- 
mis de la religion et de l'ordre social , depuis la Convention 
jusqu'à Buonaparte, se sont occupés de corrompre les géné- 
rations naissantes, par une éducation conforme à leurs vues. 

En 1814, désirant appeler l'attention publique sur cet im- 
portant objet, je publiai un petit écrit intitulé : DerUni- 
versité impériale j qui a été réimprimé depuis dans mes 
Mélaîiges^ et où je. citais des faits propres à faire connaître 
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resprit qui régnait dans les écoles établies par Napoléon. 
Je traitai de nouveau le même sujet, après les- Cent- Jours^ 
dans un journal qui parut quelque temps sous, le titre de 
Mémorial, ensuite dans quelques petites brochures et enfin 
dans le Conservateur, A\v\f;è par M. de Chateaubriand^ et au- 
quel coopéraient MM. de Villèle et de Corbière, MM. Mathieu 
de Montmorency et Jules de Polignac, avec à. peu près tout 
ce que la France possède d'hommes distingués par le talent,, 
et honorables par leurs principes.. 

Sous le ministère actuel, M. Frayssinous ayant été nommé 
Grand-Maître de TUniversité , on se flatta qu'il réformerait 
les effrayants abus de l'éducation publique. C'était son inten- 
tion sans doute : mais bien des gens ne savaient pas combien 
cette tâche était difficile , et combien le Grand-Maître trou- 
verait d'obstacles qu'il n'avait pas prévus peut-être. 

Qu'y avait-il à faire cependant ? Se taire, et attendre. C'est 
' ce que je fis. Je me tus même en 1822 , lorsque , dans une 
lettre officielle , le Grand-Mattre déclara devant toute la 
France que les écoles pie l'Université étaient parfaites sous 
tous les rapports , à l'eïceplion d'un petit nombre qui ne 
tarderaient pas à s'élever au même degré de perfection que 
les autres.. 

Un membre du Conseil de l'Université, l'abbé ÉliQagaray, 
homme religieux, mais qui jusque-là avait cru à la possibi- 
lité de réformer l'institution à laquelle il appartenait , était 
en tournée dans les provinces du Midi, quand cette lettre pa- 
rut. Il en fut tellement affecté qu'il en tomba malade , et re- 
vint peu de temps après mourir à Paris, Quinze jours avant 
sa mort, il disait à un pieux ecclésiastique qui l'attestera 
quand on le voudra : « L'Université est inctiraftfe; j'ai perdu 
tout espoir qu'on puisse, désormais guérir ce corps, pesti?- 
féré. Je n'attends que le moment où j'aurai recouvré un peu 
1. . 28 - 



434 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

de forces , pour prendre la poste et aller en Bretagne sup- 
plier M. de Lamennais de porter les derniers coups à cette 
institution désastreuse. Je lui remettrai, ajouta-t-il, en mon- 
trant de Yolumineux cartons, ces papiers oîi il trouvera plus 
de preuves qu'il n'est nécessaire pour convaincre les plus 
aveugles de Teffroyable état de l'éducation. » 

L'ecclésiastique dont je viens déparier crut devoir, peu de 
jours après le décès de l'abbé Éliçagaray , réclamer les papiers 
qu'il me destinait. Ils avaient déjà disparu. 

De retour à Paris vers la même époque, je reçus de tous 
côtés d'effrayantes révélations sur le même âujet. Je pourrais 
composer un long mémoire de tous les désordres inouïs, de 
tous les horribles sacrilèges dont j'ai acquis la preuve. J'en 
parlai à plusieurs personnes respectables qui occupent de 
hautes places dans l'Université ; elles me répondirent ; « Vous 
savez bien des faits, maïs vous ne savez pas la centième par- 
tie de ce qui se passe dans les écoles. » L'une de ces personnes 
à qui je citais plusieurs sacrilèges épouvantables, m'assura 
qu'elle avait été elle-même témoin de plusieurs sacrilèges 
pareils. 

Dans le même temps, la Providence m'ayant procuré le 
moyen d'avoir des renseignements sûrs et très-dètaillés sur 
les pensions de Paris, j'appris avec effroi qu'il n'y en avait 
pas une sur quarante oîi il y eût un peu de religion. 

Lié d'amitié depuis longtemps avec plusieurs amis intimes 
du Grand- Maître, je leur fis part des connaissances qui m'é- 
taient parvenues. Ils-me dirent tous que je ne leur apprenais 
rien de nouveau, qu'ils avaient déjà bien des fois averti le 
Grand-Maître de ces désordres, mais qu'il ne les écoutait pas 
, volontiers, parce qu'ayant plus de droiture de conscience 
que de force de caractère, il reculait devant la difficulté de 
remédier à de si grands maux. «Vous n'avez, ajoutèrent-ils, 
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qu'un moyen de le faire agir, et d'être utile à la France dont 
on détruit l'avenir, aux familles dont les enfants se perdent, à 
la. rolîgiôn qu'on bannit de l'esprit et du cœur de la généra- 
tion naissante; traitez publiquement cette grande question, 
c'est un devoir pour vous ; Dieu fera le reste. » 

C'est alors que je me décidai à écrire une lettre au Grand- 
Sfattre. J'en joins ici une copie, ainsi que de l'article où je 
l'ai défendu contre les attaques du ministère. Je mis tout 
le soin possible à y bien distinguer l'Université de son chef, 
en rendant à celui-ci la justice qu'il mérite. 

Je puis dire que tous les gens de bien exempts de pas- 
sion, applaudirent à cet acte de courage. De nombreuses 
lettres que j'ai dans les mains en font foi. 

Quant à l'effet principal que je voulais produire, j'ai en- 
core atteint en partie mon but, puisque ma lettre a déter- 
miné plusieurs réformes heureuses dans les écoles de Paris 
et des provinces. 



231. — A M. Le Cudemiec. 

La Chênaie, le 30 novembre 1823. 

Ton voyage en Bretagne, mon cher ami, paraît avoir ét^ 
retardé plus que tu ne le présumais. On ne sait jamais 
quand on arrive ni quand on part, rien n'est plus vrai. 
Peut-être viendras-tu avec Jacob, qu'on m'a dit être allé 
dernièrement à Paris. Il y aura trouvé Dolley, que j'aurais 
bien Voulti voir, ainsi que César et Armand. La terre n'est 
pas grande, et pourtant l'on a terriblement de peifae à s'y 
rencontrer. 

J'ai eu de fort beaux jours Hrmoû arrivée ici, et puis des 
tempêtes, et puis des brouillards et de la pluie, enfin l'hiver 
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datll^ tout ce qu'il à dé plus désagréable et de plus triste. 
En somme, nous n'avons pas lieu d'être trop flers de notre 
climat. Trois bons itiûis sur douze, voilà noti'e affaire, qui 
n'est pas brillante. Il ne faut pourtant pas se plaindre, car 
je me trouverais fort heureux d'avoir un bon mois sur dix- 
huit dans mon affaire avec Méquignon; cela me suffirait 
pour connaître exactement ma position, et pour rentrer 
peut-être dans tout où partie de ma créance qui me viendrait 
fort à propos pour aider à acquitter mes propres dettes. Cette 
dernière considération me touche de si près que Je ne puis 
m'empêcher de te prier encore, au risque d*être importun, 
de presser vivement M. Boivin, dont le cabinet ressemble 
trop aussi à celui d'un ministre. Il était plus actif, je crois, 
quand il travaillait à se faire ses sôikante mille livres de 
rente. A-t-il fallu pour artiver'là griffonner du papier I 

Ses écus dans son côÉre attestent ses exploits... Fi des vieux 
généraux pour terminer les guerres et des vieux procureurs 
pour finir les procès. 



233. -=-^ An même. 

La Gbêiiaie, 11 jan^er 1824. 

Je te remerbie mille fois, mon ami, des moments que tu 
Veux bien dérober à tes affaires*, pour les donner aux 
miennes. Je cômûiénce à espérer que nous en verrons le 
terme. * - 

Tai reçu line lettre de Dblley; je ne lui réponds pas ani5e 
rhoùieiit, à cause de mes occupations. Mais dis4ui que ce 
me sera un grand plaisir que de le revoir, s'il vient en Bre- 
tagne, comme il y parait dééidé, dans le cas où il ne trouve- 
rait point à s^ôccuper à Paris. Je suis bien de ton avis sur le 
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danger qu'il y aurait pour lui à rester oisif dans une pareiUe 
ville. 

Nous avons- ici depuis quelques jours des gelées a$);e3 
fortes, ce qui fait que je n'ai pas froid, attendu que je ne 
sors pas de ma chambre où il y a du feu le jour et la nuit. 
Les ministres et les avoués pourraient dire de même : Nous 
avons beaucoup d'affaires importantes et pressées, ce qui 
fait que nous sommes fort de loisir, attendu que nous les 
laissons là, et qu'elles n'ont pas l'insolence de venir nous 
trouver à table ou dans nos salons. J'en conclus qu'il est très- 
bon d'avoir du feu quand il gèle, un salon quand on est mi- 
nistre et paresseux, mais qu'il n'est pas tout à fait aussi 
agréable d'avoir des affaires entre les mains, ou hors des 
mains de Leurs Excellences. 



233. -r- A Fabbé Jecm, à Paris. 

La Ghôad6^29 jani^ 1824. 

Je , t'envoie une lettre pour Waill que tu liras avant de la 
renaettre. 

Je te renvoie aussi la lettre du curé italien, afin que tu te 
concertes avec M. de Senttt pour faire passer par l'ambassa- 
deur de Sardaigne à ce brave homme, les tomes II, III et IV de 
VEssai avec la Défense^ et lui demander sa traduction en 
échange. Il serait bon que: quelqu'un lui écrivît en mon ab- 
sence^ par exemple M. Bottrel (1). Si tu pouvais te procurer 
un exemplaire du Devoir dans les temps actuds (2), tu le join- 
drais à VEssai. Je serais bien aise qu€ tu communiquasses 

(1) L*çLbbé Bottrel était employé à la Grande- Awônei;ie, dqnt T^bé Jean était 
vicaire-général. 

(2) Brochure publiée par Lamennais. y.Q}T. ^ Sjtççtnds Mélanges . 
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la lettre de ce curé à Saint- Victor, pour aviser aux moyaBs 
de faire pénétrer mes deux volumes dans Tétranger. Le 
peu de relations de la librairie Lesage a nui beaucoup à la 
vente. 
Je crains pour le Mémorial (1), s'il n'est pas mieux fait que 

(1) Le Mémorial catholique, recueil mensuel, fut fondé en 1824 parTabbéde 
Saliniset Fabbé Gerbet. Il cessa de paraître en i830. Les principaux collabora- 
teurs étaient, avec l'abbé Gerbet, Tabbé Rohrbacher, auteur du Catéchisme du sens 
commun, et d'une Histoire ecclésiastique, M. deHaller, M. Laurentie, qui, boatile 
d'abord aux idées de Lamennais, en était devenu un des plus chauds défenseurs, et 
le comte 0*Mahony. Le Mémorial était le journal officiel de l'école philosophique 
et ultramontaine dont Lamennais fut le chef. 

L'abbé de Salinis a peu écrit. C'était un petit homme joufflu et fleuri, alliant les 
habitudes du monde avec la régularité des mœurs, gai, spirituel et bon honmie 
quoique très-fin. Tour-à-tour aumônier du collège Henri IV, directeur du col- 
lège de Juilly, membre du conseil de l'Agence catholique, professeur de théologie 
à Bordeaux, il est devenu évêque d'Amiens, sous l'Empire, 'bien que légitimiste et 
ultramonlain, et est mort archevêque d'Auch. 

Compatriote de Jouffroy, l'abbé Gerbet est né en 1798 à Poligny dans le Jura. A 
vingt ans, il entra à Saint-Sulpice et fut ordonné prêtre en 1822. Nommé vers cette 
époque professeur suppléant d'Écriture sainte à la Faculté de théologie de Paris, il 
n'eut pas de cours à faire et aida, comme second, l'abbé de Salinis dans les fonc- 
tions d'aumônier au collège Henri IV. A vingt-quatre ans M. Gerbet annonçait 
un talent remarquable. Grave, concis, un peu obscur peut-éti-e, il avait une dialecti- 
que fine et déliée. Son style, qui a les qualités propres aux discussions philosophi- 
ques, se revêt parfois des formes les plus gracieuses. Il a des pages d'un charme 
infini. Platon chrétien n'eût pas écrit autrement le beau livre : Considérations 
sur le dogme générateur de la piété catholique. D'autres ouvrages, des Doctrines 
philosophiques sur la certitude, dans leurs rapports avec les fondements de la théo- 
logie; Coup^'œil surla controverse Chrétienne depuis les premiers siècles jus- 
qu'à nos. jours, ses Conférences sur la philosophie de Vhistoire et de nombreux 
et remarquables articles publiés dans le Mémorial lui assurent une place honora- 
ble parmi les écrivains sérieux de ce temps. « Bon, simple, affectueux, il était, a 
dit un de ses biographes, un de ceux qui édifient sans tristesse et qui savent animer les 
heures sans les dissiper. » Ses fines épigrammes, des couplets bien tournés, des 
propos pétillants d'esprit et de malice qui n'allaient jamais jusqu'à la médisance, 
jetaient une douce gaieté dans ces soirées de la Chênaie qui sont demeurées un 
des plus chers souvenirs de ma jeunesse, car elles me rappellent de vives sympa- 
thies, de franches amitiés. Heureux temps oi!i, sans autre préoccupation que l'étude, 
je passais une partie des nuits à traduire en mauvais français que Lamennais cor- 
rigeait le lendemain, les dialogues de Platon et les tragédies de Sophocle et d'Eu- 
ripide. 

L'abbé Gerbet a passé plusieurs années sous le toit de Lamennais, vivant de sa 
pensée, dominé, fasciné par t*on génie, et puisant dans son contact une énergie qui 
n'était pas dans sa nature. Quand vint la séparation avec Rome, l'abbé Gerbet ne 
fut pas du nombre de ceux qui, pour se faire pardonner leur zèle à répandre des 
doctrines condamnées par la papauté, insultèrent leur vieux maître. Il se retira 
sans bruit, se soumit avec humilité et, par un de ces hasards qui a dû singulière- 
ment le surprendre, lui qui, dans le Mémorial, s'était montré si hostile à l'épiscopat 
français, il est mort évêque de P/eipigoan. 
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la l*^^ livraison, qui est bonne pour le fond mais presque 
entièrement illisible. Il importe beaucoup aux rédacteurs de 
s'associer Tabbé Rohrbacher et Mahony. 

Le Sacré Collège aura raison de faire son affaire prompte- 
ment ; c'est, le moyen de la bien faire. Le monde attend un 
grand Pape; il pourrait, à plusieurs égards, suppléer aux 
grands rois. Mais en sommes-nous là? 

Les hommes sans âme sont toujours faibles, quel que 
soit leur esprit, ou leur génie. C'est l'histoire de M. de Do- 
nald. 

Il me tarde aussi de te voir ; je n*y compte pas avant le 
mois de mars, d'après ce que tu me dis. 

Saint-Victor m'écrit qu'il faudrait des dépôts de mon livre 
en Bretagne. Excepté Rennes et Nantes, on n'en a pas de- 
mandé un seul exemplaire. Ne pourrais-tu pas en envoyer à 
Saint-Brieuc ? 

Je te recommande mon affaire Méquignon. Elle est pour 
moi d'une grande importance. 

J'ai vu Bellevue. Il paraît sentir ses inconséquences, et il 
sera, je crois, plus réservé désormais. Je n'en réponds ce- 
pendant pas, tant s'en faut. 

Totus tuus in Christo. 



234. ^ A M, Lç Ciidemiec. 

La Chênaie^ 1'^ mars 1824. 

Je ne puis mieux faire, mon cher ami, que de m'en rap- 
porter à ton avis et à celui de l'avoué, sur la suite de mon 
affaire. Rends-moi seulement le service d'engager M. Boivin 
à presser les arbitres ; car, au bout de deux ans, je suis à 



440 ŒUVRES INÉDITES DE LAMENNAIS 

• 

peu près aussi avancé que le premier jour. En attendant, Mé- 
quignon vend mes livres et garde l'argent ; sa position n'est 
pas trop mauvaise. 

Ce serait une chose infinie que de raconter toutes les hor- 
reurs, les bassesses, les infamies auxquelles D. a eu recours 
pour se faire nommer. Maître du premier bureau, il était 
d'ailleurs sûr du résultat du scrutin, et je ne vois pas à quoi 
bon cette farce des élections, lorsque le président peut 
seul élire qui il veut, ou s'élire lui-même, comme il vient 
d'arriver à Saint-Brieuc. Sur 134 voix données à Sébert, 
M. X.'Ven est approprié 100. La bonne femme Blaize disait 
naïvement là-dessus : Le pauvre garçon, il ne sait pas même 
lire. 

En supposant un scrutin loyal, il était non-seulement pos- 
sible, mais facile de faire passer un autre candidat que le 
candidat ministériel. Mais d'abord le parti libéral, en n'a- 
gréant que Cor, a compliqué l'affaire de tous les inconvé- 
nients attachés à ce choix. Notre député en herbe a perdu la 
tête, et est reparti vingt-quatre heures après son arrivée. En 
second lieu, le même parti, au lieu de se joindre franche- 
ment et sans hésiter aux royalistes qui portaient Cor pour 
expulser D., a donné du crédit au bruit que celui-ci faisait 
répandre, en continuant de porter M. Bouvet, malgré lui, 
jusqu'à la fin du premier scrutin. Ce n'est pas comme cela 
qu'on réussit, mais on n'a pas voulu le comprendre. Il y a 
eu deux raisons pour cela: l'une, un peu de mauvaise finesse 
dans les chefs ; l'autre, l'indiscipline de quelques-uns de leurs 
soldats. J'ai vu clairement que déjà la masse du parti libéral 
est débordée par quelques francs jacobins qui font, comme 
autrefois, la loi auj grand nombre. Il y a là matière à bien 
des réflexions. 
Je ne'^suis absolument pour rien dans la lettre dont on t'a 
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parlé. Je signe ce que j'écris, et je ne voudrais pas descendre 
jusqu'à m'occuper, dans un écrit public, d'un aussi grand 
misérable que l'homme en question. 
Je t'embrasse de tout mon cœur. 



235. — APabbéJean. 

Genève» 23. avril 1824. 

Je te remercie mille fois de ta lettre; tu as oublié de la 
dater, ce qui est désagréable quand on est loin. Continue de 
me tenir au courant de ce qui te regarde. Je crois comme toi 
qu'il faut d'abord gagner du temps, et puis Ton verra. Je 
commence à désirer de poursuivre mon voyage. Pendant la 
semaine sainte, les offices m'ont pris presque tout mon 
temps ; la pluie, la neige, la bise m'ont aussi empêché de sortir, 
et comme M. le curé (1) est tout à ses occupations qui sont 
très -nombreuses, et que je ne connais personne ici, je m'y 
serais fort ennuyé sans la lecture et le travail. Je t'envoie 
sous le couvert de M. Roger, les tomes III et IV de Ffs^i cor- 
rigés ; tu les remettras à Saint- Victor, pour que l'on com- 
mence le clichage. Quoique je me sois peu promené, j'ai vu 
désornjaîs à peu près tout ce qui mérite d'être vu dans ce 
pays. Nous partons lundi ou mardi pour Fribourg, d'où je 
tâcherai de faire quelque excursion en Suisse. Je ne suis pas 
absolument libre à cet égard. Cependant je pense bien que 
j'irai au moins à Berne. Nous reviendrons ensuite ici, pour 
en repartir vers la mi-mai, dans la direction de Turin, 

(i) M. Vuarin, onré^de Genève. 
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zette; ainsi je ne sais rien de ce qui se passe. Est-ce toujours 
Niel qui se mêle de la France chrétienne? J^'ouhlie pas de 
rappeler l'annonce de mes deux derniers volumes, qu'on 
m'a promis dans le Mémorial. Il m'importe beaucoup que 
cette édition s'écoule, pour m'aider à payer mes dettes. 
Aie soin aussi, de temps à autre, de parler à Saint-Victor de 
notre affaire commune (1). Il serait heureux que tu pusses 
proeurerià la Librairie ol&s3iquQ,. la fourniture deja maison 
des demoiselles de Saint-Denis, (@). 

Je' désire vivement savoir oîi tu en es maintenant, et quelle 
est ta position. Tu conçois que pour moi j'ai bien peu de 
choses à te mander dans uneilettre. Adieu, je t'enabrasse de 
tout mon cœur. Nous serons de retour ici le 7 mai. 

Dis mille choses tendres de ma part à M. de Salinis et à 
M.'Gerbet. 



237. —An^méme' 

Genève, le 9 mai t824. 

Ta lettre du 24 avril m'est parvenue lejourmèmefjeootre 
arrivée 4u petit voyage que nous avons £aît en Suisse. Yoîci 
quel a été notre itinéraire : Nyon, Morges, Liausanne, Fri- 
bourg, Berne,, Bienne, Porentruy, Berne, uAe seconde fois, 
mais par une route, en partie différente, Morat, Avenches, 
Payerne, Mondon, .Vevey, Villene.uve, Evian, Thonoi^, Ge- 
nève. J'ai fait ainsi l^j tour du laç. Je compte faire la semaine 
prochaine une courte excursion dans la vallée de Chamounix, 



(1) La Librairie classique élémentaire, dont Lamennais était co-propriétaire 
avec MM. Cor etf Saint- Victor. 

(2) La maison des demoiselles de Saint-Denis, dite de la Légion-d'Honneiir, 
dépendait de la Grande- Aumônerje. 
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et le 24 ou le 28 nous nous mettrons en route pour Turin. 
M. d6 Salinîs sait sans doute comment il faudra nous adres- 
ser nos lettres -en Italie. Je ne te donne aucuns détails sur ce 
que j*ai VU et appris. Ce sera pour mon retour dont J'attends 
l'époque avec assez d'impatience.- Cependant je suis fort loin 
de regretter mon voyage. Il aura été plus utile que je ne 
l'espérais. 

Voîei diverses petites commissions : 

1" Quatre abonnements pour le Mémorial^ dont M. Vuarln 
m'a payé le prix, ensemble 75 fr. (trois pour l'étranger, à 
20 ir. et un pour la France à 15 fr.) 

2' Une lettre pour M. Picot (1). M. Vuarin désire qu'elle lui 
soit remise en mains propres. 

3" Une lettre pour madame Dubeye,que je prie Jean-Marie 
de porter lui-même, afin de s'informer de l'adresse du 
marquis do Belarbre s'il n'est plus à Paris, comme je le 
crois. 

4^» Une lettre pour Charles^ que tu lui feras parvenir franc 
de port. 

5' Plusieurs lettrés que tu feras porter, ou que tu enverras 
par la petite poste. 

6" Une note sur le cours de théologie dans l'Université de 
Landshut, université catholique, comme on l'est aujourd'hui 
dans toute l'Allemagne. Il sera bon qu'on en parle dans le 
Mémorial, 

T M. Vuarin n'a entendu payer les lithographies de M. de 
Courval qu'à mesure que les livraisons paraîtraient. Je lui ai 
dit que je te le manderais, et que cela s'arrangerait comme il 
le désire. Ainsi il est convenu qu'il te tiendrait compte suc- 
cessivement des 325 fr., si tu les acquittes pour lui. 

(l) Diïfecteur de' VÀinidikroi 9t'de la HeU^^hii 
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Nous avons vu dans les journaux la nomination de Tabbé 
Clauzel, à Chartres. Son prédécesseur iïaitril à. Rome ? Voilà 
deux pauvres diocèses bien pourvus. Peut-être n'est-ce pas 
encore chose faite. Si Rennes et Saint-Brieuc viennent à 
vaqueT, ce sera un trait de Providence, et l*on pourra encore 
sauver la Bretagne. 

As-tu reçu les deux derniers tomes de VEssai que je t*aî 
envoyés sous le couvert.de M."Rpger?Jls. ont- été remis à . 
Ferney au directeur de la poste. 

Je ne suis pas très-surpris de ce que tu me dis de Brute. 
C'est une belle âme, un esprit facile, une vive imagination, 
mais une pauvre tête. Son adoration pour les Sulpiciens le 
rabaisse d^ailleurs à leur niveau, et Fon ne peut guère des- 
cendre plus bas sous certains rapports. Ils feront bien du 
mal sans le savoir. L'Église est en souffrance de tous côtés. 

J'ai lu dans les journaux la circulaire du Grand-Maître aux 
recteurs. C'est une pièce à garder ; je te prie de la mettre à 
part avec le discours du Garde-des-sceaux. A moins d'événe- 
ments qui changent tout, il sera nécessaire de parler encore 
à ces deux hommes. Ils abusent du silence qu'ils ont fait au- 
tour d'eux. Quant au ministère, il décline sans doute; je ne 
crois pas cependant sa chute très-prochaine , et il pourrait 
bien ne tomber t[u*avec la monarchie. Ce serait peut-être la 
chance la plus heureuse pour la société ; mais il y aura un 
moment terrible. La loi sur le remboursement des rentes 
est, dans cet ordre, la plus funeste qu'on ait encore imaginée 
depuis le commencement de la révolution. Les suites en sont 
incalculables. Quel avenir on voit de tous côtés ! 

Mille amitiés tendres et respectueuses au bon et digne 
ùvêque de Metz. Je ne nommerai plus personne en particu- 
lier, mais mon intention est de nommer tous nos amis. 
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Adieu, je t'embrasse bien tendrement. Que j'ai dOlic envie 
de te revoir! 



Je reçois ta lettre n® 3. Elle m'apprend beaucoup dachoses 
que je suis fort aise de savoir, et qui pourront m'ètre très- 
utiles. Je voudrais être de retour pour recommencer le com- 
bat. Au reste, mon voyage me paraît avoir été voulu par la 
Providence, car il me contrariait, et je ne sais encore com- 
ment je suis parti. Pour ce qui m'est propre, je n'y trouve 
que de la fatigue et de l'ennui ; mais je vois déjà pourquoi il 
était bon que je le fisse. 

Le Mémorial j qui peut devenir le premier journal de l'Eu- 
rope, n'atteindra jamais le rang qu'il doit occuper, si l'on ne 
rejette pas avec fermeté tout ce qui est mauvais et tout ce qui 
est faible. On ne doit être arrêté par aucune considération 
personnelle. Que Tabbé Martin se fâche, qu'importe ? Il se 
retirera, et c'est tout ce qu'on peut désirer de mieux ; car il 
est, et sera toujours incapable d'écrire rien qui vaille. Il 
suffit d'un pareil homme pour tuer un journal. Déjà M. Vua- 
rin m'avait prié de faire tout ce qui serait en moi pour 
qu'on lui ôtât le département du Protestantisme. Plus on tar- 
dera, plus on se trouvera embarrassé avec lui. Je ne sais trop 
non plus s'il faut se réjouir de l'article de M. de Bonald. Il ne 
s'agit pas uniquement du talent de l'écrivain ; il y a encore 
autre chose à considérer, et il est périlleux aujourd'hui de 
s'associer certains noms. 

Si les missionnaires de France sont sages, ils profiteront 
de l'occasion qui leur est offerte, pour se dégager entière- 
ment de l'archevêque, qui les étouffera s'ils restent sous sa 
main. 
Saint-Victor m'écrit que VEssai ne va pas du tout. J'espère 
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que les articles du Mémorial' Taideront uq peu. Dis mille 
choses de ma part à Ange, Marie, etc« 

Totus tuus in Christo. 

Gi-joint une pétition des Indiens au congrès des États- 
Unis, pour demander clés missionnaires jésuites. C'est une 
bonne pièce pour le Mémorial, Gi-joint aussi une lettre de 
M. Yuarin j^our M. d'Orère ; il prie de la lui faire remettre 
sur-le-champ.^ Je voulais écrire aujourd'hui à M. de Senfft, 
mais j'aiun rhume de cerveau qui m'en empoche*. Ce sera 
pour un de ces premiers jpurs. 
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